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Les doçyimenîg qui formen| la dernière période de notre 
travail nous pepmettént de lui ^Pnner plus de développe- 
ipent ; ils fourpissent des résultats plus complets et plus inté¬ 
ressants sur la mortalité. Ainsi, nous avons maintenant sé¬ 
parément les flécès par nature de maladies ppur les (ioipi- 
piles et pour les hôpitau::|, tandis que, dans nos précédents 
articles, ils étaient confondus. 

C§ n’est pas que nous prétendions établir de comparaison 
mitrg le§ décès à domicile et ceuA des Irôpitaux • il faudrait, 
pour qu’elle eût quelque utilité, que l’on connût le chiffre 
naïades à donaieile comme pn connaît celui des malades 
^ liûpitaux I et eneore, çe renseignement existât-ij, pn ne 
pourrait en déduire des conclusions rigoureusement exactes, 
si l’on considère le§ conditions fâcheuses dans lesquelles se 
trouvent la plupart des malades avant leur admissipn dans 
les hôpitaux : ils n’v entrent souvent qu’à la dernière ex¬ 
trémité et lorsque les efforts de la science sont impuissants 
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pour les rappeler à la vie. On peut donc être certain à l’avance 
que, toute proportion gardée, la mortalité des hôpitaux doit 
être plus considérable que la mortalité à domicile. 

Toutefois le rapprochement des décès à domicile et dans 
les hôpitaux, par nature de maladies, nous permettra de 
faire quelques observations qui ne seront pas sans intérêt, 
notamment en ce qui concerne les enfants mort-nés, les ma¬ 
ladies de poitrine et quelques autres affections. 

A partir de 1839, les décès qui ont lieu dans les hôpitaux 
militaires ont fait partie du relevé général de la mortalité ; 
ces décès sont donc confondus avec ceux des autres hôpitaux, 
pour ce qui concerne la nature des maladies et les âges. Ces 
établissements sont, comme on le sait: le Gros-Caillou, le 
Val-de-Grâce et les Invalides. 

Décès causés par les maladies les plus fréqy£ntes ou les plus 
remarquables, à domicile et dans les hôpitaux et hospices. 


1839. 



DOMICILE. 

HÔPITAUX. 



Masc. 

Fera. 

Total.' 

Masc, 

Fém. 

Total. 

génér. 

Fièvre putride . . 

34 

44 

75 

30 

24 

54 

426 

Fièvre maligne. 

30 

25 

55 

44 

44 

22 

77 

Fièvre tvphoïde. 

97 

78 

4 75 

365 

447 

482 

657 

Fièvre cérébrale. . 

480 

4 75 

355 

40 

49 

29 

384 

Petite vérole. . . 

4 07 

65 

4 72- 

72 

28 

4 00 

272 

Rougeole. . . . 

440 

444 

284 

68 

30 

98 

382 

Croup. 

4 52 

434 

283 

3 

4 

4 

287 

Catarrhe pulmonaire 

793 

936 

4,729 

242 

227 

469 

2,498 

Gastrite ... . 

497 

488 

985 

224 

448 

342 

4,327 

Entérite .... 

974 

930 

4,904 

476 

332 

808 

2,742 

Péritonite. . . . 

48 

84 

402 

92 

4 35 

227 

329 

Péripneumonie . . 

439 

432 

874 

778 

598 

4,376 

2,247 

Apoplexie. , . . 

376 

302 

678 

225 

445 

370 

4,048 

Convulsions. . . 

624 

584 

4,205 

46 

43 

29 

4,234 

Phthisie pulmonaire 

740 4 

,442 

4,882 

965 

645 

4,640 

3,492 

Enfants mort-nés. . 
Faiblesse de naiss. 

7'70 

676 

4,446 

4 02 

90 

4 92 

4,638 

ou avant-terme. . 

422 

354 

776 

62 

50 

4 42 

888 

Hydrophobie. 

4 

1 

2 

4 

4 

. 2 

4 
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1840. 






DOMIOLE. 

HÔPITAUX. 



Uasc. 

Fém. 

Total 

Masc. 

Fém. 

Total. 


Fièvre putride . . 

35 

39 

74 

25 

32 

57 

131 

Fièvre maligne . 

21 

15 

36 

19 

11 

30 

66 

Fièvre typhoïde . . 

113 

111 

224 

460 

193 

653 

877 

Fièvre cérébrale. . 

121 

123 

244 

29 

14 

43 

287 

Petite vérole. . . 

229 

180 

409 

146 

66 

212 

621 

Rougeole. . . . 

152 

164 

316 

77 

49 

126 

442 

Croup. 

192 

140 

332 

7 

8 

15 

347 

Catarrhe pulmonaire 928 \ 

,055 

1,983 

193 

151 

344 

2,327 

Gastrite .... 

502 

584 

1,086 

176 

62 

238 

1,324 

Entérite .... 

843 

888 

1,731 

507 

373 

880 

2,611 

Péritonite. . . . 

17 

110 

127 

109 

174 

283 

410 

Péripneumonie . . 

563 

604 

1,167 

712 

755 

1,467 

2,634 

Apoplexie. . . . 

441 

326 

767 

209 

173 

382 

1,149 

Convulsions . . . 

501 

488 

989 

19 

10 

29 

1,018 

Phthisie pulmonaire. 

893 1 

,312 

2,205 1,292 

891 

2,183 

4,388 

Enfants mort-nés. . 

759 

729 

1,488 

171 

160 

331 

1,819 

Faiblesse de naiss. . 

505 

480 

985 

94 

75 

169 

1,154 

Hydrophobie. . . 

1 

* 

1 

4 

2 

6 
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1841, 






DOMICILE. 

HÔPITAUX. 



Masc. 

Fém. 

Total. 

Masc. 

Fém. 

Total. 

Total 

génér. 

Fièvre putride . 

31 

20 

51 

19 

12 

31 

82 

Fièvre maligne . 

24 

19 

43 

10 

15 

25 

68 

Fièvre typhoïde. 

105 

108 

213 

432 

145 

577 

790 

Fièvre cérébrale. 

137 

125 

262 

15 

10 

25 

287 

Petite vérole. . 

59 

54 

113 

58 

31 

89 

202 

Rougeole. . . 

109 

126 

235 

15 

19 

34 

269 

Croup. . . . 

169 

161 

330 

11 

8 

19 

349 

Catarrhe pulmonaire 817 

997 

1,814 

167 

126 

293 

2,107 

Gastrite .... 

459 

547 

1,006 

119 

41 

160 

1,166 

Entérite. . . . 

821 

879 

1.700 

502 

415 

917 

2,617 

Péritonite . . 

34 

109 

143 

82 

191 

273 

416 

Péripneumonie . . 

491 

458 

949 

731 

667 

1,398 

2,347 

Apoplexie. . . 

. 436 

326 

762 

175 

116 

291 

1,053 

Convulsions . . 

. 459 

431 

890 

15 

15 

30 

920 

Phthisie pulmonaire 

. 934 1,248 

2,182 1,199 

913 

2,112 

4,294 

Enfants mort-nés. . 

. 760: 

619 

1,379 

199 

170 

369 

1,748 

Faiblesse de naiss. 

. 487 

459 

946 

158 

124 

282 

1,228 

Hydrophobie. 

» 

» 

» 

2 


% 

% 





a 


Fièyre pjitride. . . 
Fièvre maligne. . 
Fièvre typhoïde. . 
Fièyre cérébrale. . 
Petite vérole. . . 

Rpugeole. . . . 

Çroup. 

G^tarrhe pulmonaire 
Sastrite ... . 

Entérite. 

Péritonite. . . . 

Péripneumonie . , . 
Apoplexie. . . . 

Convulsions, 
phthisie pulmonaire 
Enfants mort-nés . 
Eaiblesse de naiss. 
Èydropbobie. ; . 


Eièvre putride . 
Fièvre "maligne. 
Fièvre typhoïde. 
Fièvre cérébrale. 
Petite vérole. . 
Rougeole. . . 

Group. . . . 

Convulsions. 
Catarrhe pulmonaire 
Gastrite. . . 

Entérite. . . . 

Péritonite . . 

Péripneumonie. 
Phthisie pulmonaire. 
-Apoplexie; . . 

EnTants mort-nés . 
Faiblesse' de naiss. 
flydrophobie. . . 


ST|TI,STjQl]E BES DÉ^S 

DOMICILE. HÔPITAUX. 


Total 


Masc. 

Fém. 

Total. 

Masc. 

Fém. 

Total. 

génér. 

24 

34 

58 

21 

23 

44 

102 

40 

28 

68 

'7 

11 

18 

86 

225 

183 

508 

570 

244 

8U 1,322 

160 

132 

292 

27 

24 

51 

343 

192 

129 

321 

162 

55 

217 

538 

46 

60 

106 

31 

20 

51 

157 

166 

101 

267 

5 

3 

8 

275 

938 1 

,147 

2,085 

206 

149 

355 

2,440 

426 

501 

927 

107 

40 

147 

1,074 

959 

906 

1,865 

312 

252 

564 

2,429 

35 

136 

171 

94 

405 

499 

670 

593 

585 

1,178 

881 

947 

1,828 

3,006 

423 

369 

792 

220 

160 

380 

1,172 

492 

441 

1,433 

22 

13 

35 

1.468 

924 1,267 

2,191 1,200 

972 

2,172 

4.363 

805 

701 

1,506 

190 

171 

361' 

1,867 

410 

340 

750 

75 

56 

131 


. » 

» 

» 

» 

» 

y 

-- « 


1843 . 





DOMICILE. 

hôpitaux. 


Masc. 

Fém. 

Total. 

Masc, 

Fém. 

Total. 

génér. 

33 

33 

66 

20 

25 

45 

111 

, . 22 

18 

40 

13 

19 

32 

72 

. 848 

331 

679 

757 

312 

1,069 1,748 

120 

122 

242 

21 

17 

38 

28Ô 

60 

50 

110 

71 

35 

106 

216 

125 

122 

247 

38 

37 

75 

322 

110 

88 

198 

5 

8 

13 

211 

380 

499 

1,079 

30 

20 

50 

1,129 

822 

915 

1.737 

159 

101 

260 

1,997 

528 

602 

1,130 

101 

45 

146 

1,276 

904 

990 

1,894 

374 

321 

695 

2,589 

34' 

144 

178 

108 

2.37 

345 

523 

616 

601 

1,217 

837 

700 

1,537 2,754 


848 1,061 1,909 1,118 870 1,988 3,897 

441 348 789 219 139 3S8 1,147 

803 730 1,535 172 170 342 1,877 

512 495 1,007 111 100 211 1 ;il'8 

11 2 1 0 0 -■ -3 
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1844 . 

DOMIOLB. HÔPITADX. 



Hase. 

Fém. 

Total. 

Masc. 

Fém. 

Total. 

génér. 

Fièvre putride . . 

31 

34 

62 

58 

42 

100 

4 62 

Fièvre maligne. . 

47 

7 

. 24 

7 

3 

40 

34 

Fièvre typhoïde. . 

464 

54 4 

978 

740 

383 

4,123 

2.401 

Fièvre cérébrale. . 

116 

92 

208 

36 

24 

57 

265 

Petite vérole. . . 

75 

65 

440 

79 

38 

417 

25? 

Ropgeole . . . 

61 

76 

137 

47 

29 

46 

4 83 

Group. 

144 

136 

280 

7 

10 

17 

29? 

Gatarrhe pulmonaire 849 

939 

1,788 

236 

4 92 

428 

2,216 

Gastrite .... 

473 

544 

1,017 

83 

34 

114 

4,134 

Entérite . . . . 

800 

857 

1,6.57 

310 

413 

723 

2,386 

Péritonite. . . . 

50 

134 

184 

94 

328 

422 

606 

Péripneumonie . . 

528 

541 

1,069 

729 

609 

1,338 

2,40? 

Apoplexie. . . . 

396 

467 

863 

211 

176 

387 

4,256 

Convulsions . . . 

563 

396 

959 

48 

27 

45 

1,004 

Phthisie pulmonaire. 

825 

1,178 

2,003 1 

,098 

812 

4,910 

3,913 

Enfants mort-nés . 

934 

674 

1,608 

153 

181 

334 

4,942 

Faiblesse de naiss. 

316 

326 

642 

53 

39 

92 

734 

Hydrophobie. . . 

1 

» 

4 

» 


» 

4 



1845. 







DOMICILE. 

HÔPITADX. 








Total 

génér. 


Hase 

Fém 

Total. 

Masc. 

Fém. 

Total. 

Fiévr® putride . . 

65 

52 

117 

84 

47 

128 

24.5 

Fièvrp njaligne . • 

13 

11 

24 

3 

4 

4 

2i 

Fièvre typhoïde. 

268 

241 

509 

460 

199 

659 

4,468 

Fièvre cérébrale. . 

80 

83 

163 

5 

4 

9 

472 

Petite vérole. . . 

58 

36 

94 

50 

44 

94 

488 

Rougeole- . • . 

125 

122 

247 

49 

36 

85 

332 

Croup. 

15.5 

120 

275 

41 

11 

22 

297 

Gatarrhe pulmonaire 792 

923 

1,715 

175 

178 

353 

2,068 

Gastrite. . . . 

373 

411 

784 

98 

43 

141 

925 

Entérite. . . . 

719 

716 

4,435 

240 

246 

486 

4,S24 

m 

Péritonite . 

29 

130 

159 

86 

198 

284 

Péripneumonie. . 

530 

543 

1,073 

713 

310 

1 223 

2,296 

Apoplexie. . . . 

388 

293 

681 

126 

4 31 

257 

938 

Convulsions. . . 

478 

423 

904 

46 

46 

32 

m 

Phthisie pulmonaire 929 

1,176 

2,105 

893 

738 

1,631 

3,736 

Enfants mort-nés . 

755 

515 

1.270 

105 

69 

174 

4:444 

•Faiblesse dé uaisa. 

344 

4 37 

478 

2 

2 

4 

482 


Ç 

? 

, . » 

» 

» 

« 

■ » 
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1846. 



DOMICILE. 

HÔPITAUX. 








Total 



Fém. Total. 

Masc. 

Fém. 

Total. 

géiiér. 

Fièvre putride . 

68 

26 91 

47 

3 

50 

141 

Fièvre maligne. 

16 

11 . 27 

61 

63 

124 

151 

Fièvre typhoïde. 

378 

388 766 

543 

312 

855 

1,621 

Fièvre cérébrale 

137 

119 256 

43 

32 

75 

331 

Petite vérole. . 

133 

98 231 

109 

68 

177 

408 

Rougeole. . . 

143 

121 264 

35 

44 

79 

343 

Croup. , . . 

146 

138 284 

17 

6 

23 

307 

Catarrhe pulmon. 789 

928 1,717 

209 

162 

371 

2,088 

Gastrite . . . 

546 

541 1,087 

99 

41 

140 

1,227 

Entérite. . . 

931 

918 1,849 

290 

289 

579 

2,428 

Péritonite. . . 

48 

148 196 

107 

279 

386 

582 

Péripneumonie. 

347 

560 1,107 

627 

608 

1,235 

2,342 

Apoplexie. . 

, 331 

345 676 

148 

115 

263 

939 

Convulsions. 

566 

502 1,068 

7 

9 

16 

1,084 

Phthisie pulmon. 

1,0601,333 2,393 

1,236 

1,047 

2,303 

4,696 

Enfants mort-nés 

. 717 

584 1,271 

110 

74 

184 

1,455 

Faiblesse de naiss 

, 421 

283 704 

3 

6. 

9 

713 

Hydrophobie. . 

. » 

« » 

» 

» 

» 



A partir de 1847 inclusivement, le relevé des décès a été 
fait d’après une nouvelle nomenclature rédigée par le conseil 
de salubrité et approuvée par le préfet de police, le 23 jan¬ 
vier 1848. Nous ne reproduirons pas cette nomenclature que 
nous avons insérée dans la première partie du tome XLII des 
Annales {voy. p. 40). Ainsi que les nosographies précédentes, 
elle fut rédigée, non au point de vue des études médicales, 
mais uniquement dans le but de fournir à l’administration 
les renseignements dont elle a besoin pour apprécier l’état de 
la santé publique. 

Du reste, lé conseil s’est écarté le moins possible, dans ce 
nouveau travail, de la classification de 1833, afin dejne pas 
détruire trop complètement la relation des relevés statistiques 
basés sur cette classification, avec ceux auxquels la nouvelle 
peut être appliquée. 

Cependant quelques changements importants y furent in¬ 
troduits , en ce qui concerne le nombre des classes et la ré- 
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partition des maladies ; quelques unes ont été supprimées, 
d’autres ajoutées. Ainsi, pour ne citer que les exemples les 
plus frappants, on a classé sous le nom de fièvres typhoïdes 
les fièvres désignées dans les anciennes nomenclatures comme 
fièvres inflammatoires, bilieuses, muqueuses, putrides, ma¬ 
lignes, hectiques. 

La variole, \& varioloïde, la rougeole, la scarlatine, que la 
uomenclature de 1833 classait comme inflammations de la 
peau, sont classées aujourd’hui comme fièvres éruptives ; 

Vapoplexie, comprise en 1833 parmi les névroses des fonctions 
cérébrales, avec la catalepsie, l’épilepsie, la folie, etc., est '/ 
rangée dans la classe des^HÉMORRHACiES capillaires , avec Vé- 
pistaxis, V hémoptysie, V hématémèse, V hématurie ; V hydropho¬ 
bie et la syphilis, qui étaient classées, la première parmi les 
névroses des fonctions cérébrales, la seconde parmi les lésions 
organiques , comprenant les tubercules , les cancers , les varices, 
les hypertrophies, les hydropisies, le scorbut, les scrofules, etc., 
font partie , dans la nomenclature de 1848, de la classe des 
empoisonnements et maladies virulentes , comme occasionnant 
la mort par V introduction d’un virus : tels sont le charbon 
et la pustule maligne, qui figuraient dans la nosographie de 
1833 parmi les inflammations. Quant à la morve, également 
comprise dans la classe des empoisonnements, on n’en par¬ 
lait pas dans les précédentes nomenclatures. Ce n’est, eu effet, 
que depuis quelques années que cette maladie a été classée 
au nombre de celles qui causent la mort chez l’homme. 

C’est d’après les modifications que nous venons d’indiquer 
que les classes ont été établies pour les années 1847 et 1848 ; 

• 
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1847. 



DOMICILp. 

HdjPtTAD?. 





^ Total 


«asp. 

Féin. To|a.l. 

Ma5C. 

Fégij. 

Totql. Rénév- 

Fièvre typhoïde. 

303 

297 600 

439 

242 

681 1,261 

Fièvrecérébrale. 

574 

532 1,106 

557 

143 

400 1,506 

Petite vérole. . 

404 

82 186 

166 

87 

253 439 

Rougeole. . . 

170 

154 324 

66 

3Q 

96 410 

Croup. . . . 

183 

530 713 


14 

27 740 

Catarrhe pulmon 

966 1,279 2,245 

258 

189 

447 2,692 

Sastrite. 

. 392 

469 861 

77 

45 

122 983 

Entérite. . . 

, 991 

960 1,951 

340 

270 

610 2,56f 

Péritonite. . . 

. 30 

157 187 

9? 

248. 

340 527 

Péripneumonie . 

m 

738 1,459 

978 

995 

1,973 3.432 

Apoplexie. . . 

402 

451 853 

178 

146 

324 1,177 

Convulsions. . 

^46 

525 1,071 

32 

26 

58 1,129 

Phthisie pulmonaire 977 1. 

,622 2,599 4. 

,387 1,108 

2,495 5,094 

Enfants mort-nés 






et avant terme. 

1,215 

819 2,034 

113 

117 

230 2,264 

Ry^rophobje. . 

. » 

2 2 

» 

? 

» 2 



1848. 






DOMICILE. 


HÔPITABX, 


Masc. 

Fém."' Tetal. 

Masc. 

Fém. 

Totaî. gëhêr* 

Fièyre typhoïde. 

. 251 

271 522 

446 

182 

638 1,150 

Fjévre cérébrale. 

. 449 

370 819 

260 

96 

356 1,175 

Petite vérole. . 

. 63 

66 129 

98 

25 

123 252 

Rougeole. . . 

. 75 

76 151 

30 

24 

54 205 

Croup. 

. 164 

14^ 309 

30 

35 

65 374 

Convulsions . 

. 356 

327 683 

13 

10 

23 705 

Catarrhe pulmonaire 782 

930 \ .i\i 

206 

170 

376 2,088 

.Phthisie pulmon. 

. 932 1,322 2,254 1,231 

1,066 

2,297 4,551 

Sastrite 

. 139 

141 280 

37 

17 

54 334 

Entérite . . 

1,410 1,416 2,826 

366 

341 

707 3.,5P 

Péritonite. . . 

. 35 

87 122 

58 

154 

212 334 

Péripneumonie. 

. 688 

621 1,509 

706 

661 

1,367 2,876 

Appplpxie. . . 

. 291 

272 563 

137 

105 

242 805 

Enfants mort-nés. 

1,177 1 

1,008 2,185 

80 

57 

137 2,322 

Hydrophobie. . 

. » 

.. » 

» 

» 

» 


Notj| n’avons pas compris les suicides dans les tableaux qui 
précèdent; ils sont l’objet de recherches particulières dont 
nous allons donner les résultats, en faisant observer de nou¬ 
veau que leur chiffre doit être plus élevé que celui que four¬ 
nissent les feuilles de l’état civil, attendu qu’elles n’indiquent 
pas toujours qu’il y a eu suicide. 





Suicide& pendant lee années 1839 « 1848 inclusivement. 


DiifS tA fÜLÈ BB Bi&tS. là 
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En répartissant les suicides entre les dix années dans les¬ 
quelles ils ont eu lieu, on trouve pour chacune de ces années 

tes cnmres suivants : 



Années. 

ilasc. 

Fém. 

Totaux. 

-1839. 

215 

89 

304 

1840. 

276 

132 

408 

1841. 

280 

114 

394 

1842. ' 

233 

123 

356 

1843. 

301 

118 

419 

1844. 

276 

101 

377 

1845. 

193 

65 

258 

1846. 

269 

81 

350 

1847. 

313 

112 

425 

1848, 

208 

73 

281 ^' 

Totaux. 

2,564 

1,008 

^,572 ■ 

Comme il est facile de s’en convaincre en consultant le ta- 

bleau qui précède 

, les suicides sont inégalement répartis,' 

quant aux âges, 

aux séxes 

et au genre 

dé mort. Ainsi, 


pour le sexe masculin, le, genre de suicide qui est le plus 
fréquent est la zvbmer&ioti ; pour le sexe féminin , c’estl’as* 
phyxie \e gûz oæide carbonique; le suicide par les arme& 
à feu est fort rare chez les femmes, assez fréquent chez les 
hommes. Pour ces derniers, les différents genres de suicidé 
suivent la progression suivante ; — Empoisonnements, — 
instruments tranchants , — ruptures, — armes à feu, —*■ 
asphyxie, — strangulation, — submersion; chez les femmes, 
le suicide le plus rare est, ainsi que nous venons de le dire, 
le suicide par les armes à feu ; puis viennent ensuite les 
ments tranclmds, — les empoisonnements, les ruptures, — la 
strangulation, — la submersion et Vasphyxie. 

Si nous réunissons maintenant les deux sexes, nous trou¬ 
vons que les différents genres de suicide se classent de la ma¬ 
nière suivante j en prenant pour point de départ les genres 
les moins fréquents : Instruments tranchants, — empoisonne¬ 
ments , — ruptures, — armes à feu , —. strangulation , — as¬ 
phyxie , -r- submersion. 
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.. Ch^ les hommes, les âges où il y a le plus de suicides 
sont de 40 à 45 ans, puis les suivants : 

23 à 30 . 35 à 43 

45 à 50 50 à 55 

30 à 33 20 à 25 

Ce qui établit la plus forte moyenne de 20 à 55 ans. Les 
autres âges ne viennent que dans des proportions beaucoup 
plus faibles : ce sont ceux de 55 à 65 ans, puis de 15 à 20, de 
65 à 70 ans, de 70 à 80, de 10 à 15. Ils deviennent fort rares 
à partir de 80 ans. 

Chez les femmes, c’est de 20 à 30 ans qu’il y a le plus de 
suicides. Ils se répartissent de 15 à 20 et de 30 à 55 ans dans 
des proportions à peu près égales, et diminuent sensiblement 
à partir de cet âge. 

En réunissant les deux sexes, les âges se classent ainsi qu’il 
suit : 


25 à 30 

15 à 20 

40 à 45 

65 à 70 

45 à 50 

70 à 75 

30 à 35 

75 à 80 

20 à 25 

10 à 13 

35 à 40 

80 à 85 

50 à 55 

85 à 90 

55 à 60 

60 à 65 

90 à 95 


Nous ne pousserons pas plus loin nos observations, qui ne 
s’appliquent d’ailleurs qu’à dix années seulement. On se rend, 
du reste, facilement compte des différences existant entre les 
genres de suicide, suivant les âges et les sexes; tout a été dit 
sur ce triste sujet. 

Les suicides dont nous venons de parler figurent dans le 
chiffre général des décès, soit à domicile, soit dans les hôpi¬ 
taux. Un grand nombre de suicidés, notamment ceux qui 
l’ont été par submersion, sont portés à la Morgue, qui reçoit 
au moins les deux tiers des personnes qui se sont volontaire- 
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Ôiêtït donné la mort. Véièi quêl a été lë inèutëmênt dè^ eét 

établissement pendant la périodë qui nous occupé ; 



passer en revue ne fournit aucune observation nouvelle, 
quant aux âges qu’elles frappent plus pafücüliéfement. 

Ainsi, comme nous l’avons démontré dans nos précédents 
articles, les fièoreè , en général, atteignent tous Ms âges dans 
des proportions a pëu jirès égales. La fièvre cérébrale est fré¬ 
quente dans les premières années et diminue sensiblement à 
partir de 15 et 20 ans ; elle est rare dans la vieillesse. La 
f eiiie vérole^ la ràùgeoie ét le , sévissent dans les pfe- 
ittiëtés annéès jüsqu’àhuit âns, ëtdevienneht très rares énstiite ; 
éilesàont également rares dans les premiers mois de ia nâis- 
ianCé. Lé catarrhe pülmbmiré atteint pafticülièrèmeni l’en¬ 
fance et la vieillesse, et surtout les femmes dans un âge 
âvâncé. Là gastrite est fréquente jusqü’à six ans ; elle atteint 
F^ê' raür et devient râfè dans l’extrêmè viéillésse. entérite 
êst fféquentè jüsqü’a six ans, et suftouî dans les deux pre- 
inîêrès années ; elM dé'viêht très rare dans la viéillésse ; éilë 
atteint pafticuliêfërnént lës féminés. La péritonite peut êtrë 











DANS LA VILLE DE PARIS. 


-il 


cousidérée comme la maladie des femmes, qu’elle atteint 
surtout de 20 à -10 ans; on rencontre peu de cas de cette 
maladie dans l’enfance et la vieillesse ; la ’péripnmm.onie est 
fréquente dans les premiers âges et ensuite de 40 à 80 ans; 
l’apoplexie est fréquente dans les premiers mois, puis géné¬ 
ralement de 40 à 80 ans, où elle atteint beaucoup plus 
d’hommes que de femmes ; les convulsions, sont les maladies 
de l’enfance; elles font de grands ravages dans les deux 
premières années ; enfin , la phthisie pulmonaire est rare dans 
l’enfance et l’extrême vieillesse ; elle sévit principalement de 
20 à 50 ans, surtout sur les femmes. 

Nous avons présenté, dans notre précédent article, le ta¬ 
bleau par mois des décès occasionnés par cette dernière ma¬ 
ladie. Nous pouvons aujourd’hui donner à cet égard des ren¬ 
seignements plus complets pour les doiÿciles et les hôpitaux, 
Phthisies pulmonaires à domicile. 

Totaux 

MOIS. 1839. 18-iO. i84I. 1842. 1843. 1844. 1843. 1846. 1847. 1848. par 

Janvier, . 170 166 167 173 134 163 I34 173 213 244 1,779 

Février. . 118 , 208 183 183 144 162 137 212 201 163 1,753 

Mars. ... 176 247 2^8 213 173 213 193 216 277 244 2,174 

Avril ... 179 225 198 232 193 200 224 217 267 273 2,230 

Mai ... . 191 249 222 219 176 214 170 234 266 207 2,148 

Juin. . . . 132 174 191 187 171 184 196 194 235 220 1,884 

Juillet. , . 137 132 162 136 139 169 178 189 203 183 1,690 

Août. . . . 152 173 172 191 153 167 163 190 200 148 1,693 

Septembre 128 130 133 134 137 123 176 192 174 126 1,353 

Octobre. . 137 133 167 173 163 123 1.37 180 167 131 1,377 

Novembre 163 145 180 148 128 153 172 186 182 146 1,383 

Décembre. 177 163 167 138 130 146 183 210 212 147 1,693 

Tôt. gén. 1,882 2,203 2,182 2,191 1,909 2,003 2,103 2,393 2,399 2,234 21,723 

Phthisies pulmonaires dans les hôpitaux et hospices civils 
et militaires. 

Totaux 

MOI.S. 1839. 1840. 1841, 1842. 1843. 1844. 1843. 1846. 1847, 1848. par 

mois. 

Janvier.. 112 183 14-2 183 173 177 138 199 182 234 1,723 

Février. . loi 132 183 108 169 167 136 22-2 214 199 1,745 

Mars. . . . 116 243 215 212 200 193 173 223 238 222 2,035 

Avril.. . . 116 267 212 212 220 193 189 183 283 274 2,133 

Mai ... . 144 236 212 180 194 188 196 198 253 238 2,061 

Juin. ... 131 184 179 187 172 166 132 163 216 184 1,734 

Juillet. . . 121 177 169 184 164 137 146 171 174 163 1,626 

Août. ... 171 137 178 170 140 127 144 136 239 186 1,648 

Septembre 138 168 153 157 126 121 120 182 138 132 1,437 

Octobre. . 130 164 173 173 142 151 137 214 136 130 1,594 

Novembre. 164 113 146 134 137 136 126 202 163 157 1.482 

Décembre. 146 137 166 138 131 134 132 188 183 13S 1,613 

Tôt. gén. 1,610 2,183 2,112 2,172 l,988j 1,910 1,831 2,303 2.483 2,297 20,891 

TOHE ILVI. — 1" PARTIR.' O 
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Récapitulation. — 

1839 à 1848. 

Mois. 

Janvier. 

Domicile. 

1,779 

Hôpitaux. 

1,725 

Totaux. 

3,504 

Février. 

1,735 

1,743 

3,478 

Mars. 

2,174 

2,055 

4,229 

Avril. ...... 

2,230 

2,153 

4,383 

Mai. 

2,148 

2,061 

4,209 

Juin. 

1,884 

1,734 

3.618 

Juillet ...... 

1,690 

4,626 

3,316 

Août. 

1,695 

1,648 

3,343 

Septembre .... 

4,533 

i',457 

2,990 

Octobre. 

1,577 

1,S94 

3,171 

Novembre .... 

1,585 

1,482 

3,067 

Décembre .... 

1,693 

4 ,613 

3,306 

Totaux généraux. 

21,723 

20,891 

42,614 

Ordre des mois suivant leur mortalité. 


Domicile. 


Hôpitaux. 

Avril . . . 

2,230 

Avril . . . 

2,153 

Mars ... ^ 

2,174 

Mai ... . 

2,061 

Mai. . . . ^ 

^2:'1‘48 

Mars . . . 

2,055 

Juin. . . . 

1,884 

Février . . 

1,743 

Janvier . . 

1,779 

Juin. . . . 

1,734 

Février . . 

1,735 

Janvier . . 

1,725 

Août . . . 

1,695 

Août . . . 

1,648 

Décembre. 

1,693 

Juillet . . . 

1,626 

Juillet. . . 

1,690 

Décembre . 

1,613 

Novembre. 

1,585 

Octobre . . 

1,594 

Octobre. . 

1,577 

Novembre . 

1,482 

Septembre. 

1,533 

Septembre . 

4,457 

Totaux . 

21,723 


20,891 

Ordre des mois , domiciles et hôpitaux réufiis. 

Avril . 


4,383 


Mars. . 


4,229 


Mai . . 


4,209 


Juin . . 


3,618 


Janvier. 


3,504 


Février. 


3,478 


Août. . 


3,343 


Juillet . 


3,316 


Décembre .... 

3,306 


Octobre 


3,171 


Novembre .... 

3,067 


Septembre .... 

2,990 



Total général. 


42,614 
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Get ordre est, à peu de différence près, le même que ce¬ 
lui de la précédente période (voir page 351), où les mois 
à'avril, de mars et de mai sont ceux qui comptent le plus de 
décès causés par la phthisie pulmonaire. 

Il ressort des renseignements qui précèdent une augmen¬ 
tation considérable sur les années précédentes, de la morta¬ 
lité causée par la phthisie pulmonaire. Ainsi, pour les domi¬ 
ciles, la moyenne des dix années 1839 à 1848 est de 2172 par 
ùhnée, tandis que pour les huit années que nous avons don¬ 
nées, 1831 à 1838 , elle n’était que de 1679. 

Dans les hôpitaux et hospices, l’augmentation est plus 
considérable encore. En effet, la moyenne de ces établisse¬ 
ments pour chacune des dix années 1839 à 1848 est de 2090, 
tandis que pour les huit années 1831 à 1838, elle n’est que 
de 1167 ; il est vrai que les décès des hôpitaux militaires sont 
actuellement compris dans le chiffre général de la mortalité 
des hôpitaux (1), et qu’il faut tenir compte aussi de l’augmen¬ 
tation de la population ; mais ces différentes circonstances ne 
peuvent produire dans le chiffre des décès dont il s’agit qu’une 
modification peu sensible. Enfin, si nous réunissons les do¬ 
miciles aux hôpitaux, nous avons pour chaque année de la 
période qui nous occupe, une moyenne générale de 4261 
décès, et pour chacune des huit années comprises dans la 
période précédente, 2846. 

Nous laissons aux hommes de la science le soin de recher¬ 
cher quelles peuvent être les causes de cette proportion tou¬ 
jours croissante; cependant, si nous anticipons sur les années 
1849 et 1850, nous trouvons que les décès causés par la 
phthisie pulmonaire sont restés, à peu de différence près, 
dans la proportion que nous venons d’indiquer, et qu’il y 
iàürait même diminution. Ces décès ont été, savoir : 

(1) La phthisie pulmonaire est là tnâlâdlé qui hahltuèlifement odcâéioane 
le plus de décès dans l’armée, de même que la pneumonie et la fièvre 
typhoïde. 
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4849. Domicile. 

Hôpitaux et hospices. 

4 850. Domicile. 

Hôpitaux et hospices. 


2,305 I 
4.797j 
4,936] 
4,794 j 


Total, 4,402 
Total, 3,727; 


Ce qui, en réunissant les deux années, donne une moyenne 
de 3914 pour chacune d’elles,. 

Si maintenant nous ajoutons aux décès causés par la phthisie 
pulmonaire ceux qui sont attribués aux catarrhes pulmonaires 
et à la pneumonie , nous trouvons que les maladies les plus 
graves des voies respiratoires, telles que les tubercules et les 
inflammations, entrent pour près d’un tiers dans le chiffre 
général des décès, ainsi que le démontrent les chiffres sui¬ 
vants : 


Phthisie pulmonaire. ™ Moyenne des dix années. 4,264 décès. 
Catarrhe id. id. 2,222 —: 

Pneumonie id. id. 2,634 


Total. 


Ce qui^ avec les autres maladies dont nous venons’de nous 
occuper plus particulièrement, forme les deux tiers au moins 
du chiffre général des décès. 

Après ces maladies, on retrouve encore, comme dans les 
années précédentes, parmi celles qui ont causé le plus de 
décès, la pleurésie, la cêphalite, l’hépatite, la paralysie, la 
coqueluche, les squirrhe et cancer, la phthisie mésentérique, 
les scrofules, l’anévrisme, l’hydropisie, la diarrhée catar¬ 
rhale, etc. 

Ramenées'aux différentes classes entre lesquelles elles sont 
réparties par les tableaux nosographiques de 1821 et de 1833, 
les maladies causes de mort donnent dans chaque classe la 
mortalité suivante pour les années 1839 à 1846. A partir de 
1847 les classes, comme nous l’avons dit, ont été établies 
d’après une nouvelle nosographie. 
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NOSOGRAPHIES DE 1821 ET 1833. 


Première classe. Fièvres, comprenant les fièvres dites in¬ 
flammatoires, les fièvres bilieuses, muqueuses, putrides, ma¬ 
lignes, pestilentielles, etc. 




DOMICILE. 



HÔPITAUX 



Années. 

Masc. 

Fém. 

Total. 

Masc. 

Féni. 

Total. 

sS* 

1839. 

376 

365 

741 

448 

203 

651 

1,392 

1840. 

342 

335 

677 

592 

292 

884 

1,561 

1841. 

338 

315 

653 

494 

208 

702 

1,355 

1842. 

511 

446 

957 

678 

362 

1,040 

4,997 

1843. 

563 

554 

1,117 

845 

448 

1,293 

2,410 

1844. 

700 

709 

1,409 

889 

509 

1,398 

2,80» 

1845. 

473 

467 

940 

570 

264 

834 

1,774 

1846. 

707 

628 

1,335 

723 

437 

1,160 

2,495 

Total. 

4,010 

3,819 

7,829 

5,239 

2,723 

7,962 

15,791 


Deuxieme classe. Inflammations ou phlegmasies ; Petite 
vérole, rougeole, scarlatine, miliaire, érysipèle, aphthes, an¬ 
gines, croup, catarrhes, pleurésies, péricardite, péritonite, 
péripneumonie, rhumatisme, goutte, etc. 

domicile. hôpitaux. 


Années. 

Masc. 

Fém. 

Total. 

Masc. 

Fém. 

Total. 

génér. 

1839. 

3,680 

3,813 

7,493 

2,294 

1,841 

4,135 

11,628 

1840. 

4,197 

4,612 

8,809 

2,421 

2,055 

4,476 

13,285 

1841. 

3,655 

4,047 

7,702 

2,188 

1,829 

4,017 

11,719 

4842. 

4,048 

4,347 

8,395 

2,415 

2,320 

4,735 

13,130 

1843. 

3,974 

4,315 

8,289 

2,277 

2,008 

4,285 

12,574 

1844. 

3,742 

4,116 

7,858 

2,213 

2,162 

4,375 

12,233 

1845. 

3,470 

3,941 

7,411 

2,009 

1,815 

3,824 

11,235 

1846. 

4,029 

4,364 

8,393 

1,994 

1,983 

3,977 

12,370 

Total. 

30,795 

33,555 

64,350 

17,811 

16,013 

33,824 

98,174 


Troisième classe. Hémorrhagies ; artérielle, veineuse, des 
vaisseaux capillaires. 
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Années., : 

, Masç, .- 

Féra. 

Total, 

Masc. 

Fém. 

Total. 

. génét 

4 8.19. ■ 

4o 

36 

76 

54 

28 

82 

158 

1840. 

53 

61 . 

114 

53 

42 

95 

209 

1841. 

43 

52 

95 

54, 

54 

105 

200 

1842. 

47 

42 

89 

55 

37 

92 

181 

1843. 

57 

65 

122 

49 

49 

98 

220 

1844. 

76 

66 

142 

42 ■ 

27 

69 

214 

1845. 

38 

39 

77 

98 

35 

133 

210 

1846. 

30 

24 

54 

55 

58 

113 

167 

Total. 

384 

385 

769 

460 

327 

787 

4,556 


Quatrième classe. Névroses : Convulsions, paralysie, épi¬ 
lepsie, démence, perturbation des fonctions digestives, coqpef 
luche, asphyxie, syncopes, hystérie, apoplexie, etc, 



DOMICILE 



HÔPITAUX. 





••— 

—■ 

— ^ ,.i— 

- 

Totaux 

Années, Masc. ^ 

Fém. 

Total. 

Masc. 

Fém. 

Total. 

génér. 

1839. 1,409 

1,193 

2,602 

384 

289 

670 

3,272 

1840. 1,391 

1,104 

2,492 

449 

249 

698 

3,490 

1841. 1,358 

1.056 , 

2,444 

411 

265 

676 

3,090 

1842. 1.408 

1,153 

2,564 

479 

336 

815 

3,376 

1843. 1,511 

1,231 

2,742 

484 

320 

804 

3,546 

4 844.. 1,348 

4,158 

2,506 

454 

333 

. 787 

3,293 

.1845. 1,2.57 

1,074 

2,3.14 

528 

394 

949 

3,250 

i:a4a.- 1,246 

4,207 

2,455 

408 

302 

740 

3,105 

Total. 10,930 

9,173 

20,103 

3,594 

2,485 

6,079 

26,l|2 


, Cinquième, classe, Lésions, organiques : Syphilis, squirrbe pp 
cancer, phthisie pulmonaire, phthisie mésentérique, rachitis, 
obstructions, scrofules, anévrisme, hydropisie, etc. 
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DOMICILE. 


HÔPITAUX 



Annéet. 

ilasc. 

pém. 

Total. 

ïlasc. 

Fém. 

TotaL 

génér. 

l839. 

4,209 

4,944 

3,450 

4,354 

4,076 

2,430 

5,580 

tSiO. 

4.378 

2,423 

3,504 

4 ,752 

4 ,469 

3,224 

6,722 

484t. 

1,404 

2,000 

3,404 

4,572 

4,345 

2,947 

6,348 

4842. 

4,408 

4,999 

3,407 

4,507 

4,392 

2,899 

6,306 

4 843. 

4,302 

4,842 

3,444 

4,489 

4,374 

2,860 

5,974 

4844. 

4,320 

4,908 

3,228 

4,420 

4,225 

2,645 

5,873 

4845. 

4,534 

4,937 

3.468 

4,463 

4,382 

2,845 

6,343 

4846. 

4,709 

2,438 

3,847 

4,748 

4,584 

3,329 

7,476 

Total. 

4 4,258^ 

4 5,858 

27,4 4 6 

42,305 

4 0,844 

23,4 46 

50,262 


Sixième à la douzième classe. Conçrétioios ; contusions et 
commotions du cerveau et de la moelle épinière ; blessures, 


plaies, ulcères 

, caries, 

fistules, 

tumeurs, etc. 




DOMICILE. 


HÔPITAUX. 


Aonéef, 

Masc. 

Fém. 

"rotaT. 

Masc. 

Fém. 

Total. 

^nér. 

4839. 

255 

77 

332 

284 

69 

350 

682 (4) 

4840. 

4 63 

70 

233 

234 

75 

309 

542 ' 

4841. 

4 68 

74, 

239 

203 

62 

265 

504 

4842. 

4 74 

88 

259 

234 

74 

305 

564 

4843. 

4 92 

90 

282 

249 

65 

344 

39é 

484^ 

4 68 

4 45 

283 

4 95 

97 

292 

575 

4 845. 

72 

4 02 

474 

422 

75 

4 97 

374 

4846. 

64 

44 2 

473 

4 07 

80 

4 87 

360 

[TotaL 

4,250 

725 

4,975 

4,625 

594 

2,249 

4,494 

, Treizième à 

la seizième classa 

e. Hernies, luxations, 

fractures, 

abcès, 

épanchements. 

etc. 






DOMICILE 


HÔPITAUX 



Années. 

Masç. 

Féjp. 

Total. 

Masc. 

Fém. 

Total. 

génér. 

4839. 

‘37 

’ 37 

74 

4 43 

60 

203 

277 ' ^ 

4 840. 

73 

50 

4 23 

484 

64 

248 

374 

4844. 

50 

43 

93 

4 88 

78 

266 

359 

4 842. 

46 

53 

99 

4 54 

80 

234 

333 

4 843. 

64 

47 

414 

4 66 

84 

250 

364 

1844. 

67 

50 

447 

24 4 

444 

322 

439 

4845. 

4 03 

66 

4 69 

240 

78 

348 

487 

4 846. 

249 

208 

427 

388 

4 07 

555 

982 

Total. 

659 

554 

4,243 

4,674 

722 

2,396- 

3,609 

(t) Dans ce chiffre figurent 432 décès par 

armes à 

1 feu, qui, pour la 

plupart, ont eu 

lieu dans 

i la journée du 12 

mat 1839. 
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Dix-septième et dix-huitième classes. Vices de conforma¬ 
tion, gangrène, opérations chirurgicales, enfants mort*nés> 
faiblesse de naissance, accouchements, monstruosités, etc* 




DOMICILE. 


HÔPITAUX. 


Années. 

Masc. 

Fém. 

Total. 

Ma.sc. 

Fém. 

Total. 

•Totaus 

génér. 

4 839. 

1,445 

1,476 

2,924 

692 

558 

4,250 

4,174 

1840. 

1,565 

4,657 

3,222 

746 

527 

4,273 

4,495 

4 841. 

1,553 

4,545 

3,098 

826 

540 

1,366 

4,464 

1842. 

4,562 

1,580 

3,4 42 

720 

544 

1,264 

4,406 

4 843. 

1,582 

1,563 

3,145 

. 680 

544 

1,224 

4,369 

1844. 

1,659 

1,383 

3,042 

501 

474 

975 

4,047 

4845. 

4,564 

1,415 

2,979 

684 

574 

4,258 

4,237 

4846. 

1,893 

4,273 

3,166 

624 

431 

1,055 

4,221 

Total.' 

12,823 

11,892 

24,715 

5,473 

4,192 

9,665 

34,380 


Pour les années 1847 et 1848, le nombre de décès causés 
par les maladies rangées dans chacune des classes de la 
nosographie de 1848 (voir page 10) est, savoir : 

Première classe. Pyrexies oo fièvres. Fièvre typhoïde, 
typhus, choléra morbus asiatique, fièvres intermittentes ou 
rémittentes, fièvres éruptives, telles que la variole, la vario- 
loïde, la rougeole, la scarlatine, la fièvre miliaire. 

DOMICILE. HÔ PITA UX. 

Années. Masc. Fétu. Total. Masc. Fétn. Total. génér. 

4847. 643 566 1,479 744 406 4,447 2,326 

4848. 500 548 4,048 636 295 934 4,979 

Deuxième classe. Inflammations : Péricardite, congestion 
cérébrale, méningite, croup, encéphalite, ramollissement des 
centres nerveux, érysipèle, abcès, laryngite, bronchite, con¬ 
gestion pulmonaire, pneumonie, pleurésie, angine, gastrite, 
entérite, péritonite, choléra-morbus sporadique, rhumatisme, 
goutte, carie, etc. ; 

DOMICILE. HÔPITAU X, 

Années. Masc. Fém. Total. Masc. Fém. Total. génér. 

4847. 4,596 5,054 9,650 2,835 2,623 5,458 45,408 

4848. 4,643 4,826 9,469 2,602 2,264 4,866 4 4,335 
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Troisième classe. Hémorrhagies : artérielle, veineuse, ca¬ 
pillaire, cette dernière comprenant l’apoplexie l’épistaxis, 
l’hémoptysie, l’hématémèse, etc. 

DOM ICILE. HÔ PITAUX. 

Années. Masc. Fera. Total. Slasc. Féra. TotaL géuér. 

4847. 450 394 844 237 24 4 448 4,292 

4848. 334 333 664 4 58 429 287 954 

Quatrième classe. Névroses : Épilepsie, hystérie, aliéna¬ 
tion, tétanos, convulsions, gastralgie, entéralgie, coqueluche, 
asthme, angine de poitrine, syncope, etc. 

DOMICILE^ H ÔPITAUX. 

Années, Masc.. Fém. Total. Sfasc. "^Fétra TotaL 

4847. 874 945 4,849 342 494 506 2,325 

4848. 522 504 4,026 97 77 474 4,200 

Cinquième classe. Lésions organiques : Scrofules, phthisie 
pulmonaire, squirrhe, anévrisme, hydropisie, gangrène, ra- 
chitis, concrétions, chlorose, scorbut, etc. 

DOMICILE. HÔ PITA UX. 

Années. Masc. Féra. Total. Masc. Fém. Total. génér- 

4847. 4,642 2,540 4,4 52 4,962 4,778 3,740 7,892 

4848. 4,633 2,249 3,882 2,037 4,776 3,843 7,695 


Sixième classe. Blessures et solutions de continuité: 
Contusions, commotions, plaies, brûlures, fractures, ulcéra¬ 
tions, etc. 




DOMICILE. 


HÔPITAUX. 



Années. 

Masc. 

Fém. Total.' 

Masc. 

Fém. 

Total.' 

génér. 

4 847. 

4 66 

434 299 

4 65 

82 

247 

546 

4848. 

685 

76 764 

846 

85 

904 1 


— 

Inconnus tués sur la voie publique pendant 
l’insurrection de juin. 

438 ) 

2,400 
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Septième. glassBi DÉPLACBipisTS : Hernies, luxatipps. 

DO MICILE. HÔPITAUX. 

Années. Masc. Fém. TotaL M^e. ^Pém. "'^ Tot^ , génér. 
1847. 32 36 68 43 27 . 70 138 


1848. 32 


32 


64 


30 


13 


43 


107 


l^nitième çlasse. Empoisonnements ET maladies virulentes : 
Indigestion, ivresse, ergotisme, substances toxiques, maladies 
saturnines, hydrophobie, morve, charbon, syphilis, etc. 


DOMICILÇ. 
Années. Masc. Fém. 

1847. S 6 

1848. 20 12 


HÔPITAUX. 


Total. Masc. 
11 12 

32 23 


Total. 

18 

34 


iVeMm'èwîe ptee. Asphyxies : Submersion, stranguMion:, 
ga? délétères, etc, 

DOMICILE. hôpitaux- 

Années. Masc. Fém. Total. 

1847. 97 74 171 

184«S. 253 100 353 


Masc. Fém. Total. 
30 13 43 

9 8 17 


214 

370 


Bixième, classe. Monstruosités, yiços de conformation, enr 


fants mort-nés, mort subite sans lésion matériëlle appré- 



DOMICILE. 


HÔPITAUX. 


Totaux 

Années. 

Masc. 

Fém. 

Total. 

Masc. Fém. 

Total. 

gêner. 

1847. 

1,373 

981 

2.354 

353 246 

599 

2,953 

4348. 

1,373 4,205 

2,578 

203 139 

342 

2,920 
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Récapitulation des décès par classes, aux domicile et dans les 
. hôpitaux et hospices. 


Nosographies de 1821 et de 1833. 



Masc. 

Fém. 

Totaos. 

I” classe. . 

. . 9,249 

6.542 

15,791 

2' cl. . . . 

48,606 

49,568 

98,174 

3* cl. . . . 

844 

• 712 

1,556 

4* cl. . . - 

. . 14,524 

11,658 

26,182 

5Vcl. . . . 

. . 23,563 

26,699 

50,262 

6® à 12* cl. 

2,875 

1,319 

4,194 

13* à 16* cl. 

2,333 

1,276 

3,609 

17* à 18* cl. 

. . 18,296 

‘16.084 

34,380 


Nosographie 

DE 1848. 


1” classe. 

. . 2,490 

1,815 

4,305 

2® cl. . . 

14,676 

14,767 

29,443 

3* cl. . . 

1,176 

1,067 

2,243 

4® cl. . . 

1,805 

1,720 

3,525 

5® cl. . . 

7,244 

8,343 

15,587 

6® cl. . . 

2,269 

377 

2,646 

7® cl. . . 

137 

108 

245 

8® cl. . . 

60 

32 

92 

9* cl. . . 

389 

195 

584 

Ift^cl. . . 

3,302 

2,574 

5,873 

Totaux. 

. . 153,838 

144,853 

298,694 


Dans la sixième classe des maladies, conaprenant les bl^^r 
swes, etc., figurent, pour l’année 1848, 1,728 décès dfipeî^ 
sonnes tuées dans les journées de février et de juin, ou 
des suites de leurs blessures, savoir : 2^4 décès en févri^ pt 
1,474 en Juii}* 

Sur les 2fi4 décès de février., on çampte 49 ïnjUtaires 
partenant à la ligne ou à la garde municipale. Les profe^op 
qui ensuite fournissent le plus de décès sont* les efiarpptt’' 
tiers, les commis, sans autre désignation, les coefims, Ipf 
journaliers» menuisiers et ébénistes, les tourneurs et PH“ 
vri^l de différents états. Quant aux âges, ils se çl^ient ni^si 
4 U’ib§nit, d’après le efiiffre des décès : ^ ^ , 
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20 à 2S ans. . . . 

53 décès. 

1.5 à 20 ans. . . . 

41. 


25 à 30 ans. . . . 

33. 

I Plus deux femmes (une femme de 

[ confiance et une cautinière). 

30 à 35 ans. . . . 

29. 


40 à 45 ans. ... 

21. 


45 à 50 ans. . . . 

45. 


35 à 40 ans. ... 

13. 

Plus une femme (brunisseuse). 

55 à 60 ans. . . . 

8. 

10 à 15 ans. . . . 

6. 


50 à 55 ans. ... 

5. 


60 à 65 ans. ... 

65 à 70 ans. . . . 

75 à 80 ans. . . . 

5. 

1. 

4. 

Plus une femme (blanchisseuse). 

Il faut ajouter à ces 

chiffres 18 décès, d’individus dont 


l’âge n’a pu être indiqué. 

Le nombre des blessés de février reçus dans les hôpitaux a 
été de 670. 

En juin, les pertes ont été beaucoup plus considérables ; 
ainsi que nous venons de le dire, il y a eu 1,474 personnes 
tuées ou mortes des suites de leurs blessures. Le nombre des 
blessés apportés dans les hôpitaux civils ou militaires s’est élevé 
a environ 2,200; les décès dans les mêmes établissements ont 
été de 656 ; il y a eu en outre 380 personnes connues tuées 
sur la voie publique ou mortes chez elles des suites de leurs 
blessures; quant aux blessés traités à domicile et guéris, nous 
n’avons pu en connaître le nombre. Enfin, il faut ajouter au 
chiffre des décès, â38 individus tués sur la voie publique et 
dont la mort n’a pu être constatée faute de renseignements 
SUÉ les noms, l’âge, l’état civil, etc. Les cadavres, recueillis 
provisoirement dans les ambulances, à l’Ecole de médecine, 
à l’amphithéâtre des hôpitaux, à la Morgue et dans les hôpi¬ 
taux civils ou militaires, ont été inhumés sans qu’il ait été 
possible de recueillir aucun renseignement à leur égard. 

Dans ce chiffre de 1,474 figurent 360 militaires', savoir : 
6 généraux, 37 officiers, 317 sous-officiers et soldats. Le 
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nombre des gardes nationaux tués a été également assez con_ 
sidérable, mais nous n’avons pu en savoir le chiffre, la qua¬ 
lité de garde national n’ayant pas toujours été régulièrement 
indiquée sur la feuilles de décès, où l’on s’est, borné à mettre 
la profession du décédé. Ces gardes nationaux se trouvent 
donc compris dans la classification des décédés par profession. 
Cette classification indique en première ligne, comme ayant 
essuyé le plus de pertes : 

Les cochers, les journaliers, les maçons, les mécaniciens, les 
marchands ambulants, les marchands de vins, les menui¬ 
siers et les ébénistes, les cordonniers, les employés et les 
commis, les peintres en bâtiment, les tourneurs, les serru¬ 
riers, les terrassiers, les charpentiers, les charretiers, les bou¬ 
langers, les chapeliers, les fondeurs, les coiffeurs, les impri¬ 
meurs et les lithographes, les tailleurs, etc. Les autres décès 
se trouvent généralement répartis entre les professions sui¬ 
vantes, savoir : Architectes, artistes dramatiques, avocats, 
avoués, bijoutiers, blancliisseurs, charbonniers, charrons, 
chaudronniers, colporteurs, corroyeurs, couvreurs, domes¬ 
tiques, doreurs, épiciers, fabricants, ferblantiers, garçons de 
magasin, graveurs, horlogers, ingénieurs, jardiniers, limona¬ 
diers, logeurs, marbriers, mégissiers, ouvriers appartenant à 
diverses industries, musiciens, opticiens, orfèvres, passemen¬ 
tiers, portiers, propriétaires, sculpteurs, teinturiers, tisse¬ 
rands, tisseurs, vidangeurs, tonneliers, etc., etc. 

Sur les 1,474 décès de juin, on n’a constaté les âges que 
de 830 personnes ; ils se répartissent de la manière suivante, 


’après le nombre de décès : 


25 à 30 ans. . . 

. 148. 

Plus neuf femmes. 

20 à 25 ans. . . 

430. 

Plus une femme. 

35 à 40 ans. . . 

4 02. 

Plus six filles. 

30 à 35 ans. . . 

90. 


40 à 45 ans. . . 

83. 

Plus deux femmes. 

45 à 50 ans. . . 

72. 

Plus cinq femmes. 

45 à 20 ans. . . 

74. 

Plus une femme. 
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50 à 65 ans. ... 45. Plus trois femmes. 

55 à 60 ans. ... 27. Plus une femme. 

60 à 65 ans. ... 10. Plus trois femmes. 

40 à 15 ans. ... 9. 

65 à 70 ans. ... 8. Plus une femmë. 

75 à 80 ans. . . . 2. . , 

70 à 75 ans. ... 1. 

Les professions exercées par les femmes portées ci-dé^sus 
sont celles de blanchisseuse, de brunisseuse, de couturière, 
de domestique, de culottière, de fruitière, de journalière, de 
lingère, de marchande ambulante, de passementièièi de îèn- 
tière, etc, Il y a eu en outre, parmi elles, 12 femmes ddflt là 
profession est restée inconnue, 

Les Journées de juin ont fourni à la population parisienne 
comme à radministrâtion des hospices une nouvelle ôcëà- 
sion de déployer un zèle ét un dévouement dont rhistoirè dfe 
Paris nous a transmis de si nombreux exemptes. 

Ainsi, dès les premiers engagements, on Vit se former dans 
les maisons les plus voisines du lieu du combat, des ambu¬ 
lances destinées aux blessés.Elles se multiplièrent sur tous les 
points où elles paraissaient nécessaires ; les blessés y reçurent 
les premiers soins, en attendant qu’ils pussent être transportés 
dans les hôpitaux. Les principales ambulances furent organi¬ 
sées chez les soeurs rué de la Colombe, à l’hôtel ClUny, au 
séminaire SainbNieolas-du-Chardonnet, à rHôtel-de-Vîifê, 
dans l’église Saint-Gervais, aux Menus-Plaisirs, aU dos Sàînl- 
Lazare, aux spectacles-concerts, boulevart Bonne-NouVéltej au 
Luxembourg, aux Tuileries, au Palais de Justice, au Pâlais 
National, dans le vestibule de rHôtel-Dieu, etfe. , été. 

Ces. ambulances furent promptement pourvues de tout ce 
qui leur était nécessaire 5 ellès reçurent d’abord, des habitants 
les plus voisins, des objets de literie, du linge et dè la charpie ; 
mais bientôt cet élan se communiqua au reste de la capitale 
et à tous les départements, et l’adminislratioii fut appWvi- 
sionnée au delà de ses Kêsôms. 
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Les blessés, au surplus, n’y restèrent pas longtemps, ils 
forent promptement évacués sur les hôpitaux de Paris qui 
pouvaient pourvoir facilement à toutes les nécessités de cè 
nouveau service (1). 

Dans l’espace de quelques jours, on dirigea plus dé 2,000 
blessés sur l’Hôtel-Dieü, la Pitié, la Charité, Sainte-Margue¬ 
rite faubourg Saint-Antoine, Beaujon, Saint-Antoine, Saiüt- 
Lotiis^ la maison de santé faubourg Saint-Denis, les cliniques, 
les Incurables hommes, le Val-de-Grâce ; près de ôOO blèssés 
moururent presque en arrivant. L’Hôtel-Dieu, Saint-Louis 
et le Val-de-Grâce en reçurent à eux seuls environ 1,300. 
Après ces trois établissements, ceux où l’on envoya lé plus 
de blessés furent la Charité, la Pitié, l’annexe de l’Hôtel-Dieu, 
Saint-Antoine, Beaujon, la maison de santé, rue du Faubourg- 
Saint-Dénis, lés Cliniques place de l’École de Médecine, les 
Incurables hommes ; les autres hôpitaux tels que Cochin, 
Necker, les Vénériens, Bon-Secoürs, i’Oursine, le Gros-Cail¬ 
lou, etc,, en reçurent très peu. 

Au 30 juin, le nombre de blessés en traitement dans les 
hôpitaux et dans les diverses ambulances était de l ,800 envi¬ 
ron. 

Il faut avoir parcouru, comme nous l’avons fait à cette 
époque, ces vastes salles de blessés, où soldats, gardes natio¬ 
naux, insurgés, étaient tous indistinctement l’objet des 

(1) Malgré l’interruption des communications, les services furent par¬ 
tout assurés. Les établissements de service général furent appelés à venir 
en aide à divers services publics, soit pendant ces mêmes journées, soit 
pendant les journées suivantes. C’est ainsi que la boulangerie générale 
fournit tout le pain qui lui fut demandé pour un grand nombre de postes 
et pour la population indigente du 12° arrondissement. Sa fabrication 
quotidienne, qui n’est habituellement que d’environ 10,000 kilogr., 
s’éleva jusqu’à 15 et 16,000. Les forts de Bicêtre et d’Ivry furent aussi 
approvisionnés par la pharmacie centrale et par la boulangerie générale; 
les aliments y furent envoyés par les cuisines de l’hospice de la Vieillesse 
hommes (Bicêtre), qui put subvenir à la nourriture de 3,000 détenus. 
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mêmes soins, de la même sollicitude; où se montraient les 
blessures les plus horribles, où les plaintes les plus déchi¬ 
rantes se faisaient entendre, où se mêlaient aux souffrances 
les plus cruelles la plus sublime résignation, pour se faire 
une idée du lamentable spectacle que présentaient les hôpi¬ 
taux de Paris dans les journées qui suivirent l’insurrection ; 
pour comprendre jusqu’où peut s’élever, dans ces jours de 
calamité publique, la mission des médecins, des administra¬ 
teurs, des employés les plus subalternes, luttant d’énergie et 
de dévouement avec ces admirables sœurs qui, toujours, sa¬ 
vent consoler par leurs saintes paroles ceux que la science 
ne peut soulager. 

DÉCÈS PAR AGE ET PAR SEXE. 

Nous avons pu recueillir, pour les années 1839 à 1848, les 
décès par sexe et par âge pour les domiciles, les hôpitaux et 
les hospices civils et militaires. Ces renseignements sont 
consignés dans les tableaux suivants. 



Décès à domicile. 



(J) Tués peiulant larévc 



























Dêch dans les hôpitaux et hospices civils et militaires. 



hôpitaux et hospices, des 
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Ainsi que nous l’avons fait remarquer dans nos précédents 
articles, les premiers âges fournissent le chiffre le plus élevé 
des décès. De la naissance à trois mois, où se trouvent com¬ 
pris les enfants mort-nés et les faiblesses de naissance, les 
décès forment pour les domiciles environ le cinquième du 
chiffre total des décès; pour les hôpitaux le neuvième, et pour 
les domiciles et hôpitaux réunis le sixième. 

Nous retrouvons encore ici les mêmes observations que 
celles qui ressortent de nos précédentes recherches, c’est qu’à 
Paris, le nombre des enfants mort-nés (1) est généralement 
considérable. On en jugera par les tableaux suiva nts : 

(1) Nous comprenons également dans cette catégorie les enfants qui 
meurent en naissant ou peu de jours après la naissance. 
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Ainsi, à domicile, la moyenne des mort-nés du sexe mascu¬ 
lin est plus forte que la moyenne du sexe féminin. Il en est 
de même dans les hôpitaux. Mais ce qui est digne de re¬ 
marque, c’est que la moyenne des hôpitaux est moins élevée 
que celle des domiciles, à l’exception toutefois de 1841, où elle 
a été de 1 sur 7,50, c’est la plus forte ; tandis qu’à domicile, 
la plus forte, celle de 1843, a été de 1 sur 9,95. La moyenne 
la plus faible est, à domicile, de 1 sur 15,53, dans les hôpi¬ 
taux,de 1 sur 51,49. Cette dernière moyenne, qui est celle de 
l’année 1848 , est hors dè proportion avec celles des années 
précédentes. La diminution dans le nombre des mort-nés 
est fort sensible dans les hôpitaux à partir de 1845, où la 
moyenne, de 1 sur 13,09,qu’elle était en 1844, tombe à 1 sur 
31,89. 

A domicile, la moyenne s’est constamment maintenue de 
10 à 15 sans aucune modification sensible. 

( La fin au prochain numéro.) 
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ravages eirrayants (la vice, lui laisse atteindre des propor¬ 
tions redoutables; elle détourne avec affectation ses regards 
des blessures et des plaies hideuses dont est rongé le corps 
social, de peur d’être exposée à rougir à leur vue. » 

Quarterfy Review, rS46. 

Il n’est sans doute aucun sujet de littérature médicale qui 
ait fait naître un plus grand nombre d’opinions différentes 
(1) Le travail dont nous donnons ici la traduction àppartiènt à la 
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que l’origine et l’histoire des maladies vénériennes. Toute¬ 
fois, au lieu de grossir cet ouvrage par de nombreuses cita¬ 
tions empruntées aux auteurs qui ont traité à fond cette 
double question, nous nous bornerons à énoncer ici nos 
propres opinions, et nous renverrons, pour de plus amples 
détails, à l’ouvrage classique d’Astruc, et au traité moderne 
du docteur Weatherhead. 

Quand on se livre à un examen même superficiel des lois 
qui régissent l’économie animale, en santé comme en mala¬ 
die , et des modifications diverses qui en résultent pour les 
différents tissus du corps, on est, je pense, autorisé, au point 
de vue de la pathologie moderne, à inférer de cet examen 
qu’un grand nombre des affections variées organiques ou 
fonctionnelles, reconnues aujourd’hui comme dépendant des 
rapports sexuels, et renfermées ici sous le terme collectif de 
maladies vénériennes (1), doivent avoir existé dans tous les 
temps et dans tous les climats. Il est certain aujourd’hui que 
beaucoup de maladies décrites sous la dénomination à'affec¬ 
tions non spécifiques (2) peuvent se développer spontanément 
et être reproduites à volonté. J’en tire la conséquence qu’il est 
plus que probable qu’elles ont existé longtemps avant d’être 
décrites, les agents de leur production étant alors en activité 
comme ils le sont aujourd’hui. Nous admettrons donc que les 

seconde édition du Traité de la syphilis du même auteur, et en forme le 
chapitre d'Inlrodiiction. Les documents elles considérations qu’il ren¬ 
ferme ont paru assez importants à M. Acton pour l’engager à faire un 
tirage à part de cet opuscule. Ce sont ces mêmes motifs qui nous ont dé¬ 
cidé à le mettre sous les yeux des lecteurs de notre recueil. 

{Note du traducteur.) 

(1) Sous ce nom de maladies vénériennes, je comprends toutes les affec¬ 
tions qui résultent des rapports sexuels d’une manière directe ou indi¬ 
recte et plus ou moins complète. Jacques Béthencourt, médecin de Rouen, 
leur a appliqué le premier cette dénomination en 1527. 

(2) Je désigne par le terme d'affections non spécifiques celles qui, suc¬ 
cédant aux relations sexuelles, dépendent de causes communes, et nulle¬ 
ment d’une cause spéciale : telle est, par exemple, la gonorrhée, etc. 
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maladies non ^écifiqvies peuvent naître spontanément, et 
qu’une fois développées, elles sont susceptibles de se propager 
par voie de contact, à certaines conditions que nous exami¬ 
nerons plus loin. 

Quant aux maladies vénériennes du second ordre, ou affec¬ 
tions spécifiques (1), je me borne quant à présent à affirmer 
(renvoyant pour les preuves aux chapitres suivants) que rien 
ne démontre d’une manière évidente la possibilité du déve¬ 
loppement spontané de la syphilis proprement dite. Toutes 
les expériences instituées dans le but de la produire d’em¬ 
blée {de Tiovo) ont complètement échoué, et les recherches 
faites avec un soin convenable ont toujours conduit à ce 
résultat, que la maladie avait été contractée avec une per¬ 
sonne qui l’avait reçue d’une autre, et que c’est seulement par 
ce mode que, de nos jours, sa propagation s’effectue. J’hésite 
donc à admettre l’origine spontanée de cette forme ou de la 
syphilis proprement dite. 

On rencontre çà et là quelques faits capables d’ébranler les 
opinions de ceux dont la foi ne repose pas sur une connais¬ 
sance approfondie de la nature des ulcérations qui siègent 
aux organes génitaux. En voici un que l’on pourrait citer à 
l’appui du développement spontané de la syphilis dans notre 
XIX® siècle. Pendant le mois de janvier 1849, on amena une 
petite fille à Queen’s-Ward, hôpital Saint-Barthélemy, service 
de M. Lawrence ; les organes génitaux, les fesses et les cuisses 
étaient couverts d’ulcérations du plus mauvais aspect, variant 
en grandeur depuis le diamètre d’un pois cassé jusqu’à celui 
d’une pièce de six pence (5 à 18 millimètres) ; discrètes dans 
quelques places, elles étaient confluentes dans d’autres. L’en¬ 
fant n’avait été exposée à aucune violence, et rien rie faisait 
croire qu’elle eût été infectée. Elle était pâle, défaite et avait 

(1) Cette dénomination s’applique aux maladies dépendant d’un prin¬ 
cipe spécial, distinct de toutes les causes morbides ordinaires : le chancre 
est dans ce cas. 
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souffert beaucoup de privations. Elle se trouvait, d’ailleurs, 
dans un état révoltant de saleté, et lés soins les plus vulgaires 
dé iâ propreté avaient été négligés par ses parents. Pour un 
œil non exercé, c’était là un cas de^yphilis engendrée par 
lé manque de soins et la malpropreté, et ne différant nulle¬ 
ment des lésions morbidès qüe l’on Observe chez ces malheu¬ 
reuses créatures qui gagnent leur vie au coin des rues. Les 
ulcérations étaient, par leur nombre, leur aspect, leurs ca¬ 
ractères physiques, en tout semblables à celles que présentent 
les prostituées dans les cas ordinaires de syphilis. Cependant 
M. Lawrence fit placer l’enfant dans un bain chaud : On cou¬ 
vrit les parties malades de cataplasmes ; on y joignit l’usage 
intérieur de la quinine et une bonne nourriture, et, en peu 
de jours, les escarres disparui’ent, les plaies sè nettoyèrent, 
prirent un bon aspect, se couvrirent de granulations, et per¬ 
dirent touté analogie, avec Ta syphilis ; la guérison ne se fit 
point attendre. Ce cas offrait, d'ailleurs, une ressemblance 
frappante avec celui d’une prostituée amenée en même temps 
à rhôpital, et qui présentait, avec un écoulement blennorrha- 
giqüe, de larges ulcérations à l’entrée du vagin. Les soins de 
propreté furent suivis du même résultat, et transformèrent, 
après quelques jours, les ulcérations dépendant d’une affec¬ 
tion simple, en plaies dé bon aspect; nouvelle preuve des 
conséquences fâchéuSés qu’entraînent à leur suite la négli¬ 
gence et la saleté. 

Que serâit-il arrivé si cette petite fille eût été vue en com¬ 
pagnie d’un homme, et qu’un soupçon se fût attaché à ce 
dernier? On n’aurait pas manqué de qualifier de syphilitique 
la maladie dont l’enfant était atteinte, et cela avec autant de 
raison qu’on le fait journellement en pareil cas. Supposons, 
de plus, le mercure administré à la placé de la quinine, et 
l’on aurait vu un de ces exemples effrayants et trop communs 
d’erreur de diagnostic, compliquée d’erreur dans le traite¬ 
ment, exemples que l’on met en avant pour prouver, dans 



43 


AD POINT DE VDE DE L’hYGIÈNE PüBLIQDE. 

l’occasion, que de nos jours la syphilis est susceptible de se 
développer d’une manière spontanée. 

Comme beaucoup d’écrivains qui m’ont précédé, j’avoue 
mon ignorance de l’époque à laquelle la syphilis s’est mon¬ 
trée pour la première fois. Il est possible d’en suivre la 
trace en remontant jusqu’à l’année 1494, et, sur ce point, il 
y a peu de divergence dans les opinions : au delà de cette 
limite, les auteurs sont en désaccord. Pour ma part, je crois 
qu’une maladie (1) semblable à la syphilis était connue avant 
l’année 1494; mais nous ignorons et la date exacte de sa pre¬ 
mière apparition, et les circonstances qui lui donnèrent 
d’abord naissance, ainsi que le pays où elle se montra tout 
d’abord. Sous ce rapport, nous manquons également de ren¬ 
seignements positifs pour une foule d’autres maladies, dont 
il nous est tout aussi impossible de déterminer aujourd’hui 
l’origine. 

Dans la seconde partie de cet ouvrage, j’aurai occasion de 
rapporter deux ou trois cas qui tendent à montrer l’étroite 
analogie existant entre la syphilis et les poisons animaux, 

(1) La lèpre, autrefois si 'commune eh Europe, et presque entièrement 
inconnue de nos jours, consistait, on ne peut guère en douter, en ce que 
nous appelons maintenant symptômes secondaires. Parmi les auteurs que 
je pourrais citer à l’appui de cette assertion, je me bornerai à John de 
Gaddesden, qui écrivait en 1303, et était agrégé du collège de Merton, à 
Oïford. Voici en quels termes il fait allusion à la possibilité dè contracter 
la maladie d’une lépreuse : Ille gui concubuU cum muliere cum qua 
coivit leprosus, puncturas intra carnem et corium sentit, et aliquando 
calefactiones in loto copore. (Rosa Akguca, Paoia, 1492, car. 61. — 
Bibliotbèqde mi collège des cÈmüRCfiEss). 

Du temps de Henri VlII, il y avait six léproseries auprès de Londres, à 
Knightsbridge, Hammersmith, Higbgate, Kingsland, le Lock, en dehors 
de Saint-George’s Gâte,. et Mile-End. Par la suite, les vénériens furent 
réunis à Lock Hospital. 

En 1452, Ralph Holland, marchand tailleur, laissa par testament 
enregistré à Prerogative-Gourt, vingt shillings à la léproserie de Lock : 
Itèm lego leprosis de Loker eoetret Barram Sancti Georgii, 20. S. (Weather- 
HEAD, p. 12.) 
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transmis probablement du cheval à l’homme. Van Helmont 
regardait le farcin du premier comme ayant été l’origine de 
la syphilis du second. Cette manière de voir n’est peut-être 
pas aussi complètement dénuée de vérité que l’on pourrait le 
croire; car dans une conversation récente avec M. Ricord, j’ai 
appris que ce chirurgien avait, lui aussi, rencontré plusieurs 
fàits tendant à la même conclusion. Quelle que soit l’origine 
de la syphilis, on ne saurait douter que, vers les années 1493 
et 1494, les médecins et les historiens contemporains ont dé¬ 
crit des formes graves de maladies vénériennes ; que ces ma¬ 
ladies étaient alors nouvelles et inconnues, et que les hommes 
de l’art se déclaraient impuissants à les guérir. A partir de 
cette époque, nos connaissances sur cette maladie ont suivi 
une marche tour à tour progressive ou rétrograde;mais c’est 
seulement depuis quelques années que l’emploi de l’inocula¬ 
tion, ce critérium irréfragable, nous a conduits à une connais, 
sance exacte des accidents vraiment primitifs (syphilis pri- . 
maire), et nous a fourni les moyens de distinguer les maladies 
spécifiques de celles qui ne le sont pas. 

Quoiqu’il en soit de notre ignorance relativement à l’ori¬ 
gine de la syphilis, le chirurgien et le philanthrope ne doivent 
pas fermer les yeux sur la fréquence actuelle de la mala¬ 
die , et sur la gravité qu’elle revêt quelquefois dans notre 
xix' siècle. Cette réflexion me conduit à faire plusieurs obser¬ 
vations sur l’état actuel de la syphilis dans la métropole. Si 
l’on conservait dans les hôpitaux de Londres une liste de 
toutes les affections offertes par les malades, tant internes 
qu’externes, il eût été facile d’en former des tableaux, et je 
me serais trouvé en mesure de donner la proportion exacte 
des maladies de nature vénérienne. A défaut d’une semblable 
statistique, le lecteur devra se contenter du petit nombre de 
faits qu’il m’a été possible, et non sans peine, de réunir. Ils 
suffisent cependant pour montrer , que, même parmi les gens 
de l’art, et beaucoup plus encore dans le public, on ne se 
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préoccupe pas assez de la fréquence des affections vénériennes. 
Voyons d’abord ce qui concerne l’armée. 

RAPPORTS SUR L’ARMÉE. 

Les rapports sur l’armée comprennent une période de sept 
ans et un quart : ils donnent des détails relatifs à 8,072 cas 
d’affections vénériennes observées chez des soldats, sur un 
effectif de 44,611 hommes en garnison dans le Royaume-Uni. 

CAS ADMIS A l’hôpital, DANS l’ESPACE DE SEPT ANS ET DN QDART, 
DANS LE ROYÂUME-DNl. 

Affections vénériennes. 


Syphilis primitive.. . 

Syphilis consécutive. 335 

Ulcère du pénis non syphilitique.2,144 

Bubon simple. 844 

Cachexie syphilitique. 4 

Gonorrhée. 2,449 

Hydrocèle (1). .......... 714 

Rétrécissement de l’urètre. 100 

Phimosis et paraphimosis. 27 


8,072 (2) 

Moyenne pour 1,000 hommes. 181 


Effectif pour lapériode entière. 44,611 

Les nombres que nous avons à notre disposition sont très 
considérables, et nous sommes en droit de supposer que nos 

(1) Le texte porte hernia humoralü : nous avons cru devoir traduire 

par le mot hydrocèle, avec d’autant plus de raison, qu’il n’est pas rare de 
voir cette dernière maladie avoir pour point de départ un écoulement an¬ 
cien des parties profondes de l’urètre. (Note du traducteur.) 

(2) En faisant l’addition, on ne trouve que 8,032; il y a probable¬ 
ment une faute d’impression dans quelqu’un des nombres se rapportant 
aux différentes affections ; mais on doit comprendre qu’il nous a été im¬ 
possible de la rectifier, et que cependant nous ne pouvions pas changer le 
chiffre total .servant de base aux calculs proportionnels de l’auteur. 

(Note du traducteur.) 
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conclusions ne peuvent pas être beaucoup infîrniées par quel¬ 
que circonstance particulière relative au traitement, à la disci¬ 
pline ou au climat. Et d’abord, le chirurgien est frappé de la 
grande proportion dès affections vénériennes qui sévissent 
parmi les troupes. D’après le tableau ci-dessus, 1 homme 
environ sur 5, ou plus exactement 481 sur 1,000 sont atteints 
de la maladie. 

Les ulcères primitifs du pénis sont beaucoup plus nom¬ 
breux que les écoulements urétraux, dans le rapport de 3,559 
à 2,449 (1) : c’est-à-dire que 1 malade sur 12 a des chancres 
au pénis, et seulement 1 sur 18 est affecté de gonorrhée. 

Les maladies vénériennes sont donc très fréquentes dans 
l’armée anglaise, et il résulte des rapports suivants qu’elles le 
sont beaucoup moins dans les armées américaine ou belge. 

Je dois à l’obligeance du colonel Tulioch un relevé des af¬ 
fections vénériennes observées dans les troupes américaines, 
extrait des rapports officiels. Dans la division du Nord, sur 
un effectif de 22,246 hommes, on a trouvé 971 cas de gonor¬ 
rhée, c’est-à-dire 1 sur 20; et 462 de syphihs, ou 1 sur 48! 
Dans la division du Sud, sur 24,979 hommes, on a compté 
929 cas de gonorrhée, ou 1 sur 27, et 584 cas de syphilis, ou 
1 sur 43. 

Dans l’armée belge, où sont prises des précautions très sé¬ 
vères dans le but de prévenir les maladies vénériennes, ces 
affections passent pour être fort rares. M. Vleminckx, inspec¬ 
teur général du service de santé militaire, dit dans un rapport 
récent ; U ny a pas plus de 130 vénériens dans toute Vannée 
belge , gui présente un effectif de 25 à 30,000 hommes^ (Gazette 
MÉDICALE DE Pabis, 3 janvier 1846.) 

Occupons-nous maintenant des rapports sur la marine. 

(4) Ge nombre 3,559 se compose de 4,415 de syphilis primitive et 
de 2,44* ulcères du pénis non syphilitiques. iNole du traducteur.) 
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RAPPORTS CONCERNANT LA MARINE. 

Les rapports statistiques sur la marine embrassent une pé¬ 
riode de septans, et sont relatifs à un effectif de 21,493 hommes 
employés au service intérieur, c’est-à-dire, dans les ports ou 
sur les côtes. Dans ce nombre 2,8SO, soit 1 sur 7, se sont 
trouvé atteints d'affections vénériennes. La maladie est plus 
fréquente dans les commandements divei’s et à l’étranger ; 
mais, comme nous parlons en ce moment du Royaume-Uni, 
nous croyons inutile d’insister sur l’état de la maladie dans 
les autres commandements. D’après les résultats précités, il 
semblerait que la maladie vénérienne est beaucoup plus com¬ 
mune chez les soldats que chez les marins, dans le Royaume- 
Uni ; mais cela tient, sans doute, à ce que ces derniers sont 
retenus à bord pendant la majeure partie de leur temps : 
rarement sont-ils libres d’aller à terre, tandis que les soldats 
ont toute facilité, hors, les heures de service, de rejoindre les 
femmes de la ville où ils se trouvent en garnison. 

La gonorrhée et la syphilis s’observent à peu près en pro¬ 
portion égale chez les marins, car la première atteint 1 homme 
sur 17, et la seconde, 1 sur 16. 

MARINE MARCHANDE. 

Je suis redevable à l’obligeance de M. Bush, chirurgien du 
vaisseau hôpital le Dreadnought, àCreenviûch, d’un rapport sur 
le service de la marine marchande. Ce rapport comprend 
une période de cinq années, durant lesquelles furent admig 
13,081 malades atteints d’affections médicales ou chirurgi¬ 
cales. 

Dans ce nombre, les maladies vénériennes s’élèvent au 
chiffre énorme de 3,703 ; c’est donc environ un tiers,, .ou, 
plus exactement, deux septièmes des malades admis dans l’hô¬ 
pital : ainsi, sur trois personnes reçues, l’une va en médecine, 
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la seconde en chirurgie, la troisième a une maladie véné¬ 
rienne. 

Etat des malades admis en chirurgie de 1837 à 184l 
'Sur le Dreadnought. 



Nombre 

Cas chi¬ 


Proportion 

Séjour 

Mois. 

total 

«l’admis¬ 

rurgicaux 

Véné- 

pour 100 
avec les 

moyen 


sions. 

vénériens. 


admissions. 

l’hôpital. 

Janvier. . . 

4,246 

356 

303 

26.6 

22.4 jours. 

Février. . . 

4,04 5 

302 

273 

28.5 

24.8 

Mars. . . . 

4,073 

34 9 

327 

34.2 

20.0 

Avril. . . . 

893 

272 

248 

22.2 

20.8 

Mai .... 

974 

342 

254 

26.7 

23.4 

Juin. . . . 

986 

309 

242 

25.6 

24.3 

Juillet. . . 

4,082 

355 

306 

25.6 

20.7 

Août. . . . 

4,093 

335 

320 

30.6 

24.2 

Septembre. 

4,4 48 

334 

348 

28.9 

23.5 

Octobre . . 

4,454 

349 

354 

34.4 

. 24.4 

Novembre.. 

4,4 88 

355 

369 

32.4 

23.4 

Décembre. . 

4,235 

399 

362 

28.5 

23.9 

Tôt. ann. 

43,084 

3,997 

3,703 

28.3 (4) 22.5 (2). 


La dépense pour les vénériens s’est élevée dans les cinq 
années à 105,020 fr. 

Surpris d’abord de l’énormité de cette proportion, je vou¬ 
lus en vérifier l’exactitude en en comparant les chiffres avec 
ceux que me fourniraient d’autres établissements. Dans ce 
but, je fis l’analyse des cas de chirurgie observés à la consul¬ 
tation publique de MM. Lloyd et Wormald, aides-chirurgiens 
à l’hôpital Saint-Barthélemy. Ils s’élevaient à 5,327 pour un 
an ; dans ce nombre, 2,513, ou environ la moitié, apparte¬ 
naient à la classe des maladies vénériennes , et cela dans 
l’un des plus grands hôpitaux de Londres, où des avis sont 
libéralement donnés à tous ceux qui en demandent. 

(1) En refaisant le calcul, j’ai trouvé 28,16 au lieu de 28,30. 

[Note du traducteur.) 

(2) La moyenne que j’ai obtenue diffère un peu de celle de l’auteur; je 

suis arrivé au chiffre de 22,23. [Note du traducteur.) 
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M. Lloyd. . 

M. Wormald 

4,995 54 8 2,54 3 

Ce qui distingue ce tableau de celui du Dreadnought, c’est 
qu’il s’y trouve une colonne attribuée aux femmes et aux en¬ 
fants : la proportion de ces malades est considérable, puis¬ 
qu’elle atteint presque le quart de la somme totale. 

Nous pouvons donc affirmer, d’après les données extraites 
des rapports précités, que les maladies vénériennes sont très 
communes parmi les individus, bien portants sous d’autres 
rapports, qui composent les grands corps des services publics ; 
et cette circonstance réclame l’attention des personnes char¬ 
gées de veiller à leur santé. Le scorbut, la fièvre des camps, 
la gangrène d’hôpital, ont presque entièrenient disparu de 
nos relevés nosographiques ; mais les maladies vénériennes y 
occupent encore une très large place. Les rapports nous per¬ 
mettent d’arriver à une évaluation assez exacte de l’incapacité 
de travail imputable aux maladies vénériennes. Le dépouille¬ 
ment de ces rapports a conduit le docteur Wilson, juge fort 
compétent en pareille matière, à ce résultat, qu’il m’a com¬ 
muniqué, que chaque homme, atteint de la maladie, est inca¬ 
pable de remplir son devoir pendant un mois. Dans l’armée, 
le séjour moyen est évalué à six semaines. Le rapport fourni 
par. M. Busk fixe à vingt-deux jours le séjour de chaque 
homme à l’hôpital ; et, durant cinq ans, la dépense des véné¬ 
riens s’est élevée à 105,020 fr. Tels sont les seuls faits authen¬ 
tiques que j’aie pu rassembler sur l’état actuel des maladies 
vénériennes en Angleterre. 

11 me paraît douteux que les maladies vénériénnes aient 
été jamais plus communes qu’à présent. Qu’on ne perde pas 
de vue que près de la moitié |des malades du service chirur- 

TOME XL\’l. - 1" FABTIE. 4 


VENERIENS. 

Hommes. Femmes et enfants. Totanx. 

4,009 245 4,254 

986 273 4,259 
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glcal de riiôpital Saint-Barthélemy, le tiers au Dreadnought, 
le cinquième de nos soldats, le septième des marins, est en 
proie à ces maladies, et nous demanderons si, depuis que la 
syphilis est traitée dans les hôpitaux, une aussi forte propor¬ 
tion dé vénériens s’est présentée à âuc'üne autre époque anté¬ 
rieure? Et cependant, non seulement le public, mais encore 
beaucoup de médecins pénseht que là maladie va en dimi¬ 
nuant. Il h’en Saurait être ainsi pour tous ceux quii pesant 
bien leS statistiques ci-dessus^ accueilleront les nombres qui 
en découlent comme Une sorte de critérium, et les compare¬ 
ront avec lés maigres comptes rendus qu’il m’a été possible 
de réncOntrer en feuilletant la plupart des livres consacrés â 
l’étude de la syphilis. Que dirait dé nos Jours le chirurgien 
de la reine Élisabeth, s’il pouvait.sortir de son tombeau et 
voir les ravages de la maladie, lui qui écrivait les lignes sui¬ 
vantes, il y â 'en viron trois siècles ; 

« Si jé ne me trompe pas, ami lecteürj Je crois que la ma- 
ladié tt’à Jamais été plus commune â Naples, en Italie, en 
Frahcè Ou ett Espagne, qu’elle ne l’est aujourd’hui dans le 
royaume d’Angleterre; J’en parlé hardiment parce qüe Je dis 
la vérité : c’ést inêmé avec uU pi’Ofohd chagrin que jë dis qu’â 
l’hôpital Saiht-Bàrthèlemy; de liôndres, en cinq années, trois 
dé mes bohfrères et mui en avons guéri un millier et plus'. Je 
hé parle pas de l’hôpital Sâint-Thomâs et d’autres maisons 
autour dé la ville, où l’On en guérit Journellement une foule; 
Pendant que J’étais à l’hôpital Saint-Barthélemy, il était fort 
rare de trouver dix vénériens sur vingt malàdés assez grave¬ 
ment âtfèctés pour être admis dahs rétablisséniént, ce qui sê 
faisait brdinai'rémieht lé lundi. » (À briefe âM fiècessary Trm- 
We ïoÿcMhg iîà dure bf tfé âiiédêè nôv vsvally cnlled Lues 
Venerea, by W. Clovves, one of hér MaiëSties chirurgious. 
iÙ96, p. 149 , voir Èibliot. de la société rnédico-cMrUrgicale.) 

Les écrivains de cette époque, qui faisaient allusion à la 
fréquence de la maladie, mentionnaient raremént la prOpor- 
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lion dés cas, ainsi que j’en ài déjà fait la remarque. G-nihpéck, 
Hiédwîin allèinand, qui écrivait eii 1496, nous dit, éludant, 
épèïês grands de la terre, les rois, lés princes, lesévêqùés^et 
tes nobles étaient tons en proie à là: maladie. Marc-Mtbihe 
S^idlîéo, historien espagnol dé 'ce temps, 1506; porté à uh 
la proportion'dès malades (î). Je hé vois pas qué le 
nombre des personnes àltaquéès il 7 a trois éièclés diffère 
béâueoupdè ce qu’il est aujèürd’hui ; ' 'éK ‘réalité, ai la maladie 
'sévit avec motos de forée parmi leà hautes élàssès de la-So- 
ciété, parce ‘que lés tocedrs sbrit àujbaïd’hui moins déré- 
^ées (2), elle existe, dans lés clàsSes inférieures dé nbs“gràttâes 
villes, dans une proportion méâücbup plus forte que iéf 
ïiêmei èt je n’aperçois pas qtfe nous en soyons’ni mieux, ni 
-pins exempts, que 'ne l’étaîent nosàncêtres il y à-trôîs siècles, 
^tê assertion ne s’accordera pas aVéb l’bpinron de certains 
vieillards : ilS vous diront que, depuis leur jeunêsse; la m'a- 
dadie a beaucoup dinfinué, et ris ée fonderont ndr éè’qalls 
ndn entendent plus 'parlér'parini leurs àmiS. 'Gela to’ë^ pàs 
douteux; maïs cela tient àne'qn’èRels’attàqUé à'là géri'ëMîbn 
plus jeûné ; éi Tes Yiépfardé'étàierit lés’ tfenfi'dé^ làqenne 
lAinglétë’re, ils verraient bien qUè lés àffèétidnS vénériennes 
existent toujours : uné Triste expérièncé les à ^ëlôt^és'^dés 
Heux qtiTls fréquentaient dans léür jeüneSSe ; lèlirs pàSsîons 

(1) Vigesima feregars hominum id maiMm.eœpeî to. .Paçaçelse dit gu’il 

n’ëpargne përsonné, nùtii parcens; ce qae répète Barrough, ajoutant: 
T%;-on rtti, séigtièur du'damé. r . ■ - 

- 'Gar régnë a ce-trèz cruél toÙTrnerii, ■ ' - : 

Par tout le monde universalleinent. >i \ ; - ^ 

. . , , . Jean de Maive, 1525. . . 

(2) ilsèraît bien difficileà Fauteur de prou ver que les affections véné¬ 
riennes sévissent avec moins de force-aujourd’hui qu’aiitrerdis dans les 
classes élevées de la société. L’ouvrage de Parent-Duchâtelet (De la Prosti- 
UUion dans.la unll^ <ie J’am. Paris, 1«37„2 vol. ih-8) indiaùe claireinent 
quels sont souvent les protecteurs d’un grand nombre de prostituées,-étlès 
relations étendues de plusieurs de nos confrères spécialistes pérrnettènt de 
révoquer en doute l’assertion de M. Acton. {Noie du'traâncteüiu) 
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sont moins impétueuses, et la bonne chère a pris, dans leurs 
affections, la première place, occupée jadis par les, femmes. 
Aujourd’hui, la vie est réglée par la statistique, et non par les 
impressions que de vagues souvenirs du temps passé ont. pu 
laisser dans l’esprit d’un homme du monde. Mais on m’objec¬ 
tera, sans doute, que si la maladie vénérienne est aussi coui-. 
mune qu’autrefpis, je dois du moins reconnaître que sa gra¬ 
vité a beaucoup diminué, et qu’elle s’est tellement adoucie 
qu’elle n’a presque rien conservé de sa virulence primitive. 

Ici, encore, on se tromperait en supposant que la maladie 
était, à l’origine, une affection très violente. La lecture atten¬ 
tive dès anciens auteurs ne me porte nullement à eroree que 
la syphilis ait été originairement une maladie très virulente, 
ou qu’elle différât en quoi que ce soit de ce que nous la voyons 
aujourd’hui. Nicolas Poil, en 1536, affirme que les naturels 
de Saint-Domingue se guérissaient en dix jours environ, au 
moyen du gayac, tandis que, pour les Espagnols, il fallait de 
quinze à soixante jours ; or, Saint-Domingue est regardé 
comme le point de départ de la syphilis. Oviedo établit le 
même fait. Léo l’Africain raconte qu’en Numidie il a vu 
beaucoup de personnes guérir sans médecine ni médecin, 
uniquement par la salubrité du climat (l). 

Quand on lit les ouvrages publiés sur la syphilis, et les 
descriptions des ravages effrayants qu’on lui attribue, dans la 
dernière partie du xv' siècle, on doit prendre plusieurs cir¬ 
constances en considération. D’abord, on la regardait comme 
une maladie nouvelle, et, comme telle, nous savons qu’elle 
était abandonnée par les médecins, qui avouaient ne pas 
savoir comment la guérir : le traitement en était donc livré 
aux mains des empiriques (2). 

(1) Voyez les auteurs cités par le docteur Weatherhead, p. 72 et sui¬ 
vantes, dans son Histoire des maladies vénériennes. 

(2) Lüleralos ab hac cura (agisse in hoc morbo se nihil scire con filendo. 
Jasper Torella, 1497. 
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Tous les auteurs ont une grande tendance à exagérer la 
gravité d’une maladie nouvelle, et on peut le remarquer spé¬ 
cialement sur les personnes étrangères à la médecine : or, 
beaucoup de celles-ci ont écrit sur la syphilis, et nous avons 
bien des raisons de croire que leurs observations sont em¬ 
preintes de l’exagération dont nous parlons. D’un autre côté, 
au rapport de tous les historiens d’épidémies, quand une 
forme nouvelle de maladie fait irruption dans une contrée, sa 
virulence en est étonnamment accrue : au contraire, lors¬ 
qu’elle s’y trouve comme naturalisée, ses effets ont plus de 
bénignité. Tel paraît avoir été le cas de la syphilis, qui n’a 
pas fait exception à la règle générale. La variole, à son ori¬ 
gine, et, de nos jours, le choléra, n’ont-ils pas offert les mêmes 
particularités? Pour ce dernier, quel effroi avant son arri¬ 
vée ; quelle exagération sur ses ravages, lors de sa première 
apparition, comme il se montrait rebelle à tout traitement, 
combien il faisait de victimes ! Aujourd’hui, les moyens pré¬ 
ventifs sont les seules armes que nous lui opposions. 

Si l’on prend comme types les épidémies du xv' siècle, et si 
l’on établit une comparaison entre elles et les maladies que 
nous voyons aujourd’hui, on doit reconnaître qu’elles sont 
devenues beaucoup moins graves (1). Mais cela n’est pas, à 
proprement parler, applicable à la syphilis ; cette dernière 
affection, qui, à mon avis, existait longtemps avant le quin¬ 
zième siècle, prit à cette époque un accroissement de gravité 
dû aux mêmes , causes que nous savons capables d’en aug¬ 
menter aujourd’hui (1850) la virulence. Envoyez un corps de 
troupes en pays étranger, comme nous le fîmes dans la der¬ 
nière guerre de la Péninsule, exposez-les aux vicissitudes du 

(1) L’auteur semble oublier ici la part que l’on doit attribuer aux pro¬ 
grès de l’hygiène publique dans la diminution de gravité des épidémies. 
Cet oubli est d’autant plus remarquable, que le reste du paragraphe met 
en évidence toute l’importance des soins hygiéniques dans le cas particu¬ 
lier dont nous parlons. {Note du tradwctçiir.) 



54 


DE LA PROSTITUTION 


climat, et, après des marches forcées et uné alimenta¬ 
tion insuffisante, laissez-les s’abandonner au vin et aux 
femmes, ne donnez aùeune attention aux soins d!e propreté, 
et, aussi certainement que la syphilis existe-, elle' s’aggravera, 
elle prendra une fonne non moins virulente qu’en 1493, et 
nous entendrons dè nouveau parler du lion Hoir de Pùrtu-^ 
gcd’lyj: . 

■ Je suis ddTiç bien éloigné de penser que la syphilis èst dé- 
venue plüS^bénigne : je crois séulemént que l’on donne plus 
desoins à fa santé publique, que le traitement dé lâ maladie 
est mieux èntendü, que les malades y recourent plus tôt ; 
mais le gèrme dé cètte tërrible affection reste caché parmi 
nous sans avoir rien perdu dé sa force première. Get adoti- 
cîséëràént supposé a toujours été la thèse favorite des auteurs 
qui-oht'édrit Sur' là syphilis, niêmé aussitôt après Tépoqüé 
qüéî’orLëéïisidèré coriimé celle de son origine : souvent on 
a prédit qu’elle finirait par s’étéindre ; mais la prédiction ne 
s’est pàs réalisée,? et’ suivant toute apparence, nous sommes 
aussi loin que jamais de la voir s’accomplir. Pour justifier 
Féxàctitùdëdé mon assertion, je Vais citer quelques autorités. 
BëS l’àiinée 1518, Pietro Mâihardi mentionné lé fait'qué la 
màfâdlè est téllèiheht bénigné, qu il croit pouvoir' en prédire 
rëXthiétioh totale. Dans l’année suivante, Ulrîc' dé Stülton 
dît'qu’én'peut à pèihê la regarder coninie étant lâ même 
afféction. En r55o,'ellé offre'si péü dé gravité, qüé là termi¬ 
naison- en est rârenient fatalé. ( ViduS yidiüs liée ., Curât., 

' Gèfi],- p: II, sec.'2.} Enfin, on lit dans Sÿdenbârn : 
Êiiropœo Hoàra (éoloYHonpêrîndè ' lætatür, sed lànguet in diÇs, 

(1) Les soldats donnaient ce nom à une forme de la syphilis dans la- 
çuelfe le pénis s’enflammait peu d’hèürès après le côït. dëVenàît noir, 
dispaiaissait peu à peu par une sorte dè foiitè dans le cafàplâsnae, êt Se 
réduisàit â uti Simple nidighdn^ Nôusienchntrohs encore aujourd’hui, de 
fëttiijs’à-aüfreàdes Cas de’ée gènret doiit nous avons donné la description 
dans notre ouvragé; mais iis sont beaucoup plus rarès'qu’âutreîbià. 
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et miti&rilms phmummü fatiscit. (Epist. II. Luis veneree 
historia.) 

Je crois avoir donné des preuves, suffisantes à l’appui de 
mon opinion, que la syphilis n’était pas, dans l’origine, aussi 
formidable que voudraient nous le faire supposer quelques 
personnes; mais, au contraire, d’après les rapports les plus 
récents, nous pouvons raisonnablement admettre que dans 
notre pays cette affection n’a guère été plus grave autrefois 
qu’aujourd’hui, si ce n’est pourtant que les symptômes secon^. 
daires succédaient alors plus promptement aux accidents prU 
mitifs, et que les éruptions pustuleuses étaient jadis plus com¬ 
munes. Ces variétés dépendent probablement de causes 
constitutionnelles qui, de nos jours, manifestent de temps 
à autre leur influence d’une manière semblable. 

Quelque soit mon désir d’être concis autant que possible, je 
laisserais ce chapitre d’introduction fort imparfait, si je ne 
donnais pas une légère esquisse des théories admises sur les 
moyens de transmission des affections vénériennes ; car, sui¬ 
vant que telle ou telle opinion a régné à cet égard, la maladie 
a été bien ou mal traitée, et la société a éprouvé l’extension 
ou ta diminution consécutives du mal ; et nous , dans notre 
XIX® siècle, nous pourrons tirer plus d’une notion pratique de 
l’étude des fautes de nos prédécesseurs. Aussi longtemps que 
l’on fut convaincu, dans le publie, de la possibilité de con¬ 
tracter la sypbijis en inspirant l’air exhalé par les malades, 
on s’empressa de les fuir comme les pestiférés, ou comme na¬ 
guère les cholériques. Un grand nombre de passages, consi¬ 
gnés dans les vieux auteurs, nous prouvent qu’il en a été 
ainsi (1). Nous pouvons citer l’exemple de Grünpeçk, aban¬ 
donné par ses amis, qui, nous dit-on, reconnurent la maladie 
«son ehangement de teint. Lés malades des classes inférieures 

(i) Sævitas hujus passionis et deteslatio ejus maxitna, ila ut homines à 
civiU conversaiiom separentur, saltem quoad curait sint. Widiiak. 
âepmtâdisy etc. 
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étaient chassés dans les bois et les champs, et périssaient 
privés de secours et de soins, même de la part des méde¬ 
cins (1). 

Cet abandon des malades ne pouvait que tendre à aug¬ 
menter la virulence du mal, dont le traitement n’était alors 
entrepris que par les charlatans ou les vendeurs ambulants de 
spécifiques. Dans de pareilles conditions, on ne pouvait sans 
doute ni étudier la véritable cause de la maladie, ni prescrire 
les remèdes convenables. Je dois faire observer qu’à l’époque 
dont nous parlons les patients étaient évités par suite de la 
crainte que l’on avait de la contagion, la maladie étant re¬ 
gardée comme le résultat d’une certaine influence épidémique 
engendrée dans l’air par la conjonction des planètes; ce 
n’était pas une honte, mais bien un malheur de la contracter^ 
et, comme nous l’avons vu, les malades étaient abandonnés à 
eux-mêmes. 

Dans l’occasion, cependant, ce mode supposé d’infection 
était invoqué, comme l’était également la magie, à la charge 
de ceux que l’on voulait perdre. 

Un des articles de l’accusation élevée contre Wolsey, en 
1639, était que, se sachçm eh proie à une horrible maladie 
contagieuse, etc., il venait chaque jour vers Votre Grandeur, 
répandre dans votre oreille, et sur votre très noble grâce, le 
souffle empoisonné de son haleine infecte (2). 

{lyPauperes hoc malo labàrantes expellébantur ah hominum conversa- 
tione, tanquam purulentum eadaver, derelicli à medicis [qui se nolebant 
intromittereincuram) haUtàbant in arvis et silvis. Laur. Phsisius : De 
morbo gallico ,c.i. 

(2) Oviedo dit que ia syphilis était transmissible par la respiration : Y 
participar de su aliento. Hyst. Gen.flib. X, c. 2, fol. 93. 

Suivant Nicolas Massa, aér|)er os inspiratus est une cause d’infection. 
Benedictus Faventinus professe la même opinion : mais dans le cas qu’il 
cite à l’appui, la transmission résultait évidemment de baisers donnés à 
une femme infectée. Les médecins de cette époque avaient la précaution, 
pour ne pas gagner la maladie par l’air respiré, de ne parler aux malades 
que la bouche couverte d’un morceau de pain ou d’une éponge imbibée 
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Il est curieux de voir ces opinions, longtemps admises par 
les savants, régner encore aujourd’hui parmi les classes in¬ 
férieures. Chez elles, et surtout dans les campagnes, où la 
maladie n’est connue que par l’épithète de honteuse, les ma¬ 
lades sont évités par ceux qui connaissent leur position, fer¬ 
mement persuadés qu’ils sont que leur haleine est conta¬ 
gieuse ; un simple paysan n’oserait jamais boire après qu’un 
malade aurait goûté la liqueur contenue dans le verre (1). 
Dans cette classe, plus que dans toute autre, on dissimule les 
maladies vénériennes, et les charlatans de nos jours, à Paris 
comme à Londres, les ont toujours qualifiées àe secrètes, 
contribuant ainsi à nourrir l’idée qu’elles ont quelque chose 
de particulièrement spécifique, et qu’elles réclament un trai¬ 
tement spécial. Il en est résulté que les personnes atteintes 
de maladies vénériennes ont tenu leur position cachée, ne 
voulant pas réclamer les secours de la médecine, et ne se dé¬ 
cidant à le faire que quand l’affection s’était considérable¬ 
ment aggravée. Une semblable conduite dérive d’un senti¬ 
ment de honte, et n’a presque rien à faire avec la religion (2). 

Plusieurs auteurs ont nié, il est vrai, la transmissibilité de 
la maladie au moyen de l’air; mais on accordait peu d’atten¬ 
tion à leurs observations. On aimait mieux croire à ce mode 
de contagion que d’admettre que la maladie fût le résultat de 

de vinaigre, précaution bien inutile, comme nous le savons. Wealher 
head, p. 36. 

(1) Bien que je n’admette pas que les affections vénériennes se trans¬ 
mettent par l’air expiré, je n’hésite pas à déclarer qu’il me semble fort 
imprudent de boire dans le verre dont vient de se servir une personpe 
infectée : il faudrait, pour le faire en toute sécurité, être bien édifié sur 
l’état de la bouche du malade. {Note du traducteur.) 

(2) Il me semble que M. Acton prend l’effet pour la cause, en attribuant 

à certaines pratiques des charlatans la répugnance que les malades at¬ 
teints d’affections vénériennes ont généralement à faire connaitre leur 
état ; cet aveu se trouve le plus souvent lié à ce qu’il y a de plus intime 
dans la vie privée, et l’honneur aussi bien que la tranquillité des familles 
y sont fréquemment engagés. . {Note du traducteur.}: 
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la licence des mœurs, alors qu’on la voyait sévir sur les 
hommes les plus élevés dans la hiérarchie sociale, ecclésiasti¬ 
ques aussi bien que laïques, et ce fait ajoutait une nouvelle 
force au préjugé régnant. {Weatherhead, on Sy^phiMs, p. 61 
et suiv.) 

Nous voyons même que les auteurs médicaux de cette 
époque ne sé faisaient pas scrupule de raconter les faits qui 
leur étaient personnels ou se rapportaient à leurs malades. 
Qrunpecfc appartenait au clergé, et üh’ic de Hutton était cha^ 
valier et l’un des champions les plus zélés de là Réforme. 

A mesure que la maladie vénérienne étendait ses ravages 
sous l’influence des causes mentionnées plus haut, ses. vérilaT', 
blés sources, et nommément la contagion, furent reconnues, 
on tînt les malades à l’écart, et on les obligea de sortir des 
grandes villes. En 4497, elle prit a Édimbourg un développer; 
ment effrayant, et Jacques I¥ d’Écosse publia le fameux édit 
qui banniasaitde cette ville ceux que lacontagion avait atteints. 
L’original de cet édit, conservé dans les archives de la Gité^ 
porte là date du 22 septembre 1497. Ce document est peu 
connu et fort curieux en lui-même; comme il caractérise bien 
l’époque, nous croyons devoir en citer un passage : Samajesté 
ordonne expresmmmt à totUes personnes domiciliées dans Vinté¬ 
rieur du bmrg^ lesquelles sont infectées, ou ont été infectées et 
non guànes de ladite peste co'otagieuse appelée la Grandgor 
départir et d’aller hors de la ville , et de se réunir sur la grève 
de Leith , à dix heures, avant midi; là, elles trouveront, des ba¬ 
teaux préparés pour elles par les officiers du bourg, comenable-' 
mentppwvm dévivres, et destinés à les transporter à Inche (2) oîê 

(1) En France, dans le bas-peuple, la maladie était appelée la Gorre. 

Mairie conimun, quand il la rencontra , 

La nommait Gorre, ou la Verolle .grosse, 

Qui n’épargnait ne couronne, ne crosse. 

Les trois Comptes , par maistre Jean Lemaire. 

(2) Petite lie située à près de 20 kilomètres d’Edimbourg. 
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elles restermt^ jttsqu^à ce qve Dieu aitpownmà leur rétablisse^ 
w^. Ceux qui se soustrairont à la pr^nte ordonnance sermt 
marqués sur la joue mec un fer rouge, afin gu on puisse les 
recomuître é Vmenir. 

Nous citerons ici pareillement l’arrêt plus généralement 
connu du parlement de Paris, en date du 6 mars l-tô6, relatif 
à la maladie vénérienne ; « Considérant que , dans cette ville 
de Paris, un grand nombre de personnes sont atteintes d’une 
certaine maladie appelée la grosse vérole, laquelle, depuis les 
deux dernières années, a exercé ses ravages dans ce royaume, 
tant à Paris que dans les autres parties de la France ; qu’il y 
a lieu de craindre qu’elle n’augmente avec le printemps , et 
qu’il est urgent d’y pourvoir. En conséquence, et dans le but 
de mettre un terme aux dangers résultant journellement d^ 
visites et des communications avec les malades, il a été con¬ 
seillé , arrêté et décrété ce qui suit par te révérend père en 
Dieu M. l’évêque de Paris, les conseillers de la couronne, le 
maire et les échevins de Paris :. 

» 1 . Le crieur publie annoncera au nom du roi, à tous les 
étrangers, hommes ou femmes, atteints de la maladie , non 
domiciliés ou résidants en cette ville de Paris, que, dans les 
vingt-quatre heures de la publication, ils aient à quitter ladite 
ville, et à se rendre dans le pays ou les lieux de leur naissance, 
ou qu’ils habitaient quand ils furent atteints de la maladie, 
ou partout ailleurs à leur gré, sous peine d’être pendus; et, 
pour faciliter leur départ, ils sont avertis qu'aux portes Saint- 
Denis et Saint-Jacques, ils trouveront des personnes; envoyées 
à l'effet de leur donner 4 sous parisis chacun. Il leur est , en 
outre, interdit de rentrer dans la viUe avant leur parfaite 
guérison. 

» 2 . Tout citoyen ayant la maladie, devra, sous la même 
peine, rester confiné dans sa maison. » 

Par l’article 8 , le maire ordonne aux inspecteurs et aux ser¬ 
gents de. ne soufMj^uçune communication entre les malades 
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et les habitants ; ceux qui transgresseront cet ordre seront 
chassés,dejia ville ou envoyés en prison. 

Et par l’article 9, les portes de là ville devront être gardées, 
afin d’empêcher que personne ne puisse y rentrer furtivement 
{Weatherhead,T^.à^.) 

Nous sommes bien éloignés, sans doute, de revenir à ce 
mode barbare de traitement de la maladie vénérienne, qui fut 
abandonné par suite des conséquences déplorables auxquelles 
il donna lieu ; mais, en Angleterre, la crainte d’encourager le 
vice a empêché les administrateurs de plusieurs de nos grands 
dispensairesetdeshôpitaux publics d’y autoriser le traitement 
des malades atteints d’affections vénériennes. 

Il y a quelques années, les personnes affectées de syphilis 
n’étaient reçues dans l-hôpital de Middlesex qu’à la condition 
de verser, en entrant, la somme de 50 francs : et ce règlement 
était imprimé en toutes lettres. On en donnait pour raison que 
ceux qui avaient contracté la .syphilis ne devaient point parti¬ 
ciper à une charité destinée aux malades, dont la vie n’était 
pas souillée par le vice et la débauche. Je n’ai pas besoin de 
dire quel’onéludait fréquemment ces lois absurdes,ni qu’elles 
étaient inefficaces dans leur action, ainsi qu’on le verra ail¬ 
leurs; mais je rapporterai un fait curieux, que m’a commu¬ 
niqué lesecrétaire de l’établissement pendant que le règlement 
était en vigueur. Les gardiens des Asiles publics avaient cou¬ 
tume d’envoyer à l’hôpital les cas les plus graves, en payant 
les .50 francs voulus ; ces malades guérissaient rarement au 
bout de plusieurs mois, et les administrateurs trouvaient que 
leur dépense dans la maison excédait de beaucoup la somme 
versée.; Ajoutez: à cela le petit; nombre de gens en état de' 
payer, les réclaniations des chirurgiens qui se trouvaient dans 
l’impossibilité d’enseigner aux élèves le traitement clinique 
de la syphilis, et, il faut l’espérer, des viiès sanitaires plus 
philanthropiques et plus justes de la part des administrateurs 
relativement à leurs devoirs envers le pu|^ ; toutes ces cir- 
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constances ont amené la réforme du règlement sous le rap¬ 
port dont il s’agit, et aujourd’hui l’institution possède des 
saUes à part consacrées spécialement au traitement gratuit de 
la maladie vénérienne. 

Il existe à l’hôpital de Londres un règlement qui subor¬ 
donne à une autorisation spéciale du conseil de l’établissement 
l’admission, dans la maison, des malades atteints d’affections 
vénériennes. Cette autorisation est soumise à de telles forma¬ 
lités que, de temps à autre, on pose en principe que les ma¬ 
ladies vénériennes ne sont pas admises dans les salles de l’in¬ 
stitution ; mais les chirurgiens les font recevoir comme ulcères, 
maladies de la peau , elc. Une personne, qui a des rapports 
avec l'administration, m’a dit avoir tenté, mais en vain, d’opé¬ 
rer une réforme à cet égard. J’ai ouï dire que, même aujour¬ 
d’hui , il existe au dispensaire de Bloomsbury un règlement 
qui défend aux chirurgiens de donner une consultation pour 
une maladie vénérienne, à moins que le malade ne paie une 
amende de 5 francs 80 centimes. Mais les chirurgiens éludent 
cette défense, comme cela résulte du compte rendu publié 
par M. Gooper. Le fait n’en existe pas moins de réloigpement 
qu’éprouvent les administrateurs des charités publiques, à au¬ 
toriser le traitement de la syphilis. Ne devraihon pas plutôt 
prélever des amendes sur ce goût déréglé du bon vieux temps 
où l’on pouvait acheter l’absolution, et où un homme était 
libre d’être aussi corrompu qu’il voulait, pourvu qu’il fût assez 
riche pour payer le pardon ? 

Il y a quelques années, l’hôpital de Lock (î) aurait cessé 
d’exister faute de fonds, sans les louables efforts de l’hono¬ 
rable Arthur ILimiaird, de MM. Cabbel, Tattersal, et de plu¬ 
sieurs autres. Grâces à eux, cet établissement s’est compléte- 

(1) Le nom actuel de notre hôpital de Lock , dont l’appropriation au 
traitement des maladies vénériennes remonte au 4 juillet 1746, dérive 
de loïce, maison de lépreux, et tient à ce qu’une léproserie existait en ce 
lieu à une époque t^^teeulée- 
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ment relevé, et promet de prèndré rang parmi nôs meilléüife 

institutions (1). < 

Les vénériens exclus de plusieurs de nos grands établîssé'- 
ments se sont reportés nécessaii’eme'n't sur d’autrés : âuSM 
voyons-nDus qüé la majeure partie des ffiàlades, àd'ttiik au 
làraitement externe des hôpitaux libres, sont atteints d’affec¬ 
tions syphilitiques ; il en résulte que cès maisons rëfldehiîéi 
les mêmes services que les hôpitaux de vénériens en Frah'eé. 
Loin de moi la pensée de jeter le découragement dans reSpfrît 
de ceux qui souscrivent pour le soutien ^de ces étàbliSsemèïffs 
charitables éminemment utiles ; mais je prie mes lectehrs dé 
bien peser tous ces faits, quand . d’après des scrupules ‘de 
conscience, ils refusent de. souscrire pour rentrètièh de l%'ô- 
pital de Lock, et qu’ils donnent leur argent à d’autres înSti- 
tutîons, où, sans l’avouer peut-être ; o^h nè laisse pas qute de 
"traiter des maladies produites par la débauche. Et cèpendànt 
la société a payé cher i’expérièncè qu’elle a acquise dé l’im- 
puissance presque généralement avouee aujourd’hui de ^ons 
ces règlements formulés dans le but de détourner les hommes 
de s’exposer à la contagion. Elle a, de plus , reconnu que ces 
précautions prétendues ne manquent jamais de reagir sur 
elle-même. Supposons, par eiëmple, qu’une prostituée, ft- 
-fectée de la syphilis, se trouvé hors d’etat de payer poUr se 
'faire traiter, ou de garder là chambre jusqu’à son retablisSe- 

(1) Le document qui suit, concernant le Lock, intéressera, sans doujc, 
plusieurs de nos lecteurs; « Gomme vous avez désiré connaître combien 
de malades pouvaient être reçus à Lock Hospital Southwaik, je vous en¬ 
voie un relevé exact des admissions ét des sorties qui ont eu liëü àaris 
cette maison en 1720, dernière année où je les aie eiis sdü's ma rli- 
rection. 

Admis du 17 janvier 1719 inclusivement à janvier 


1720 exclusivement ... , . us 

Guéris et sortis. . . . . . . . . ... lOS 

Morts.7 

{Turner’s syphilis, p. 178, 4 Sam. Palmer. » 
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mènt. Admettons qu’on ait refusé dè l’admettre où de lui 
donner des iriédicaments dans les établissements précités: 
croit-on qu’elle aimera mieux mourir de faim, que dé cbbïîr 
le risque d’mfebter l’ouvrier ivrè qui a quèlqué argent dans 
sâ b’oche? Qu’én résult'e-t-il ? Sa propre maladie est âggrâvée : 
elle tombé à la char^ de Sa paroissé, qui, tenue de là sécou- 
rit, badmet dans son asile où l’erivoie à l’hôpitâl. C’est là So¬ 
ciété qui en souffre, car cétte femriie, dont la guérison eût été 
Ùbténue au prix de quelques soiùS, restéra probablement pen¬ 
dant trois mois à la charge du public. Mais là he s’arrêtent 
pas lés progrès du mal : l’ivrogtie qu’elle a infecté est marié ; 
il communiqué la syphilis à sa férame, qui la transmet à sbn 
tour à Son nourrisson. Le père n’bsé pas cbnfiéifà sa femmé là 
nature du mal dont éllé est atteinte ; celle-ci en igtiorè lès 
conséquences, et lui laisse étendre ses ravages ; bientôt la ïâ- 
mille entière, hors d’état de travailler pour subvenir à sés be¬ 
soins , vit en parasite, pendant deux mois, dés Sécbùrs dé la 
charité publique. La mort moissonne un grand nombré d’en¬ 
fants infectés de cette manière (1), la santé des parents reste 
compromise, et celui qui à fermé la porte de l’hôpital à là 
malheureuse créature én prBié à la contagion, éÙ lui disant : 
Ëloigne-toi , Satan , apprénd peüt-êtbe, pour là première fois, 
qu’il n’a fait autre chose que d’envoyer au dehors ce fléau , 
qui chemine dans lés ténèbres , frappér rlnnocèntè haère et 
i’énfànt qu’elle porte encoré dans Soù sein. 

Mais, diront quelqués personnes, admettons q^u’il Soit dû 
dèvoir de l’autorité de prendré toutes les précàùtidns né'cès- 

(1) Il est prouvé, d’après les tables demortalité publiées par lés soïns 
'dé l’admihistration {Registràr general], que sur 244 cas dé décèk im^ù- 
tabies à la syphilis en 1846 et 1847, il y en a eù 179 appartenant % des 
enfants aù-dessous d’un an. Nous nous proposons dans la suite, et no¬ 
tamment dans le chapitre de notre Traité de la syphilis, consacré à l’étude 
de la syphilis chez les enfants, de discuter entièrement la Valeur dés 
chiffres précités , ainsi que la possibilité de l’introduction de là syphilis 
dans les familles par les nourrices. 
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saires pour empêcher le développement de la maladie dans 
l’armée et dans la marine, à quoi bon essayer de faire des 
règlements pour les prostituées, qui sont plongées, sans espoir 
de retour, dans les abîmes les plus profonds du vice? Ne vaut- 
il pas mieux et de beaucoup leur laisser passer les quelques 
années qu’elles ont à vivre confinées dans ces repaires infimes, 
où elles seront condamnées à périr victimes de l’action com¬ 
binée de la débauche, de la syphilis et de leurs conséquences 
inévitables? Un exemple aussi terrible ne serait-il pas propre 
à en détourner d’autres de suivre le sentier de la perdition? 

Il ne m’appartient pas , dans un ouvrage comme celui-ci, 
de demander si un pareil argument est dicté par un esprit de 
bienveillance vraiment chrétienne. Heureusement pour la so¬ 
ciété , on a aujourd’hui, sur le sujet qui nous occupe , des 
idées plus philanthropiques, et je renvoie mes antagonistes à 
des écrivains comme ceux du Qmrterly Review, cités dans mon 
épigraphe, ou à des ministres de l’Église, comme M. Garnier, 
dont nous reproduisons plus loin les opinions élevées et con¬ 
ciliatrices (p., 70). Mais il est de mon devoir de signaler les 
erreurs qui servent de basé à ces préjugés, et de montrer 
combien sont erronées les notions d’après lesquelles on a né¬ 
gligé jusqu’à présent cette portion considérable de la popu¬ 
lation. 

Les prostituées forment, tout le monde le sait, une classe 
nombreuse dans nos villes et nos cités. Je ne m’arrêterai pas 
à rechercher si, comme le veut l’évêque d’Oxford, on en 
compte 80,000, ' ou seulement 60,000 d’après le relevé de 
M. Colquhoun , ou si elles comprennent le douzième de leur 
sexe, d’après l’opinion du docteur Edgar. Mais un fait certain, 
c’est qu’elles disparaissent après un petit nombre d’années. 
On a affirmé, répété et admis qu’elles périssent de misère, de 
débauche, de maladie, conséquences de leur vie désordonnée, 
ou qu’elles finissent'par le suicide. Supposons, comme on l’a 
avancé avec plus ou moins de vérité, que ces malheureuses 
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créatures gagnent leur vie dans la me, seulement pendant 
trois ou quatre ans environ ; réfléchissons au nombre consi¬ 
dérable que l’on en rencontre chaque jour, et calculons , 
d’après cela, quelle est la proportion des femmes qui se livrent 
à ce métier. Si le législateur doit tenir compte de l’étendue de 
la multitude à réglementer, la classe des prostituées mérite 
une attention sérieuse de la part des réformateurs sociaux; et 
n’oublions pas que cet état de choses a existé à l’époque où 
toute espèce d’opprobre était déversé sur la prostitution , et 
où l’on prodiguait tous les encouragements que l’on supposait 
propres à diriger du côté de la vertu. Et cependant il est un 
fait avéré, c’est qu’en dépit des mesures prises pour l’en dé¬ 
tourner, une grande partie de notre population féminine s’est 
jetée et se jette dans la prostitution pour y trouver des moyens 
d’existence. Je ne puis qu’indiquer ici, comme causes de cet 
état de choses, le défaut de surveillance des parents, l’absence 
d’éducation religieuse, la promiscuité des sexes dans la de¬ 
meure du pauvre, le peu d’importance donnée à la chasteté 
dans les classes inférieures, le manque d’occupation des 
femmes, les dépenses auxquelles se livrent les hommes pour 
assouvir leurs passions, la facilité des relations illicites dans 
les grandes villes, et, enfin, l’impossibilité réelle ou supposée 
de contraindre les hommes à former un établissement au sein 
d’une société foulée comme est la nôtre. Il est d’ailleurs im¬ 
possible de dire si, au point de vue de la moralité, les femmes 
sont pires aujourd’hui qu’autrefois. Le fait constant et que tout 
le monde peut attester, c’est que je n’ai point exagéré l’état 
actuel des choses tant à Londres que dans les autres villes de 
l’Angleterre, où les prostituées forment une des classes dan¬ 
gereuses de la société. Mais est-il vrai, comme on l’a dit et 
cru, que ces créatures meurent après quelques années d’exer¬ 
cice de leur métier? Il résulte d’un tableau publié ailleurs (i), 

(1) Morts causées par la syphilis, 2^ partie 

TOME XLfl. — t'' PAaTIE. - 
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et ftmji riinté aux rappoTts du ^egi$trar grevai, çe recueil au¬ 
thentique 4çs causes de ipqrt, que, dans la inétropole, ij n’j 
a qq’viq petit nombre (lefemmes qui succombent à la syphilis: 
qp h’en compte que do^ze. pour l’Rnoée 1845. J’ai également 
montré que la mort paf syphilis est fqrt rare à Londres [Lock 
kçtiÿitals)., à Dublin et à Edimbourg, |les fonctions decbipuy- 
|ien d.e. dispensaire, qui nae mettent fréquemment en rapport 
lyeçjes pauvres, m’PUt dpnné aussi l’occasion de me ÇQp- 
Yainere que ieS- aulnes maladies ne font pas plus de victimes 
sur cqs infortunées que dans les autres classes de femmes. 
Enfin les statistiques du Megisirar général et mes propres CDm 
viçtions sont pleinement confirmées par les renseignements 
Recueillis auprès des administrateurs des maisons de travail, 
et des médecins attachés aux pénitenciers, aux asiles et aux 
hôpitaux. 

Les faits qui précèdent trouvent dans le sens commun un 
appui contre l’opinion populaire , et un peu de réflexion 
fera ressortir la fausseté de celle-ci, Il est bien connu que 
les prostituées, quels que soiept les autres signes qui les 
caractérisent, sçnt recrutées parmi fes femmes les plus fortes, 
les mieux portantes et les mieux proportionnées : elles sont 
ainsi dans les meilleures conditions pour résister aux excès op 
aux fatigues qui les attendent- Je serai, en outre, conduit, par 
le témoignage concordant de tous les observateurs, à soutenir 
^u’il n’y a auçqne classe de femmes aussi exempte de mélo¬ 
dies générales que le sont les prostituées. Elles disparaissent, 
il est vrai, des rues, après trois ou quatre ans ; m,ais ni la ma¬ 
ladie ni le suicide n’en sont la cause. En 1840, on a compté 
à Londres 56 femmes de l’âge de 20 ans mortes de suicide, 
tandis que le nombre des hommes s’élevait à 126. Il n’y a 
aucune raison de croire que la moitié d’entre elles se livrait à 
la prostitution, et l’on peut en dire autant des autres années. 

Que devient donc alors cette foule de femmes qui cherchent 
leur existence dans le trafic de leur personne ? J’ai toute raison 
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çroire que la grande majorité cesse bientôt ee honteux com¬ 
merce, et retourne à un genre de vie plus ou moins régulier. 
Avant d’admettre cette conclusion, j’ai consulté beaucoup de 
personnes en position d’être bien au courant des habitudes 
des prostituées, et j’ai trouvé mon opinion fondée sur 1^ dpn- 
Rées suivantes. Quelle que soit la cause qui a entraîné une 
femme vers la prostitution, il est certain qu’avant d’avoir 
exercé son trafic pendant quatre ans, elle est profondément 
dégoûtée de cette manière de vivre. On peut prétendre que le 
public abandonne les prostituées, et que cellesT-;ci ne quittent 
pas la rue: cela peut être; mais avec des exceptions, qui suf¬ 
fisent au maintien de la règle, les choses se passent comme je 
viens de le dire. Les souffrances, les ennuis, les privations in¬ 
séparables du métier ont pour effet de les chasser toutes de fe 
rue, à l’exception de quelques unes, qui semblent prospérer en 
proportion de leur âge. C’est, je crois, M. Walker, ex-chef 
la police, qui, dans un de ses ingénieux écrits, insérés dans 
y Original, disait que toute personne pouvait trouver de l’.em- 
ploi à Londres quarid elle le voulait bien- J’admets volontiers 
qu’un pauvre homme, chargé d’une nombreuse faraiUe , p 
grand’peine à se soutenir, lui ef les siens, sa.ns l’assistance de 
la paroisse ; la complainte de la pauvre couturière par Hopd 
me semble a cet egard d’une grande vérité, surtout qupd 
1 amour filial 1 astreint à soutenir sa.mère malade Qu ses soeurs 
trop délicates pour l’aider ; mais la prostituée, qui felt les 
horreurs de la rue. n’a pas à se préoccuper de pareillesohar- 
ges. N oublions pas qu’elle jouit d’une bonne santé, d’une 
constitution excellente, et qu’elle est dans la force de l’age ; 
car, privée de ces avantages, elle n’eût, sans doute, pas en la 
pc^sibilite d abuser des dons de la nature. Pendant qu’eîîe 
exerçait son metier, elle a acquis du monde ^^ne connaissance 
peuii-eire inierieure, mais probablement supérieure à celle 
qu’elle tenait de sç condition première. Est-il surprenant., 
cela, qu’elle se fixe et reste mêlée à la classe pauvre 
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de la société, ou qu’elle épouse celui avec lequel elle avait 
vécu en concubinage? 

Parmi ces femmes, les plus favorisées se marient avec des 
ouvriers, des commis, de petits marchands ; et, comme elles 
sont le plus souvent stériles, ou n’ont qu’un petit nombre 
d’enfants, on est fondé à croire qu’elles vivent dans un état 
d’aisance relative, inconnue à beaucoup de femmes vertueuses 
chargées de famille. 

Quant aux prostituées de l’espèce la plus infime, elles de¬ 
viennent les habituées des prisons, vivant avec les voleurs, et 
elles finissent par être déportées ou par tenir des maisons de 
débauche sous la surveillance de la police. 

Si telle est la fin de la carrière des prostituées, la société 
n’a-t-elle pas grand intérêt, nous le demandons, à ce qu’on 
les protège, autant que faire se pourra, contre les maladies 
que peut leur causer leur vie de débauche, indépendamment 
de celles qu’elles pourraient communiquer directement? Il 
faut veiller sur elles, sinon par philanthropie, du moins en 
considération de la santé publiqUe, pour que leur constitution 
résiste le plus possible à quelques années de désordre, et que, 
rentrant dans le sein de là société, elles n’y rapportent pas 
des maladies dont elles impriment la souillure à leurs en- 
fents. i 

J’ai cherché à faire voir que la société se trouve grandement 
intéressée à ce que l’on secoure les prostituées au lieu de les 
exclure de nos établissements charitables : les autorités pu¬ 
bliques n’ont pas moins d’intérêt à prévenir et à guérir les 
maladies vénériennes, qui exercent tant de ravages dans l’ar¬ 
mée, dans la marine et dans toutes lés classes de la popula¬ 
tion mâle des grandes villes. L’expérience nous apprend qu’au 
lieu de punir ceux qui contractent ces affections, il convient 
de leur fournir toute espèce de facilité pour le traitement; 
cela est de toute évidence pour l’armée , où les chirurgiens 
exigent, dès hommes placés sous leurs ordres, qu’ils fassent 
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attention aux premiers symptômes apparaissant après un 
coït impur : la visite hebdomadaire des soldats est faite en 
vue des conséquences fâcheuses de la syphilis, et l’on s’en 
trouve parfaitement bien ; car, dès qu’un homme appartenant 
à un de nos services publics se trouve infecté , le chirurgien 
du corps s’en aperçoit à la visite, l’envoie à l’hôpital, où il 
reste jusqu’à parfaite guérison. Le pire qui puisse arriver, 
c’est qu’il se trouve à la charge du pays pendant qu’il est hors 
d’état de travailler. Cet inconvénient se fait surtout sentir à 
bord d’un vaisseau, où l’équipage tout entier est nécessaire 
pour la manœuvre. Le service en soulfre beaucoup plus que 
l’individu lui-même. Mais supposons qu’on ait recours à des 
châtiments, comme les arrêts ou la perte de rations; le ma¬ 
telot, loin de déclarer son mal, s’efforcera de le cacher par 
tous les moyens possibles ; le mal continuera à faire des pro¬ 
grès, et, en définitive, l’homme sera hors de service et l’ef¬ 
fectif de l’équipage se trouvera diminué pendant un laps de 
temps plus considérable. 

Un jour viendra, je l’espère, où, parmi les autres questions 
sociales, on mettra en discussion les moyens d’arriver à l’extinc¬ 
tion de la syphilis, aussi bien que du typhus. Il est temps de 
porter notre attention sur des questions autres que les dessèche¬ 
ments et les constructions d’égouts ; si nous voulons déraciner 
la syphilis, il ne faut pas la laisser se cacher dans les coins 
obscurs de cette métropole. Il est inutile de la marquer au 
coin de 1 infamie ; c’est le moyen de la répandre encore da¬ 
vantage. On doit l’attaquer comme tous les autres maux, ap¬ 
peler sur elle les investigations de la science, signaler les 
conséquences qu’elle produit, et essayer les moyens les plus 
propres à en prévenir le développement. Ce n’est pas avec les 
yeux, d’une sagesse affectée qu’il convient de la regarder ; 
quelque dégoût qu’inspirent les repaires où elle se propage, 
il ne faut pas craindre d’y porter la lumière ; les suites fatales 
quelle entraîne n.ont pas besoin d’être exagérées, qu’on 1 ^ 
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montré êxâctèment comme elles sont, et elles né tàrdérôfit 
pas à s’améliorer. C’est aux médèciris seuls qu’il appàrtiént 
d’indiquer la marche à suivre pour atteindre cé but. juSqu’iéi 
dti s’ést àccôMé, au grand dôramagè dé tous, à impŸiméf 
üné flétrissure à cette maladie et à cèùx. qui, directenlérii oti 
indiréctëment, ont affaire à elle. Lé prêtré, daiis la pèîritüî'ê 
du vîcè, rié s’est trop souvent proposé d’âutrë bût qüè d‘êf- 
hajer ceux qui sèràieht tentés de succomber à îâ tèhtàtîôhi 
Les médécins eux-mêmes qui, èhtre tous lés hômiûès, dé- 
vràiëht Se distinguer par leur esprit de charité, ôiit pluRd’üttè 
fois regardé avec dédain le confrère qui dirigeait SèS ÉécHêf^ 
ôhês'sur les affections syphilitiques, oubliant què Jèân Hüh^ 
ter (1)' n’â pas négligé de s’en occuper, ét que lé pièui èf reè- 
pëôtâble Parént-Duchâtelet (2) a passé uné grande pârtié de 
sa vie dans cétte étude vraiment méritoire. 

ÎPuisqilè nous' sommes impuissants à dompter lés passion! 
animales, nôUS devons ëssayér dé neutraliser, autant que 
sible, les tristes conséquences qu’elles ôht poür rhümânip; 
Surtout qiiànd la société en souffre plus qüé lèS individus 
eüi-mêmes : or nous avons vu par les statistiques recueillies 
à bôrd du JDreàdnought, qüe chaque malade àttèini dé s^hîlîs 
tombe â là cbàrgè du pays pèndàht Vingt et üri jours, étqiiè 
la dépense annuelle des syphilitiques traités dans cet hôpitàl 
mëhté â là sôminè d’environ 25,000 franés. 

Je’fsnë ôéuÉ qui përSiStérâiênt à vouloir êxclure lés vénê-^ 
riëhs dé nôs étàblisseinents dé bhàrité dé péSër dans léür 
prit l’extrait suivant dii rapport de 1849 pOUf îèLOëk-Hospitâl, 
rédigé par l’aüinônier de cèiië îïiàiSôn, le révérend T, ôàr' 
nier : 

« Nous né pouvons qu’adnairer Tèsprit dé hàütè moralité 
dont sont heureüsëinént pénétrées les hàutës elâssèé dë là s6* 

(i) Traité de la .maladie vénérienne, traduit par &. Ricüelot, avec dés 
additions pair Pb. Ricôfd", nôdvèllé ëdilîôri-. Paris , 1851. " '' 

(2. De la p'to'stilüiiÿà dans la ville dé PaHss Péris, 1837, 2 vol. îti-Si 
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ciétédecepays ; nous n’ignorons pas, cependant, que beau¬ 
coup de personnes fort respectables refusent de nous aider de 
leurs secours, craignant ^ par une conduite différente, de 
protéger le vice et de donner un appui à ces maux coupables 
que notre hôpital a pour mission de déraciner. Nos adminis¬ 
trateurs SB chargent de leur soumettre avec calme et sous 
toutes ses faces, la question dont il s’agit. 

» Il est vrai que souvent cette protection compatissante 
tombe sur des pécheurs qui sont victimes de leur propre in¬ 
conduite. Mais ne devons-nous donc chercher à secourir li^ 
maux ou les souffrances que chez ceux qui les ont reçus de 
leurs parents ou qui en ont été frappés pendant qu’ils sui¬ 
vaient le chemin de la vertu ? Dans quelles limites ou dans 
quel cercle étroit prétend-on circonscrire la charité chré¬ 
tienne? A quel chiffre sé réduit dans notre hôpital général le 
petit nombre de ceux que l’on peut assister en toute sûreté 
de conscience? à combien s’élèvent les malheureux con¬ 
damnés à languir dans l’abjection et dénués de secours ? Si 
ce principe de conduite nous était tracé par l’autorité de Dieu 
et recommandé par son exemple, le soleil cesserait de se lever 
sur l’homme coupable d’injustice, la pluie ne viendrait plus 
rafraîchir l’ingrat et le pervers. Le signe de la rédemption 
n’eût jamais été marqué sur nos fronts déchus, et le Sauveur 
lui-même, notre divin modèle, n’eût pas répandu son sang 
pour guérir les hommes de toutes les maladies èt de toutes 
les affections sans avoir égard à la condition des victiines et 
aux causes de leurs souffrances. » 
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DANS LE BUT D'EMPÈCBER 

LA PROPAGATION DES aiALADIES VÉNÉRIENNES, 

l>ar le Dr SAjNDOUVII.I.Z:('l). 

Ün étranger de distinction, chargé par son gouvernement 
d’étudier les améliorations à l’ordre du jour, me demandait 
quelle avait été l’influence des idées de Parent-Duchâtelet sur 
la question qui nous occupe ; et comme je lui avouais qu’elle 
n’avait fait presque aucun progrès.... Une pouvait assez me 
témoigner son étonnement. En effet, qu’après une œuvre 
aussi importante, fruit de dix années de recherches, et signée 
d’un nom justement honoré, une réforme, impérieusement 
réclamée par l’opinion de tous les médecins, ait reçu à peine 
un commencement d’exécution depuis seize années révolues, " 
il y avait là de quoi surprendre et attrister. Peut-être la tour¬ 
nure trop absolue des idées de Parent, qui demandait une loi 
sur la matière, a-t-elle eu une grande part dans cette absence 
de’résultats, une pareille loi étant fort difficile, sinon impos¬ 
sible à formuler, et d’ailleurs parfaitement inutile, puisqu’elle 
peut être remplacée par de simples mesures administratives. 
Quoi qu’il en soit, aujourd’hui qu’une décision favorable du 
comité consultatif d’hygiène et la haute sanction de l’Aca¬ 
démie des sciences (2) ne laissent aucun doute sur l’opportu- 

(1) Le travail qui suit répond en partie aux vœux exprimés par 
M. Acton, et nous a paru devoir être inséré dans le même numéro que 
celui de l’auteur anglais, dont les idées n’ont d’ailleurs, comme on va le 
voir, aucune priorité sur celles de plusieurs de nos compatriotes. (iVbte 
des rédacteurs.) 

(2) On lit dans le Compte rendu de l’Académie des sciences, page 695, 
séance du lundi 18 novembre 1830. Hygiène puMique .—■ Conclusions 
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nité d’une réforme administrative, espérons que la commis¬ 
sion nommée au sein du comité d’hygiène réglera définitive¬ 
ment le mode d’application des moyens que nous avons 
proposés. Sans vouloir préjuger autrement ce qui est faisable, 
nous insisterons (1) sur la nécessité de visiter les filles tous les 
quatre jours au moins et d’employer le spéculum chaque fois, 
M. Ricord va plus loin que nous et demande que la visite soit 
faite au spéculum tous les trois jours, et nous indiquerons 
une circonstance qui, en induisant en erreur l’autorité, ofire 
les plus grands dangers pour la santé publique; nous vou¬ 
lons parler des substitutions de personnes qui ont lieu surtout 
pour les filles en carte, lorsqu’une fille malade fait visiter à 
sa place une fille saine. 

La visite dite de propreté des soldats, dans laquelle on 
les examine au point de vue d'e la gale et des maladies véné¬ 
riennes, est aussi d’une insuffisance notoire; elle n’a guère 
lieu que tous les mois et dans les grandes villes seulement, 

d’un rapport sur un mémoire de M. de Sandouville, relatif aux mesures 
à prendre dans le but d’empêcher la propagation des maladies vénériennes 
(commissaires, MM. Velpeau, Lallemand, rapporteur) ; « La commission, 
que vous avez chargée d’examiner la communication du docteur de San¬ 
douville, pense, que les mesures proposées sont rationnelles, conformes 
à celles qui ont été jusqu’à présent adoptées dans le même but; qu’elles 
en seraient le complément et peuvent être recommandées, avec confiance, 
aux ministres de la guerre et du commerce pour en poursuivre l’appli¬ 
cation. » 

(1) Les conclusions de notre premier mémoire sont de réclamer : 
1® l’inscription dans toutes les localités de France des filles se livrant à 
la prostitution de notoriété publique; 2° leur visite, faite tous les quatre 
jours par des médecins, et l’emploi du spéculum pour ces visites; 3® la 
visite hebdomadaire dans toutes les villes dé garnison , faite par les soins 
de leurs chirurgiens respectifs^ des hommes appartenant aux troupes de 
terrre et de mer, et l’envoi des hommes malades à l’hôpital ; 4° l’admis¬ 
sion des vénériens dans les hôpitaux généraux, sans pour cela supprimer 
les services spéciaux ; 5“ l’amélioration du régime de ces hôpitaux^spé- 
ciaux; 6° la multiplication des consultations publiques avec distribution 
gratuite de médicaments; 7° l’interdiction absolue de la provocation sur 
la voie publique. 
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Et, bien que faite à l’iniproviste, rien n’est facile à ceux qüi 
en sônt l’objet côrnmfe de dissimuler par quelques soins dé 
pfbpreté tout au moins les blennorrhagies. Nous nous som¬ 
mes assurés, d’ailleürs, qu’aucuné uniformité né préside 
à cèttè formalité remplie avec pliis ou moins d’éxâctitüdë, 
selon lë caractère des cbëfs de corps et des cHifüfgièns mà- 
jbfs, rôfdonn'ance qui l'a prèSci-it étant d’tiné graridé élas¬ 
ticité. 

Enfin l’inscription datis loüles les villéS de Ffancè dés filles 
se livrant à la prostitution, de notoriété pubiiqué, comifiè 
nous la préposons, â été robjet de critiqües (1) auxquèllés il 
nous sera facile de répondfe. Et tout d’abord eipliqUons 
notre pensée. Cette mesure ne concerne qüë les centres dé 
population ; partout ailleurs la débauche, si facile â di'stin- 
güéf de la pfOstitùtion, n’étant justiciable que dé l’opinion 
pübliqUé. Quant à l’iiiscriptiOn dès mineüfes, les fëglês sui¬ 
vies dans le dispensaire de Paris nOuS Sembleiit inattaqua¬ 
bles. 11 y a, en effet, des cas où l’inscription d’office est dé 
rigueur; par exemple, lorsque dés parents favOtisent liàbi- 
tüèllemeiit la débâüche de leurs èhfants minèüfés où ènçOÉë 
lOi'sqUe des minèures ont été prises plusieurs fois en flagrant 

(1) Le docteur Lévèilléj de Quintin (Côtes-du-Nord), m’écrit : « î’àp- 
prôuvè eti général les propositions par iesqueÜes vbüs terminez votre tra¬ 
vail, mais je dois vous avouer que jè n’ose èsperér d’ici â longtemps 
la réalisation de ces sages mesures. Quoi qu’il en soit, je vais voiis dire 
mon sentiment sur Chacunè de Vos cônclüsiôns : 1" Cette inscription se¬ 
rait assez difficile dans nos petites iôcajités; èlle n’est giiëre pràticable 
qjiiè dans lés grands cêntres dè population ; là visite tous lés trois ou 
quatre jours serait certainement fort bonne, mais peut-être ne serait-il 
pas facile de la continuer et de là maintéhir à cè degré dé fréqüencè; 
3* lâ mesuré concernant les niilitàirës est eicéllènté; 4° j’approuve i’ad- 
riiission des vénériens dans tous les hôpitaux, naais je voudrais une sallè 
séparée et distincte ; 5° d’accord àvec vous, je voudrais qu’on àniéliOrat 
iè tëginie dès hôpitaux spéciaux ; énfin que les nàédècihs toujours, èt les 
élèves pendant leur dernière année, fussent admis avec tôntè facilité à 
suivre la visité dés médècinsà Lourciné; 6® et 7° oh né pëüt qü’êtrë âé 
votre avis sur ces deux points.» 
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délit dê prostitution et semblant en quelque sorte vouées a 
l’infamie par une étrange vocation. 

Nous avons demandé, enfin, que l’autorité défendît la 
vëntë publique des préservatifs dont l’aiinOnce së lit sur tous 
leè. rûurs dé Paris, d’accord en célà avec l’âuteUr dés Lètfres 
mr la syphilis, qui s’exprime ainsi * « Il faut que la science 
ir èüerche à enlever au charlatanisme l’exploitation dànge- 
éiëüsé d’uiiê prophylaxie décevante. » 

Du dispensairé en province. 

Lé tableau dü dispensaire en province n’est pas lè pOint le 
moins curieux de l’histoire de la prostitution. La pièce süi- 
vàfité, dont nous devons la communication à M. lë docteur 
Mirièl, âncién chirurgién dç la marine, nous montré Bë 
qu’eiie est à Brest, notre premier port militaire. 

Chapitre 1*^. — Règlement du dispensdire de Brest. 

Art, 1. Le dispensaire établi à ^rest par ordonnance du roi, du 
1" Juilleit 4 829, dans l’intérêt de l’ordre et de la salubrité^ pouylés 
fepames publiques de la ville de Brest, et des communes de,^aint- 
Marc, de Lambézellec et de Saint-Pierre Quilbignon, est dirigé par lé 
maire de Brest, sous l’autorité du préfet du Finistère et la surveih 
lance du sous-préfet,de Brest. 

,, 2. Le personnel de cette administration se compose : d’un çom^ 
missaire de police, directeur ; d’un ou deux docteurs en médecin© pu 
en.chirurgie(1 ) ; d’un secrétaire pu coinmis aux entrées; de deux 
agents de police; d’un concierge ; et d’une infirmière. 

, 3, Le commissaire, directeur a dans.ses attributions : les rapports 
journaliers au maire de Brest et au sous-préfet sur les filles conduites 
àp dépôt; les relations avec les autres commissaires de Police déJa 
ville de Brest; l’enregistrement et la radiation des filles publiquès 
sous^l’approbation des maires compétents;et le visa du sous-préfet; 
la délivrance des partes de sûreté; la recherche, des filles retardât 
taires àla visite; l’admission (2) à l’hospice pour traitement, d’après 

(1) beiis docteurs en inédeèihe sont chargés de là visite dès fillës-; un 
troisième est chmgé du traitement des filles reconnues syphilitiques. , 

(2) A l’hospice il y â 60 lits pour lès syphilitiques. Les autres affèctions 
nê sofit admîsës que lorsqu’il ÿ à de la placé; ce qui n’àrrivë qüè fàré- 
ment. Il faudrait 100 lits pour avdif un sêfiiicè Convénâblètnèni ihltalti. 
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le certiBcat du médecin constatant l’infection; la proposition d’établisr 
sement ou de suppression des maisons de tolérance ; l'expédition des 
j)ièces comptables, signées par le maire de Brest et visées par le 
sous-préfet; la tenue des écritures. Le commissaire directeur porte 
à la connaissance des maires de Brest et communes intéressées, du 
sous-préfet et du procureur du roi, s'il y a lieu, les abus de nature 
à compromettre la salubrité et la morale, qu’il parviendrait à décou¬ 
vrir au moyen des rapports fréquents que ses fonctions l’obligent à 
entretenir avec les filles publiques; enfin ü est spécialement chargé, 
sous l’autorité des maires et du sous-préfet, de la police intérieure 
et extérieure des maisons de prostitution ainsi que de l’exécution du 
présent règlement, sans préjudice des obligations des autres com¬ 
missaires de police de Brest, qui n’en sont pas dispensés. 

4. Les attributions particulières des médecins consistent à visiter 
régulièrement les filles publiques aux heures, aux jours et dans 
l’ordre arrêtés par le maire, à constater leur état de santé ou de ma¬ 
ladie; ils délivrent, après visite, les certificats de santé aux femmes 
qui demandent leur inscriptiou ou leur radiation ; ils rédigent les rap¬ 
ports demandés par l’autorité sur les différents points du service de 
santé. 

Chapitre II. — Classement des filles publiques. 

5. Les filles publiques sont divisées en deux classes, suivant 
qu’elles vivent séparément ou en commun. Les premières, dites iso¬ 
lées, ne sont pas tenues à fournir un répondant ; les secondes, dites 
en maison sont sous la responsabilité de la maîtressede la maison‘(i ). 

6. La réunion des filles publiques rendant la surveillance plus 
facile, tant sous le rapport de l’brdre que sous celui de la salubrité, 
les maisons de filles publiques sont tolérées, à charge aux maîtresses 
de maison qui existent déjà, comme à celles qui voudraient en établir 
à l’avenir, de se conformer strictement aux dispositions suivantes; 
4“ d’obtenir un livre de tolérance dont la demande est adressée direc¬ 
tement au directeur, qui recueille les renseignements nécessaires et 
lès transmet avec son avis au maire delà commune où l’établissement 
doit avoir lieu. Le maire les soumet, avec ses observations, au sous- 
préfet, qui renvoie le tout, avec sa décision, au directeur chargé de 
notifier à la pétitionnaire le refus ou l’autorisation de tenir maison, 
et, dans ce dernier cas, de lui faire connaître, en lui délivrant le 
livre dé tolérance; les obligations auxquelles elle s’assujettit; — 2° de 
tenir registre dès noms, prénoms, lieu de naissance et âge des filles, 

Chaque fil le, est visitée une fois par semaine. Le spéculum est employé le 
plus ordinairement. 

(1) En province comme à Paris, apparaît l’avantage qu’il y a, à réunir 
les filles dans les maisons où un premier contrôle est exercé sur leur 
conduite par des maîtresses responsables. 
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avec la date d’entrée et de sortie. Ce registre, coté et paraphé par le 
maire, est vérifié et arrêté tous les mois par le directeur ; —3“ de 
faire connaître, dans les vingt-quatre heures, au directeur, les muta¬ 
tions survenues; — (l) 4“ de conduire à la visite que le médecin de 
service fait au dépôt, tous les jours le matin, les filles dont la santé 
deviendrait suspecte dans l’intervalle des visites hebdomadaires ; — 
5° de prévenir le désordre et le scandale à l’extérieur comme à l’in- 
térieur de sa maison, et de ne pas recevoir de filles mineures (2) ; 
— 6°. il est interdit aux maîtres ou maîtresses de maisons de tolé¬ 
rance de tenir débit de boissons. (Décision ministérielle du 6 octobre 
4 837.) 

7. L’inexécution d’une seule de ces dispositions donne lieu à la 
suspension et même à la suppression du livre de tolérance, qui sera 
prononcée par le maire et le sous-préfet, sur la proposition du 
directeur. 

8. Les filles isolées font connaître au directeur du dispensaire 
leur changement de domicile, par la présentation d’un certificat du 
commissaire de police de l’arrondissement qu’elles viennent habiter. 

9. Les filles isolées, dites entretenues, qui ont des moyens d'exis¬ 
tence connus, peuvent obtenir la faveur de n’être pas appelées au 
dispensaire, et de ne pas être tenues à exhiber leurs cartes hors de 
chez elles. La carte de sûreté leur est délivrée sur le certificat'de 
santé d’un médecin de leur choix (3), agréé par le directeur. Ce cer¬ 
tificat est renouvelé tous les mois. (L’abus reconnu de cette tolérance 
l’a fait cesser immédiatement.) Lé directeur adresse aux autres com¬ 
missaires de police l’état nominatif des filles jouissant des exceptions 
précitées, afin qu’ils concourent à exercer sur ces filles la surveil¬ 
lance la plus active. 

Chapitre III.- — • InscHption volontaire m d'office. 

î 0. Toute femme qui veut faire métier de la prostitution est tenue 
d’en faire elle-même la déclaration au directeur, qui, en vertu de 
cette déclaration et de la présentation d’un certificat de santé, signé 
par un médecin du dispensaire, l’inscrit sur une matricule générale (4). 

(1) Les visites ont lieu les mardi, mercredi, vendredi de chaque se¬ 
maine. Cependant le médecin de service passe au dispensaire tous les 
Jours. 

(2) Aucune fille mineure n’est, admise dans les maisons de tolérance. 

(3) C’est toujours te médecin de service au dispensaire qui fait la visite 
à domicile. Rarement on admet les certificats des autres médecins, des 
abus nombreux ayant eu lieu. Il serait à désirer qu’une disposition ana¬ 
logue fût appliquée à Paris, aux lorelles et à toutes ces femmes dont le 
métier n'est pas douteux. 

(4) 1020 filles sont inscrites sur la matricule générale : aucufiè fille ne 
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4 4. L'inscription comprend les nom, prénom, âge, lien de nais¬ 
sance, profession, domicile et signalement de la femme, ainsi que sa 
soumission aux mesures de surveillance et de salubrité en vigueùr. 
Lecture lui est faite de sa déclaration, qu’elle doit signer ; si elle ne 
sait pas écrire il en est fait mention. 

4 2. Indépendamment de l’inscription sur la matricule générale, 
les nom, prénom et demeure de la personne sont portés sur un répef- 
tpjre particulier, destiné à faciliter les recherches pour causé de 
désordre, de scandale, de retard de visites, etc. 

43. Le directeur suspend l’inscription, lorsqu’il le juge nécessaire 
dans l’intérêt des mœurs et des familles, en faisant connaître sur-le- 
champ les motifs de cette suspension au maire, qui, s’il faut prendre 
des renseignements près des parents ou de quelque autorité, traite 
l’affaire administrativement, et qui, suivant l’occurrence, prononce en 
définitive l’inscription ou le renvoi au lieu de naissance ou à la 
famille. 

4 4. A défaut de déclaration volontaire, toute fille convaincue de 
ie prostituer peut être inscrite d’office sur la matricule générale et 
assujettie au règlement du dispensaire, 

45. La conviction de la prostitution clandestine résulte d’une 
enquête faite par le directeur, constatant jusqu’à la dernière évidence 
une des circonstances suivantes : 4° La fréquentation publique des 
femmes reconnues pour se livrer à la prostitution ; —- 2° la rencontre 
en récidive, par des agents différents, chez des filles isolées ou dans 
une maison de prostitution ; — 3.n l’arrestation en récidive, sur la 
voie publique, pour conduite contraire aux mœurs, comme provoca¬ 
tion, propos et actes licencieux ; — 4" la plainte directe ou indirecte 
de communication de mal vénérien, admise par le directeur, soumise 
d’abord au maire et justifiée ultérieurement par le rapport d’un mé¬ 
decin du dispensaire (Décision ministérielle du 5 octobre 4 837) ; — 
l’état de domesticité dans une maison de prostitution. 

46. Le directeur, dans le cas de doute sur l’infection d’une fille 
non inscrite, après avoir pris les ordres du maire, notifie à la personne 
prévenue qu’elle ait à se présenter au dépôt aux heure et jour fixés 
^r le médecin, jusqu’à décision positive. Il prononce l’admission à 
l’hôpital, si la maladie est confirmée, et, à défaut de place, le main¬ 
tien au dépôt. 

4 7. Dans tous les cas, les parents de l’inculpée (s’ils sont bien 
famés d’ailleurs, et s’ils ont une existence bien connue) peuvent, sür 
lèur déclaration écrite, ou devant témoins agréés par le màire, ’ofite- 

peut être inscrite qu’après la majorité (21 ans révolus). 1020 filles sjjnt 
inscrilés sur un registre à part. La plus grande partie n’a pas l’ége voulu 
pour être portée sur la matricule générale, ou ne peut justifier dçrfiçte 
4* naisiMnce. La matricule date de 1830, le registre de la mênie époqn^* 
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nir la faculté (1} de la faire traiter chez eux, toujours sous la sur- 
yeillançe du directeur et du médecin de service. 

18. L’inscription d’office n’a jamais lieu que sur un rapport fait 
au maire, et une autorisation écrite de ce magistrat, approuvée par 
le spus-préfet. 

19. 11 est délivré à toute fille inscrite au dispensaire une carte de 
sûreté conforme au modèle. Toute fille est tenue de représenter sa 
carte lorsqu’elle en est requise, soit chez elle, soit au dehors. Cette 
éârté est renouvelée tous les trois mois. 

" 20. La matricule générale d’inscription, certifiée par le directeur 
et visfe parle maire, est arrêtée par le sous-préfet tous les trois 
çieis. 

Chapitre IV. — Radiation, 

21. Toute fille publique, inscrite sur la matricule générale, ne 
peut rentrer dans la vie privée qu’après avoir obtenu sa radjation. 

' 221 Toute demande en radiation est adressée directement au 
maire, qui charge le directeur de prendre les renseignements pé^ 
çeisaires. 

‘ 23. Sur le rapport du directeur, le maire, dans sa conviction in¬ 
time que la demanderesse, indépendamnient de son retour aux bonnes 
moeurs,, est ou n’est pas en état de fournir aux besoins ordinaires de 
là vie, par un mariage légitime, un héritage, l’exercice d’ona pro¬ 
fession honnête, Toçcupatjon d’une place fixe, etc., propose au spus- 
préfet de refuser ou d’accorder la radiation. 

24. Le sous-préfet adresse sa décision au maire, qui la transingt 
au directeur pour être inscrite en entier sur un registre particulier 
et mentionnée seuleçQènt.sur la matricule générale. ' 

25. Le directeur délivre à la pétitionnaire une copie certifié^ dê 

cette décision. - 

26. Le registre des radiations, certifié par le directeur, est visé 
par le maire et arrêté par le SQus-préfet sous trois mois. 

Chapitre V. —■ Police morale. 

27. Les filles publiques, nonobstant les attributions du commissaire 
spécial les concernant, sont encore placées sous la surveillance des 
iutfes commissaires de police, qui correspondent avec le directeur 
pour tout ce qui relève de l'attribution des mœurs. 

28. Les commissaires de police signalent les filles qui se livrent 
clandestinement à la prostitution ; t—U s s’assurent que les filles et 
le§ personnes qui les logent n’en imposent pas sur les changements 

(1) Le traitement à domicile est rarement accordé. II est toujours fait 
par un dçs médecins du dispensaire. 
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de domicile.— Ils empêchent qu’elles ne stationnent en plein jour 
dans les rues, sur les places et promenades, et provoquent les passants 
par une mise, des paroles ou gestes indécents. — Ils tiennent la 
main à ce qu’elles soient toujours munies de leur carte de sûreté, et 
à ce que ces cartes soient revêtues des visas exigés. — Enfin ils 
maintiennent l’ordre parmi les filles isolées ou en maisons, tant à 
l’intérieur qu’à l’extérieur. 

29. Toute fille publique dont l’état de santé paraît douteux, ou 

qui est prise en contravention, est arrêtée, conduite au dispensaire 
et consignée au dépôt. ■ 

30. Le concierge fait prévenir le directeur qui constate dans jes 
vingt-quatre heures les motifs de l’arrestation et transmet expédition 
de son procès-verbal au maire, pour statuer ce que de droit. 

31 ..Toute fille publique, amenée au dépôt, est soumise à la visite 
du médecin avant sa sortie. 

32. Il est expressément défendu à tous agents de surveillance, sous 
peine dé suspension et de destitution , suivant la gravité de l’infrac¬ 
tion : —d’arrêter comme fille publique, une personne qui n est pas 
bien connue pour telle: —d’entretenir des liaisons intimes avec les 
filles prostituées, et de chercher à se venger des refus qu’ils auraient 
essuyés, par de fausses déclarations qui provoqueraient contre elles 
de mesures de police:—d’avoir un intérêt quelconque dans un éta¬ 
blissement de prostitution d’accepter de l’argent ou des cadeaux 
sous aucun prétexte des filles ou maîtresses de la maison ; — de lés 
maltraiter en aucune manière, et dans quelque circonstance que ce 
soit. 

33. ' Les filles et les maîtresses de maison portent leurs plaintes, 
s’il y a lieu, au directeur, qui, après avoir entendu l’agent inculpé 
dans sa justification, soumet l’affaire avec son avis au maire, pour 
qu’il fasse droit. 

Chapitre VI. — Police médicdïe. 

34. Les filles publiques sont soumises une fois la semaine, et plus 
souvent s’il est jugé nécessaire, à la visite du médecin de service. 
— Cette visite aura lieu au dispensaire, aux heures, aux jours et 
dans l’ordre déterminés par le maire.—Cependant, le directeur peut, 
dans quelques circonstances nécessairement rares , prendre sur lui 
de faire faire la visite à domicile (1). 

35. La fille visitée est tenue de présenter sa carte, sur laquelle, 
si la fille est reconnue saine, le médecin inscrit la date de la visite, 
et appose avec sa signature un cachet portant l’inscription Dispen'- 

SAIRE DE salubrité. 

(1) Toutes les fois qu’une fille ne peut, pour cause de maladie, venir à 
la visite, le. médecin se transporte à domicile pour la visiter. 
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36. Si la fille est malade, le médecin retient sa carte et délivre 
un billet d'entrée à l'hospice, portant les symptômes principaux de 
la maladie (1). — Le directeur vise le billet et la fait conduire par 
un des agents de service ; à sa sortie, elle est conduite sous escorte 
au dispensaire pour reprendre sa carte. 

37. Le médecin retient également la carte de la fille soupçonnée 
d’être malade, etdonrie son avis au directeur, qui prononce,la consigne 
au dépôt ou la renvoie chez elle avec injonction de se présenter au 
dispensaire à des époques déterminées jusqu’à Indécision positive du 
médecin. 

• 38. Les filles malades ne doivent jamais être autorisées à se faire 
soigner à leurs frais, et ne doivent même être traitées au dispensaire 
qu’à défaut de place à l’hospice (2), qui est toujours chargé de four¬ 
nir les médicaments et ustensiles nécessaires, sur la demande du mé¬ 
decin de service, visée par le directeur (3). 

39. La fille visitée reconnue enceinte sera désignée au directeur, 
qui exercera à son égard une surveillance spéciale. 

40. La fille enceinte qui sera dans son huitième mois de gros¬ 
sesse, qu’elle soit malade ou non, sera dirigée sur l’hospice pour y 
faire ses couches (4). 

41. Le médecin de service suit avec une assiduité scrupuleuse les 

traitements à domicile. Le commissaire-directeur et les autres com¬ 
missaires de police redoublent de surveillance envers les filles qui 
les subissent. ^ 

. 42. Les filles qui ne se présenteront pas aux visites prescrites 
seront conduites au dispensaire, par ordre du directeur, ou par 
celui du commissaire de police de l’arrondissement. Il en sera rendu 
compte au maire. 

43. Les filles qui se soustraient à la visite sont passibles, sur la 
proposition du directeur et l’ordre du maire, de la consigne au dépôt, 
pendant le temps qui sera jugé nécessaire pour reconnaître leur état 
de santé. 

44. Toute fille privée de sa carte pour cause de maladie réelle ou sup¬ 
posée, qui est surprise nantie de la carte d’une autre, subit au dépôt 
une consigne d’un nombre de jours qui sera jugé nécessaire pour s’as¬ 
surer de l’état de sa santé. Il en sera de même de la fille dessaisie, à 
moins que celle-ci ne prouve qu’elle lui a été frauduleusement enlevée. 

(1) 11 y a 60 lits destinés spécialement aux vénériennes. Le nombre de 
filles visitées varie beaucoup; Jamais il n’a dépassé 330 par semaine. 

(2) Il arrive souvent que le nonibre de filles malades est trop considé¬ 
rable pour qu’on puisse les admettre à l’hospice où il n’y a que 60 lits 
disponibles. 

(3) C’est l’application d’une des mesures que nous avons indiquées 
pour Paris. 

(4) Journellement on autorise les femmes à faire leurs couches en ville. 

tome II.VI. — l.”'' PABTIE. 6 
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45. Il n’est délivré de passeport â aucune fille publique que sur 
la présentation d’un certificat de médecin du service, visé par le 
directeur, constatant qu’elle a déposé sa carte et qu’elle est saine. 

46. Toute fille publique étrangère (1 ) n’est admise à séjourner 
^dans la ville et banlieue que sur la présentation d’une carte de sûreté, 
pour l’obtention de laquelle elle est envoyée sous escorte au dis¬ 
pensaire à son arrivée. 

47. Toute fille publique reconnue malade au dépôt ou à l’arrivée 
est envoyée à l’hospice. Les étrangères y sont admises aux frais de 
leur commune ou sur les fonds généraux du département, comme 
cela a eu lieu pour tout autre genre de maladie. 

Chapitre VII.— Dispositions complémentaires. 

Le but principal du dispensaire étant de prévenir de l’infection 
vénérienne, les soldats, matelots, ouvriers de levée et autres employés 
au service du Roi, et ce but ne pouvant être atteint complètement 
qu’autant qu’ils seront empêchés de répandre eux-mêmes la maladie, 
l’autorité supérieure provoque, près de qui de droit, une décision 
qui rende désormais exécutoires les dispositions suivantes : 

. Les soldats, matelots, ouvriers, etc., marchant en corps, par dé¬ 
tachement ou isolément, sont visités à leur arrivée une fois par mois 
au moins, pendant leur séjour,, par les médecins du dispensaire, 
autorisés par le maire (2). 

Les hommes atteints de syphilis, susceptibles d’être traités aux 
casernes ou à bord, y restent consignés jusqu’à parfaite guérison. 
Les autres sont envoyés soùs escorte à l’hôpital (3). 

Les soldats, matelots, etc., atteints de syphilis depuis leur arrivée, 
sont-tenus de déclarer la fille qu’ils soupçonnent leur avoir donné 
la maladie, ou la maison dans laquelle ils croient l’avoir contractée (4). 

Les officiers supérieurs de service du corps envoient le nom de la 
fille ou l’indication de la maison au directeur, qui fait faire tout de 
suite les recherches nécessaires. 

Les soldats, matelots, etc., sont prévenus que toute fille publique,; 
qui n’est pas munie d’une carte de sûreté portant la date de la der¬ 
nière visite, la signature du médecin et l’empreinte : Dispensaire de t.A 
sAtuBRiTÉ, est réputée malade, et qu’ils doivent la signaler aux agents 

(1) Les filles étrangères à la localité n’obtiennent cette carte que 
lorsqu’elles sont saines. Dans le cas contraire, elles sont remises à la 
gendarmerie pour être conduites à leur pays natal. 

(2) Celte visite n’a jamais été faite par les médecins du dispensaire. Elle 
est quelquefois faite par les médecins de la Marine, mais irrégulièrement^^ 

(3) A l’hôpital de la Marine, il y a une salle spécialement destinée 
aux vénériens et aux affections de la peau. 

(4) Ces déclarations sont presque toujours fausses et sans résultot. 
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de surveillance du quartier, qui la font conduire sur-le-champ au 
dépôt. 

Faiten commission à Brest, le 3 juin-1830. Suivent les signatures. 

Vu par le ministre secrétaire d’État au département de l’intérieur, 
pour être exécuté dans toutes ses dispositions. 

A Paris, le 22 novembre 1830. 

Signé MONTALIVET. 

Corrigé suivant décision ministérielle endate’du 6 octobre 1837, 
d’après l’avis d’une commission mixte, nommée pour statuer sur 
l’utilité du dispensaire et revoir le règlement. ' 

Pour copie conforme au règlement du dispensaire, 

Le commissaire de police, directeur du dispensaire. 

Signé AUMONT. 

Nous avons transcrit textuellement cette pièce qui nous 
semble importante. On voit en effet, rien que par la dernière 
page, qu’on n’innove pas souvent, en fait de règlements, et 
que les temps d’arrêt dans le progrès sont longs, aussi bien 
en province qu’à Paris. 

Voyons maintenant la prostitution dans de moindres loca¬ 
lités, telles que Doullens et Alençon. 

Sur une population de 14,700 âmes, il y a à Alençon de 
15 à 20 femmes publiques. 

Elles sont inscrites à la police et visitées deux fois par mois» 

Nulle femme ne peut être admise dans une maison de to¬ 
lérance sans l’autorisation de la police. 

il y a quatre maisons de tolérance autorisées depuis plu¬ 
sieurs années par l’autorité municipale. 

: Les maisons de tolérance ne présentent aucun danger pour 
la morale publique. (Elles sont parfaitement closes et les 
fenames ne sortent pas.) 

Les visites régulières des médecins, qui ont lieu à domicile, 
au spéculum et deux fois par mois, protègent la santé des 
hommes qui fréquentent les maisons de Aolérance. 

Il n’en est pas de même.pour les femmes non inscrites à la 
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police ; le nombre de ces femmes, qui sont âgées de quatorze 
à vingt ans, est considérable. Cette prostitution précoce tient 
à la démoralisation des classes infimes de la population 
d’Alençon, et particulièrement à la position malheureuse des 
ouvrières qui, en travaillant 13 heures par jour, ne gagnent 
que 75 centimes, somme insuffisante pour leurs besoins. 

Le nombre des malades civils admis à l’hôpital pour ma¬ 
ladies vénériennes a été, en 1848, de31; en 1849, de 29, et 
en 1850, de 20. La moyenne des entrées est donc de 27. 

Les militaires admis ou traités à domicile ont fourni uhe 
plus forte proportion. Ainsi leur nonabre, en 1848, a été de 
86; en 1849, de 68 , et en 1850, de 55 seulement. 

Soit, en moyenne, 70. 

[Communiqué par le docleur Rotüreâü.) 

Ces chiffres prouvent qu’une amélioration, même insuffi¬ 
sante des mesures sanitaires, amène forcément la diminution 
des maladies vénériennes. 

Que serait-ce si un plan général et uniforme de réglemen¬ 
tation venait compléter le régime actuel ? 

Si d’Alençon nous passons àDoullens , nous voyons que 
la population n’èst que de 4,000 habitants, et, par con¬ 
séquent, ne peut fournir un lourd contingent aux maladies 
syphilitiques. 

« De temps en temps, m’écrit le docteur Faux, nous avons 

à traiter quelques blennorrhagies, et bien plus rarement 
» les accidents primitifs et consécutifs de la syphilis. A vrai 
» dire, la prostitution franche n’existe pas, bien que dans la 
3) population des fabriques beaucoup de jeunes filles soient 
» de mœurs extrêmement faciles, sans qu’on puisse leur 
» donner le nom de filles publiques. 

)) La garnison, population nomade , est moins heureuse, 
» surtout quand elle nous arrive d’une grande ville ; mais la 
' » visite hebdomadaire des hommes et l’obligation qui leur 
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» est imposée de déclarer leur mal, s’opposent beaucoup à 
■St la propagation des accidents. Il y a eu quelques tentatives 
s de maisons de filles, mais elles ont échoué, faute d’aliments 
» sufBsants. Du reste, aucun moyen de contrôle, aucune sur- 
» veillance sanitaire en faveur de la population ; souvent, à 
» la vérité, le mal a, été contracté dans les chefs-lieux de dé- 
j) partement où les affaires attirent fréquemment. Ce que je 
» viens de dire pour la ville n’existe presque plus pour les 
St villages, et toujours les maladies rares qui s’y rencontrent 
» ont la ville pour origine. » 

Avons-nous besoin maintenant de protester de la pureté 
de nos intentions en achevant ce travail ? nous ne le croyons 
pas. La triste nécessité de réglementer la prostitution, admise 
par tous les esprits sérieux, n’est plus contestée. D’ailleurs, 
après l’exemple mémoi’able de saint Louis, qui, après avoir 
essayé de la supprimer par les mesures les plus.terribles, 
reconnut l’impossibilité de son œuvre et , la nécessité de se 
borner à restreindre un mal moral, objet de sa sainte hor¬ 
reur, un pareil insuccès en quelque sorte forcé s’est reproduit 
encore à d’autres époques de notre histoire. Il appartenait au^ 
rigorisme d’une nation protestante d’essayer à nouveau la 
suppression de la prostitution légale. Un distillateur d’eau- 
de-vie fut le principal prompteur d’une sorte de croisade 
tentée dans ce but par la bourgeoisie de Berlin, et qui amena 
le décret de 1845 portant : La fermeture des maisons de tolé¬ 
rance , et le renvoi hors de la ville des filles qui n’apparte¬ 
naient pas à Berlin et qui ne purent prouver qu’elles avaient 
quelque moyen honnête d’existence. 

. Voici, d’api’ès le docteur Behrend, les résultats de cette 
mesure : 1" Augmentation de la prostitution clandestine, ré¬ 
sultat facile à prévoir d’après ce qui s’était passé en 1839 , 
année où la suppression partielle des maisons avait fait monter 
de 4 ou 500 à 900 le nombre des femmes se livrant à la pros¬ 
titution clandestine. En 1847, le rapport de la police secrète 
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le portait à 12,500, dont quelques unes ayant contracté 
mariage pour couvrir leur honteux métier, étaient qualifiées 
de scheînfranen, mot à mot, femmes enapparenceMdh notre con¬ 
frère de Berlin porte le nombre actuel des prostituées à 8,000. 

2“ Augmentation des maladies syphilitiques. Les entrées de 
femmes vénériennes à la Charité ayant été de 634 en 1838, 
la fermeture partielle des maisons en 1839 amène pour lès 
admissions de cette année le chiffre de 728 , et ceux de 757 
et 743 pour les années 1840 et 1841. 

Enfin, après la fâcheuse mesure de 1845, les entrées Fu¬ 
rent de 627, 761 et 835. 

Les maladies vénériennes prirent de l’extension également 
chez les hommes, et, pour ne citer que lés chiffres princi¬ 
paux , leur contingent fut de 711 en 1845 et de 979 en 1848. 
De plus, la pratique privée montra l’extension de la syphilis^ 
à de petites localités où elle n’avait jamais paru. 

3» Enfin, mauvaise influence sur la morale publique, ca¬ 
ractérisée par l’importance plus grande des proxénètes deve¬ 
nues plus nombreuses et s’adressant à des mineures à peine 
•nubiles ; par la profanation du mariage que des jeunes filles 
ne craignent pas de contracter avec des gens tarés pour se 
livrier à la prostitution ; unions dont la rupture amiable ou 
violente s’accompagne souvent d’unions semblables aussitôt 
contractées dans d’autres quartiers par les deux époux et par 
l’augmentation des naissances illégitimes prouvées par des 
relevés officiels. ; 

Les conclusions de l’auteur sont ainsi résumées ; 

1® La prostitution est un mal de la société qui ne peut être 
réprimé ni par aucune loi, ni par aucun règlement. 

2° Bien que la législation ne puisse l’empêcher, la prosti¬ 
tution ne doit pas être livrée à elle-même. 

3® Elle doit être mise sous la surveillance de la police. 

4° La tolérance des maisons de prostitution est le plus sùr 
moyen de la surveiller et d’en contenir les excès. 
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Conolüdon. 

Si nous avons donné tout au long, dans ce second mé¬ 
moire, certaines pièces à l’appui, et s’il n’est en quelque 
sorte que la paraphrase du premier, c’est que toute idée de 
réforme a besoin d’être prônée à satiété et son utilité démon¬ 
trée jusqu’à l’évidence. 

On ne manque jamais de répondre, en effet, a toute pro¬ 
position d’innovation , que les mesures indiquées ne sont pas 
suffisamment étudiées et que la question n’a pas été mûrie 
convenablement. 

Mais la surabondance des preuves qui démontrent un 
mauvais état de choses force enfin de sortir de l’immobilité, 
alors même qu’on n’est pas parfaitement sûr de l’excellence 
absolue des moyens à employer; car, ainsi que nous avons 
déjà eu occasion de le dire, tout progrès suppose des tâton¬ 
nements. 


BECHERGHES SUR L’ÉCLilRiGE, 

PAR ai. BOVRzar. 

La lumière émane de deux origines principales. Ses sources 
permanentes sont le soleil et les étoiles ; ses sources non per- • 
manentes ont pour principe l’électricité et la chaleur. Quand 
le soleil est descendu au-dessous de l’horizon, l’homme a re¬ 
cours à la lumière artificielle, qu’il obtient par la chaleur, 
ou mieux par la combustion. 

Les corps semblent devenir lumineux toutes les fois qu’ils 
atteignent une température de 500 degrés. Les corps combus¬ 
tibles sont nombreux, mais il n’en est que peu qui puissent 
servir à la production de la lumière artificielle. Pour être 
utilisés avec avantage, les matériaux doivent être abondants 
et d’un prix peu élevé; les produits de leur combustion doi- 
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vent être tels, qu’ils ne puissent attaquer les corps en contact 
avec la chaleur, et qu’ils ne répandent aucun gaz nuisible à 
la santé ; enfin ils doivent produire une chaleur assez intense 
pour que la combustion puisse se maintenir et se propager. 

L’hydrogène et le carbone sont jusqu’ici les seuls corps 
simples qui répondent à ces diverses conditions. Ces deux 
éléments se rencontrent dans les proportions ci-après : 

Hydrogène. Oxygène. Expérimentateuis. 
13,36 9,43 1 MM. Gay-Lussac 

12,67 5,54 j et Thénard. _ 

Îm? ielg^lMOppermanb 

h;?: 

24,6 P 

^c> |M. Knapp. 

Voici quelle est, à 15 degrés centigrades, la pesanteur spé¬ 
cifique des diverses substances employées pour l’éclairage : 


Brassica napus. 0,9128 Cire du Brésil. 1,0100 

— campestris.. 0,9136 Cire des Indes orien- 

Huile d’olive. 0,9176 taies. 1,0100 

Huile de madia. 0,9170 Blanc de baleine. 0,9430 

Ciré d’abeille. 0,9660 Huile de poisson. 0,9270 

Le passage de l’état solide à l’état liquide, et en sens in¬ 
verse , s’effectue aux températures ci-après : ‘ 

Brassica napus. — 6° Cire du Brésil. -f- 9°,7 

— campestris. — 4“ Cire des Indes orient. 4°,9 

Huile d’olive. -j- 2®,5 Huile de poisson. 0 

Huile de madia. 2°,5 Blanc de baleine. -f- 44",7 

Cire d’abeille. -j- 6°,3 Suif. De 37® à 40“ 


Les divers matériaux de l’éclairage agissent sur l’air am¬ 
biant en élevant sa température et en modifiant ses propriétés 
chimiques. Le tableau suivant l’ésume la température obtenue 
par quelques combustibles employés pour l’éclairage artifi¬ 
ciel, et la quantité d’air exigée pour la combustion de 1 kilo¬ 
gramme de leur substance : 


Carbone. 


Huile d’olive. . . . 

77,21 

Cire blanche . . . 

81,80 

Cire du Brésil ... 

74,11 

Cire de l’Inde ... 

70,97 

Blanc de baleine. . 

81,60 

Suif de mouton. . 

78,10 

Gaz de houille . . 

75,4 

Gaz d’huile. . . . 
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Air exisé pour 

Matières. 

.4ntorités. Unités de chaleur 

la combustion 
àOo, etâ0™,76 


Laplace. 


de pression. 

Hydrogène. 

23,400 


— 

Clément. 

22,425 

26,709 

— 

Despretz .... 

23,640 


Hydrogène carboné. . 

Dalton. 

6,375 

43,620 

Hydrogène bi-carboné 

. Dalton. 

6,600 

4 4 ,249 

Huile d’olive. 

Rumford .... 

9,044 


— 

Lavoisier .... 

44,496 


Huile de colza épurée. 

Rumford .... 

9,307 


Suif. 

Rumford .... 
Laplace .... 

8,639 
7,4 86 

40,352 

Cire blanche. 

. Rumford.... 

9,479 

4 0,44 9 


Laplace .... 

40,500 


La combustion ne s’opère qu’à la surface des combustibles 
solides, et cette surface est seule lumineuse. L’air qui envi* 
ronne ces corps, bien que soumis à une température très 
élevée, n’est point lumineux. Les gaz ne deviennent lumineux 
qu’autant qu’ils sont eux-mêmes combustibles. L’expérience 
démontre que la flamme est produite par la combustion des 
gaz. Que l’on éteigne une bougie de manière à laisser quel¬ 
ques points de la mèche en ignition, il suffira d’approcher 
un corps enflammé de la fumée qui s’en dégage pour en¬ 
flammer cette dernière. 

La température produite par la combustion des corps ga¬ 
zeux est beaucoup plus élevée que celle qui émane des corps 
solides. Toutefois une flamme, pour être brillante, a besoin 
de renfermer des matières solides, soit que celles-ci préexis-; 
tent à la combustion, soit que cette dernière les produise. 

Ainsi, la combustion de l’hydrogène pur, celle du soufre, 
n’ofifre qu’une très faible flamme, parce que le produit de la 
combustion de l’hydrogène consiste dans de la vapeur d’eau r 
et que celui du soufre est du gaz acide sulfureux. En re¬ 
vanche, la flamme de l’hydrogène carboné est très brillante, 
parce que sa combustion est précédée d’umdépôt de charbon. 

En examinant la mèche allumée d’une bougie, on la voit 
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fondre la cire qui est au-dessous d’elle; mais comme la fusion 
a lieu à une plus grande profondeur près de la mèche qu’à la 
circonférence, il se forme une petite capsule solide, remplie 
de cire liquide, qui s’élève dans la mèche en vertu de 
'l’action capillaire et se transforme en vapeurs combustibles, 
sous l’influence de la température. Si cette dernière est suffi-, 
samment élevée, la combustion s’effectue à la surface exté¬ 
rieure de cette masse de vapeurs, et il se développe une flamme 
plus ou, moins brillante ; si, au contraire, la température est 
insuffisante, les vapeurs s’élèvent au-dessus de la mèche, ne 
s’enflamment pas, et répandent dans Tair une odeur désa¬ 
gréable. ' 

La forme de la flamme d’une bougie est conique. On con¬ 
state à sa base une partie d’un bleu foncé, qui s’amincit en 
s’éloignant dè la mèche, et disparaît complètement là où la 
surface de la flamme prend une direction verticale. Au milieu 
de la flamme est un espace obscur occupé par les vapeurs de 
la mèche et entouré par la partie brillante de la flamme; 
celle-^ci offre une dernière enveloppe, ^peu lumineuse, mais lé 
plus chaude, et dans laquelle la combustion du gaz s’achève. 
M. Péclet attribue la couleur de la flamme bleue inférieure' 
« à une combustion incomplète de la vapeur, qui, tendant 
continuellement à monter et à rentrer dans l’intérieur, se 
soustrait à l’action de l’air. » Elle a, en effet, une tempéra¬ 
ture peu élevée etla teinte què prend une flamme sur laquelle 
on dirige un courant d’air de beaucoup supérieur à ce qui est' 
nécessaire pour la combustion. Quant à la flamme bleue, peu 
visible, qui entoure supérieurement la flamme blanche, elle 
a une température très élevée qui communique au fil de pla¬ 
tine une incandescence plus vive que celle que lui donnerait 
la flamme proprement dite. M. Péclet la croit due « à ce que 
l’hydrogène surcarboné, abandonnant presque tout son car¬ 
bone par la chaleur, et cette décomposition, ainsi que la com-, 
bustion du carbone, ayant lieu dans la partie de la flamme 
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la plus brillante, une certaine quantité d’hydrogène presque 
pur échappe à cette combustion. 

Matières solides, liquides et gazeuses, employées pcfttr 
V éclairage. 

Les matières solides employées pour l’éclairage.sont tantôt 
coulées dans des vases peu profonds , dans lesquels on place 
une mèche, tantôt moulées en cylindres ou en prismes dont 
une mèche de' coton occupe le centre. La première forme n’est 
employée que pour les illuminations ; les matières dont on se 
sert pour.la seconde sont le suif, la cire, le blanc de ba¬ 
leine, les acides margarique et stéarique. On ri’emploie dans 
la fabrication des chandelles de bonne qualité que les suifs 
du bœuf, du bouc et du mouton, les autres étant trop mous 
et trop fusibles. suifs en branche , provenant du voisinage 
des reins, du cœur et du tissu sous-cutané, se composent 
d’oléine, de margarine et de stéarine; ils sont broyés au 
moyen d’une meule de pierre, réduits en bouillie, fondus et 
passés ensuite à travers un tamis de crin pour être séparés 
des membranes qui les contenaient. On emploie ordinaire¬ 
ment parties égales de suif de mouton et de bœuf; on y ajoute 
quelquefois une certaine proportion d’alun. Le cotort servant 
à la confection des mèches doit être uni, légèrement tordu, 
doublé et débarrassé de tout fragment de noyaux. Les 
mèches renferment habituellement dix-huit fils. Quelques 
fabricants font bouillir préalablement le soton dans du vi¬ 
naigre, peut-être pour en séparer le savon qui y est resté 
attaché; d’autres plongent la mèche dans l’alcool, dans des 
huiles essentielles, dans de la cire ou du blanc de baleine. Ce 
dernier procédé fait durer les chandelles, mais il en diminue 
la lumière. Les chandelles moulées se fabriquent en plongeant 
une mèche, dans un moule de verre où d’étain que l’on rem¬ 
plit de suif ; pour la fabrication des chandellès dites à la ba- 
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guette (l), oui plonge les mèches dans un bain de suif ^2), 
autant de fois qu’il est nécessaire pouriui donner le volume 
désiré. L’hiver est la saison la plus favorable à cette fabrication. 

En 1799, Willam Boltz fabriqua, en Angleterre, des 
chandelles creusées de haut en bas d’un canal vertical dans 
lequel on plaçait, au moment de s’en servir, une mèche. Ce 
système pour lequel James White prit, en 1800, un brevet en 
France est aujourd’hui abandonné- En 1821, le docteur 
Manjot introduisit les bougies de stéarine, matière que l’on 
extrayait alors du suif en en séparant la partie fluide (oléine) 
au moyen de l’huile essentielle de térébenthine. 

La cire fait partie d’un grand nombre de végétaux et spé¬ 
cialement du choux ; les baies du nîgra cerifera en contien¬ 
nent jusqu’à 26 pour 100 ; elle entre dans la composition du 
pollen des fleurs ; elle recouvrel’énveloppe d’un grand nombre 
de fruits; enfin elle est sécrétée par quelques insectes, et no¬ 
tamment par l’abeille. La cire d’abeille est solide, jaune, fu¬ 
sible à une température de 68 degrés', et d’une odeur aroma¬ 
tique. Elle est souvent mêlée avec du suif, de la résine ou de 
la fécule de pommes de terre. On emploie la cire pour la fa¬ 
brication des cierges et des bougies. Ces dernières se distin¬ 
guent en bougies fdées et en bougies de La bougie filée est 
toujours de petit diamètre; les bougies de table se fabriquent 
au moule ou à la cuiller. 

Le blanc de baleine, sj)erTO«ce^i, adipocire, se rencontre 
autour du cerveau duphyseter macrocephalus; il se solidifie au 
contact de l’air, et entre en fusion à 45 degrés. Les bougies 
diaphanes se composent de parties égales de blanc de baleine 
et de cire blanche. 

(1) Les chandelles sont ainsi désignées, parce qu’elles se font à l’aide 
de baguettes de sapin ou de noisetier, dans lesquelles sont enfilées les 
mèches par leur collet. 

(2) Le vase quadrangulaire, de cuivre ou de bois, qui contient le suif, 
est connu sous le nom d'abime. 
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Les huiles se distinguent en huiles grasses , en huiles sic¬ 
catives et en huiles essentielles. Les premières sont presque 
seules employées pour l’éclaii’age ; l’épaississement des huiles 
siccatives dans les lampes serait un grand inconvénient ; 
quant aux huiles essentielles, elles se dégagent des mèches 
en trop grande abondance et produisent beaucoup de fumée. 
Les huiles grasses les plus employées sont les huiles de colza, 
de navette et d’œillet; Pour les purifier, on les mélange avec 
un cinquantième de leur poids d’acide sulfurique; on brasse 
le mélange, on ajoute deux fois leur volume d’eau, et on 
laisse la matière en repos. 

Les huiles augmentent notablement de volume sous l’in¬ 
fluence de l’élévation de la température , circonstance très 
importante dans le commerce. D'après M Preisser, cette aug¬ 
mentation de volume serait, pour chaque degré centigrade 
d’élévation, de 1 /1200® de pied pour l’huile d’olive ; de i/iOOO* 
pour l’huile de poisson ; d’où il résulterait que 100 volumes 
de cette dernière à zéro pourraient représenter 102 volumes 
en été par 20 degrés centigrades. 

La fluidité des huiles constitue également un élément d’ap¬ 
préciation de leur valeur comme corps servant à l’éclairage. 
A ce titre, les résultats suivants obtenus par MM. Schübler et 
üre méritent d’être signalés. 



Temps exigé 
pour l’écoulement. 

Fluidité comparé 
à celle de l'eau. 

Eau. ...... . 

... 90 secondes. 400 

Huile du brass, campestris . 

... 462 

55,5 

— napus. . . . 

... 459 

56,6 

— prmcox . . . 

. . . 448 

60,8 

— napobrass. . 

. . . 4 4“2 

63,3 

rapa . . . . 

... 436 

66,4 

Huile d’olive.. 

. . . 495 

46,4 

Huile de poisson.. 

... 450 

20,0 


Les appareils d’éclairage à l’huile se composent d’un réser¬ 
voir et d’un bec. Le réservoir est destiné à verser sur la 
mèche la quantité d’huile nécessaire à la combustion. Il est 
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placé au niveau, au-dessus pu au-dessous du bec. Pendant 
longtemps on n’a employé que des mèches formées en fais¬ 
ceau de fils parallèles et plongées dans le rései’voir d’huile. 
Gemode de combustion donne lieu à de la fumée et à une 
déperdition d’huile. Les mèches plates ne sont pas complète¬ 
ment exemptes de cet inconvénient. En 1784, Ami Argand, 
de Lyon, inventa le bec qui porte son nom et qui a fait révo¬ 
lution dans l’art de l’éclairage. Avec le bec d’Argand, les 
deux surfaces, intérieure et extérieure de la flamme reçoivent 
chacune un courant d’air, et la cheminée de verre augmente 
la rapidité des deux courants. Le rétrécissement du verre au- 
dessus de la mèche est dû à Lange ; il a l’avantage de rejeter 
l’air sur la flamme, d’activer la Combustion et d’augmenter 
la lumière. Rumford, Careau, Quinquet, ont fait subir d’au¬ 
tres perfectionnements à la lampe. En 1807, Carcel, horloger 
de Paris, plaça le réservoir dans le. pied de la colonne et ap¬ 
pliqua aux lampes un mouvement d’horlogerie. 

L’essence de térébenthine, les huiles de naphte et de pé¬ 
trole, les huiles essentielles extraites des schistes , des gou¬ 
drons, du gaz, des résines, contiennent, comme l’huile ordi¬ 
naire, du carbone et de l’hydrogène ; mais leur excès de 
carbone rendrait la flamme fuligineuse, d’où résulte l’impos¬ 
sibilité d’employer ces substances dans les appareils servant 
pour l’éclairage à l’huile. Pour les rendre propres à l’éclai¬ 
rage, on peut les mélanger à d’autres liquides très peu car- 
burés, afin de compenser l’excès de carbone de l’un par le 
déficit de l’autre; ou bien on dirige sur la flamme une quan¬ 
tité d’air qui ne permette pas à l’excédant de carbone de se 
déposer en échappant à la combustion. L’éclairage au moyen 
de ce que l’on appelle gaz liquide, hydrogène liquidé, a été 
importé en France en 183*2. Ou mélangé ces substances avec 
de l’alcoôl, du méthylène (esprit de bois) ou de l’éther. En 
dirigeant un courant d’air sur un jet d’essénçe, M. Gaudin 
est parvenu à obtenir une flamme dont la blancheur dépasse 
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celle d’une Carcel. Avec l’oxygène pur, la flamme éclaire cent 
Cinquante fois autant que le gaz dé la houille. 

Eclairage par les gaz. — Tandis que les lampes à huile ar¬ 
rivaient à leur perfection, U naissait à côté d’elles Un éclairage 
rival qui, sous le rapport de l’économie, offre, à lumière 
égale, de grands avantages ; c’est celui qui est produit par le 
gaz. En réalité ,, tous les éclairages sont produits par les gaz 
combustibles ; mais il est convenu de désigner sous le nom 
d’éclairage au gaz celui qui s’obtient au moyen de gaz préparés 
d’avance. La première idée de l’emploi du gaz est due à Le¬ 
bon, ingénieur des ponts et chaussées, qui, dès 1785, pro¬ 
posa d’établir dans chaque maison un appareil {thermolampe) 
produisant, par la distillation du bois en vase clos, du charbon 
de bois, du calorique servant à chauffer l’habitation, enfin 
du gaz pour l’éclairage. Lebon insista aussi sur la possibilité 
de remplacer le bois par la houille. En 1805, l’ingénieur an¬ 
glais Murdoch introduisit ce mode d’éclairage dans les ate¬ 
liers du célèbre Watt, près de Soho,etdans quelques filatures 
de Manchester ; Winsor l’importa en France en 1815, mais il 
ne fut généralisé à Paris qu’en 1829 (l). Aujourd’hui, la lon¬ 
gueur des conduits de gaz y est de 280,000 mètres. On estime 
que la longueur des conduits qui restent à construire pour 
éclairer toutes les rues est de 120,000 mètres. Ce sera donc un 
total de 400,000 mètres ou 100 lieues au moins. Voici lè nombre 
des becs existant actuellement, tant sur la voie publique que 
chez les particuliers, et la part de chaque compagnie dans le 
chiffre total : 


Voie publique. Particuliers, 

Totaux. 

Compagnie anglaise, . 

2,563 

25,000 

27,563 

— française. . 

7,713 

20,000 

27,713 

— parisiennne. 

4,191 

6,000 

7,191 

— Lacarrière. . 

1,418 

6,500 

7,618 . 

— de Belleville. 

570 

3,000 

3,570 

— de l’Ouest. . 

578 

700 

1,278 

(1) Voyez le mémoire de M. 

Trébuchet 

sitr l’éclairage public 

Paris (Annales d'hygiène, t. XXX, 

p. 5 , 241; 

t. XXXI 

p. 103). 
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Le total des becs existant actuellement à Paris est donc 
de 73,500. Un bec de gaz, consommant de trois à quatre 
pouces cubes par heure, produit une lumière qui équivaut à 
celle que l’on obtient de sept bougies de cire de 5 à la livre, 
ou de 9 chandelles de suif ordinaire de 6 à la livre ; par consé¬ 
quent, les 73,500 becs donnent tous les soirs la lumière que 
l’on ne pourrait obtenir que par la combustion de 514,500 
bougies de cire, ou par la combustion de 661,500 chandelles. 
Londres emploie annuellement 2,646 millions de pieds cubes, 
soit environ 32 raillions de kilogrammes de gaz. La produc¬ 
tion de cette énorme quantité de gaz occupe 2,500 personnes, 
sans compter 380,individus chargés de l’allumage des becs. 

Les gaz employés dans l’éclairage sont extraits de la houille 
ou de diverses matières grasses ; ils se composent d’hydro¬ 
gène plus ou moins carboné, d’oxyde de carbone et quelque¬ 
fois de divers autres gaz combustibles ou non combustibles. 
On extrait le gaz de la houille en distillant cette dernière dans 
des vases clos, et on le recueille sous des cloches désignées sous 
nom àe gazomètres. • 

Le charbon appelé en Angleterre camie/ coal donne jusqu’à 
320 litres de gaz par kilogramme ; le charbon ordinaire n’en 
donne que 230 ; celui du nord de là France n’en fournit même 
que 210. Par la distillation de la houille on obtient, indépen¬ 
damment du gaz, du charbon privé de bitume, appelé coke , 
du goudron,.des eaux ammoniacales et du sous-hydrosulfate 
de chaux. 

La quantité de gaz obtenue d’une quantité donnée de 
houille dépend de la nature de cette dernière, ainsi que de la 
marche de la distillation. C’est ce que prouvent les résultats 
suivants, dont les trois premiers sont dus à des expériences 
faites en grand par M. Hedley ; les autres expriment les pro¬ 
duits obtenus par les procédés usuels. 
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Pieds cubes Lieux des expé- 
par livre (1). riences. 


Houille de Deane (Cumberland).8,66 Dublin. 

Houille de Carlisle (Blenkinsopp). 9,92 -r- 

Houille, partie égale de Cannel et de Car¬ 
diff. .... . . 8,20 ^ — 

Houille de Westbromwich. 5,70 Birmingham. 

— de Cannel, Oldham et Watergate. 8,44 Manchester. 

— de Wigan. 7,30 Liverpool. 

— Wigan-Cannel. 8,40 — 

— du Derbyshire.. . . 6,67 Leicester. 

— de Newcastle. 7,56 Londres. 


D’après M. Peckston, on obtient dans la première heure de 
distillation 20 pour 100 du produit total du gaz , 15 dans la 
seconde, 14 dans la troisième, et 8 pour 100 dans la huitième 
heure. Il résulte de là que, vers la fin de la distillation, le pouce 
cube coûte deux fois et demie autant qu’au commencement 
de l’opération. 

Les tuyaux de conduite sont de fonte ; de plomb, ils seraient 
trop flexibles ; de cuivre, ils seraient trop dispendieux. Un dia¬ 
mètre de 6 pouces a été reconnu suffisant pour écouler le gaz 
qui alimente 2,600 becs sous une pression de 18 lignes d’eau, 
à raison de 3 pieds par bec et par heure. 

Le frottement du gaz contre les parois du tuyau diminuo 
continuellement sa vitesse; aussi la quantité de gaz qui s’écoule 
par un tuyau est en raison inverse de la racine carrée de la 
longueur de la conduite par laquelle elle s’opère. Des expé¬ 
riences faites à l’hôpital Saint-Louis, le gazomètre étant rem¬ 
pli de gaz hydrogène carboné et soumis à une pression de 
15 lignes d’eau, ont constaté la décroissance ci-après des vi¬ 
tesses à l’extrémité du canal à mesure qu’on en augmentait 
la longueur ; 

(1) Mesure hessoise, citée par M. Knapp {Léhrhuch der chemischen Tech¬ 
nologie, Braunschweig, 1847, p. 133. 


SLVI. — 1" PARTIE. 
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Tuyau de 4^,579 de diamètre. 

f.ongweur dn tuyau. Nombre proportionnel 

ans vitesses d'écoulement. 


37,53 

56,84 

85,05 

•109,04 

126,58 


0,128 

0,108 

0,095 

0,074 

0,069 


Tuyau de 3 pouces de diamètre. 


128,80 0,121 

375.80 0,071 

622.80 0,054 


Ces résultats prouvent combien la vitesse d’écoulement dé¬ 
croît rapidement, à mesure que la longueur du tuyau aug¬ 
mente. 

En Angleterre, où cette loi a été plus tôt appréciée, les 
tuyaux de long parcours reçoivent dès diamètres beaucoup 
plus considérables qu’en France. Il importe de placer les 
tuyaux à une assez grande profondeur, afin de les soustraire 
à l’influence des températures variables de l’atniosphère, et 
de prévenir ainsi des ruptures résultant de leur dilatation ou 
de leur contraction. Le meilleur mode de jonction semble 
être l’emboîtement; on coule du plomb dans les interstices. 

Beaucoup de matières grasses de ^qualité inférieure, rie 
pouvant servir à l’éclairage dans les lampes ordinaires, sorit 
avantageusement converties en gaz : telles sont les huiles de 
poisson, les huiles volatiles, les huiles de graines non épu¬ 
rées. Ces dernières donnent ordinairement par kilogramme 
830 litres de gaz dont le pouvoir éclairant est trois fois et 
demie plus considérable que celui du gaz de la houille. 

En çe qui concerne le bec, MM. R. Christison et E. Turner, 
d’Édimbourg, signalent l’ouverture de 8““,8 comme la plus 
avantageuse pour les flammes à un seul jet, obtenues par le 

(I) De l'éclairage au gaz. Paris, 1843. 
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gaz de houille. D’autre part, M. R. d’Hurcourt (1), en em¬ 
ployant trois becs dont les ouverturés avaient des diamètres 
de 0”“,33 de 0““,75, et de i millimètre, est arrivé aux résul¬ 
tats suivants ; 



La flamme du bec à orifice de 0““,33 était constamment 
bleuâtre. La pression du gaz extérieur n’était que de 7 centi¬ 
mètres , et, lorsqu’on ouvrait entièrement le robinet du bec, 
la flamme ne pouvait marcher au delà de 10 centimètres. La 
flamme du bec de 0“”,75 de diamètre était blanche et mon¬ 
tait , le robinet ouvert, à 23 centimètres. Enfin, la flamme du 
dernier bec était jaunâtre et naontait à 35 centimètres. On 
voit encore, par le tableau qui précède, que, pour produire 
une lumière égale à celle d’une bougie, on dépense 300 litres 
de gaz avec un bec de 0“”,33 d’ouverture et une flamme de 
2 centimètres, alors que 18 litres suffisent avec un bec de 
Û““,75 et une flamme de là centimètres. On peut enfin poser 
-en principe, sans erreur sensible dans la pratique, qu’avec 
les becs à un seul jet, la hauteur de la flamme, pour une même 
dépense de gaz, est indépendante de la grandeur de. l’orifice 
de sortie, et sensiblement proportionnelle à cette dépense. 
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Lorsque plusieurs jets se réunissent sous l’influence de 
l’emploi du bec d’Argand, la lumière augmente dans un rap¬ 
port plus grand que la dépense ; ainsi on obtient, à l’aide du 
bec d’Argand, une lumière égale à celle d’une bougie, avec 
une dépense de 12 litres de gaz , alors qu’un bec à un seul 
jet exige une dépense de 18 litres. 

Pour obtenir le plus de lumière possible dans un brûloir 
quelconque, le coiirant d’air doit pouvoir brûler le gaz com¬ 
plètement; mais, dès que la combustion est complète, non 
seulement on ne gagne rien, mais on perd même en donnant 
au courant d’air une dimension plus grande afin d’activer la 
combustion. 

Il n’y a aucun profit lorsque les deux jets du bec d’Argand 
ne peuvent se réunir, comme le prouvent les résultats sui¬ 
vants ; 


Becs à . . . . 

8 

to 

43 

20 

25 trous. 

Lumière ... . 

. 360 

360 

391 

409 

382 

Dépense. . . . 

. 367 

348 

296 

289 

275 

Intensité relative, . 

. 98 

418 

432 

444 

439 


Ainsi, l’intensité relative de la lumière croît avec le rap¬ 
prochement des trous, mais aussi l’accroissement cesse au- 
delà de 20 trous, nombre le plus généralement adopté. 

En résumé, les becs à un seul jet doivent avoir une ouver¬ 
ture de O””,? à 0““,8 de diamètre ; la hauteur de la flamme 
qui donne le plus d’économie est celle de 14 centimètres; les 
becs ronds les plus avantageux sont ceux de 20 à 25 trous; 
la hauteur de la flamme doit être fixée de manière qu’elle 
présente une teinte jaunâtre, et qu’elle ne puisse être aug¬ 
mentée sans produire de la fumée ; la grandeur des trous 
doit être de 0““,6 de diamètre et les trous doivent être es¬ 
pacés de 3 en 3 millimètres ; le diamètre du courant d’air ne 
doit pas dépasser 8 à 9 millimètres, et la forme du courant 
doit être celle d’un cône renversé ; le diamètre de la cheminée 
doit être de 4 centimètres , et sa hauteur de 16 à 20 centiraè- 
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très; la hauteur la plus avantageuse de la flamme est celle de 

10 à 12 centimètres. 

Intensité de lumière fournie par les divers moyens d'éclairage. 

L’intensité de la lumière peut se mesurer par la somme des 
rayons dirigés d’un corps éclairant sur une surface donnée, 
somme qui diminue nécessairement par l’éloignement de la 
surface. L’intensité delà lumière diminue en raison inverse du 
carré de la distance au corps lumineux. Si l’on éclaire d’une 
manière égale une surface au moyen de deux flammes, leurs 
intensités respectives pourront se représenter par le carré des 
distances exigées pour obtenir une lumière égale. On peut 
donc mesurer l’intensité d’une lumière d’après la distance à 
laquelle il a fallu la placer pour obtenir une éga,le clarté, ou, 
en pratique, une ombre égale. Si, pour arriver à ce résultat, 

11 faut placer une lampe à une distance trois fois plus grande 
qu’une autre lampe, la puissance éclairante de cette dernière 
sera à celle de la première comme P : 3^, ou comme 1 à 9. Il 
va de soi que, pour comparer des lampes, il faut employer 
la même huile et les mêmes mèches. La hauteur de la mèche 
exerce une grande influence sur la quantité de lumière pro¬ 
duite. En pesant les lampes avant et après l’expérience, on a 
tous les éléments nécessaires pour déterminer la consomma¬ 
tion par heure. Voici les résultats obtenus par M. Péclet de 
quatre observations successives faites en 5 minutes au moyen 
d’une lampe Carcel et d’une petite lampe hydrostatique de 
thilorier : 



DISTANCE 

CARRÉS DES DISTANCES 

INTENSITÉS 

Expé¬ 

rience. 

la lampe 
de 

Carcel. 

de 

la lampe 
hydrosta¬ 
tique. 

de 

la lampe 
de 

Carcel. 

de 

la lampe 
hydrosta¬ 
tique. 

de 

la lampe 
de 

Carcel. 

de 

la lampe 
hydrosta¬ 
tique. 


4 43 

4 40 

20,449 

49,700 

400 

95,8 

2* 

447 

444 

43,689 

42,996 

4 00 

94,9 

3« 

407 

404 

44,449 

40,846 

400 

94,5 

4 * 

87 

8o 

7,569 

7,225 

400 

95,3 
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L’intensité d’une lampe va croissant après avoir été allu¬ 
mée , et devient stationnaire après un certain temps. Ce phé¬ 
nomène résulte sans doute de la déperdition du calorique qui 
a lieu dans les premiers moments, et qui cesse lorsque le bec 
et la cheminée ont atteint leur maximum de température. Le 
tableau suivant résume l’intensité de deux lampes semblables 
dont l’une (n" 1) est restée continuellement allumée pendant 
sept heures, alors que l’autre était éteinte, puis rallumée d’heure 
én heure. 

HEURES 
des 

observations. 

5h. 30 m 

6 30 

7 30 

8 30 

9 30 

4 0 30 

\\ 30 

42 30 

L’intensité de lumière d’une chandelle allumée avec une 
mèche très courte va d’abord croissant ; quand la mèche est 
arrivée à une certaine longueur, l’intensité décroît jusqu’à ce 
que la mèche sorte de la flamme et brûle; alors elle devient 
stationnaire. En représentant par 100 l’intensité d’une chan¬ 
delle, Rumford la trouva réduite à 39 après 11 minutes ; à 23 
après 19 minutes; à 16 après 29 minutes. Les deux tableaux 
suivants résument les expériences de M. Péclet et confirment 
ce principe, bien que la différence des matières employées 
donne des éléments numériques un peu différents de ceux de 
Rumford. 


de la lampe m i, 

4 00 
4 03 

446 
4 40 

447 
4 07 
447 
447 


de la lampe n» 2. 
400 
4 00 
400 
400 
4 00 
4 00 
400 
4 00 
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Variations d’intensité d’une chandelle de 6 

à la livre, à partir 

de son maximum, comparée à une lampe à mouvement. 

INTENSITÉ DE LA LUMIÈRE DE LA CHANDELLE, 

Observations. 

celle de la lampe 

comparée à celle de 

étant tOO. 

la tre observation 
représentée par 100. 

-8h. 27m. 

4 0,00 

400 

8 30 

9,02 

92 

8 40 

5,00 

50 

8 42 

4,37 

44 

8 46 

3,84 

38 

8 48 

3,40 

34 

8 50 

3,25 

32 

8 55 

2,50 

25 

8 58 

2,90 

20 

9 » 

4,90 

49 

9 2 

4,75 

47 

9 6 

4,04 

4 4 

9 40 

4,04 

44 

Variations d’intensité d’une chandelle de 5, dite économique , à partir 

de son 

maximum, comparée à une lampe à mouvement. 

INTENSITÉ DE LA LUMIÈRE DE LA CHANDELLE, 

HKDKES 

des 

celle de la lampe 

comparée à celle de 

observations. 

étant tOO. 

la 1" observation 
représentée par 100. 

6h. 50m. 

9,40 

iOO 

6 55 

7,00 

.76 

7 » 

5,06 

55 

7 5 

,, 4,05 

44 

7 40 

3,60 

39 

7 45 

2,95 

32 

7 20 

2,75 

30 

7 25 

2,49 

24 

7 30 

4,40 

45 


Ainsi, chandelles dites écommiqms éprouvent autant 
de variations que les autres, différence due au moindre vo¬ 
lume de la mèche charbonnée des premières, au milieu de la 
flamme. . 

De deux chandelles semblables, dont l’une était régüTiêre- 
ment mouchée alors que l’autre ne l’était pas, la première 
avait, apr^quatre heures, consommé 31 grammes de suif, 
et la secoi^e 3ls^25. 
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M. Péclet résume ainsi les intensités relatives des chandelles 
et des bougies, les consommations par heure, et les prix 
auxquels reviennent ces divers éclairages : 


Chandelle de 6. . 

Intensités. 

10,66 

Consomm. 
par heure, 
8,51 

Prix 

(lu kilogr. 

1 fr. 40 c. 

Dépense 
par heure. 

Fr. 0,012 

Chandelle de 8. . 

8,74 

7,51 

1 

40 

0,010 

Chandelle dite éco¬ 
nomique de 5. . 

7,50 

7,42 

2 

40 

0,017 

Bougie de cire de 3. 

13,61 

8,71 

7 

60 

0,066 

Bougie, de blanc de 
baleine de 5. . 

14,40 

8,92 

7 

60 

0,068 

Bougie d’acide stéa¬ 
rique de 5. . . 

14,40 

9,33 

6 

« 

0,035 


On voit que la consommation des chandelles de 8 à la livre 
serait, à intensité égale de lumière, plus grande que celle des 
chandelles de 6 ; que les chandelles dites économiques seraient 
loin d’offrir une économie; enfin, que la dépense occasionnée 
par les bougies de cire différerait peu de celle des bougies de 
blanc de baleine. 

Le tableau suivant résume les résultats obtenus par 
M. Schubarth : 

Inîensitéde 
lumière à 
combustion 







égale. 

Bougies de cire de Tannhæuser 

de 

4 

au 

demi-kil. 

85,2 

idem. 

de 

6 

au 

demi-kil. 

83,2 

idem. 

de 

8 

au 

demi-kil. 

100 

Bougies de cire de Walker. 

de 

4 

au 

demi-kil. 

92,66 

idem. 

de 

6 

au 

demi-kil. 

97,69 

idem. 

de 

8 

au 

demi-kil. 
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Bougies de stéarine de Motard . , . 

de 

4 

au 

demi-kil. 

81,74 

idem. 

de 

6 

au 

demi-kil. 

78,23 

•,. ,idem. ■ 

de 

8 

au 

demi-kiL 

100,7 

Bougies de luxe de stéarine de Maquet 
et OËbmichen.. , . . . 

jde 

4 

àu 

demi-kil. 

86,11 

idem. 

de 

6 

au 

demi-kif. 

92,66 

idem. 

de 

8 

au 

demi-kil. 

96,54 

Bougies de stéarine des mêmes . . . 

de 

6 

au 

demi-kil. 

85,86 

idem. 

de 

8 

an 

demi-kil. 
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Bougies de cire de palmier ..... 

de 

4 

au 

demi-kil. 

82,67 

idem. 

de 

6 

au 

demi-kil. 

.82,56 

idem. 

de 

8 

au 

demi-rkil. 

113,7 
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SUR l’Éclairage. 

Des expériences analogues faites par M. Karmarsch et par 
M. Üre ont donné les résultats ci-après ; 

Lumière. Consomma- Lumière Expérimen- 
tion par comparée tatenrs. 
heure. à celle 

d'une carcel. 

Lampe Carcel. 100 40,30 

Chandelle de 6. 13,2 10,51 

Bougie de cire de 6. . . . 14,6 9,58 

Lampe Carcel. 100 52,80 

Chandelle,.. 11,9 15,00 

Bougie de cire . ..... 9,10 8,10 

Bougie de stéarine . . ... 9,10 11,00 

Bougie de stéarine du coco¬ 
tier .• • • . 6.25 11,00 

Bougie de stéarine de blanc 
de baleine ....... 9,10 9,20 

Eclairage à Vhuile. —L’échautfement mutuel des différentes 
parties de la flamme exerce une grande influence sur la lu¬ 
mière produite, et cette influence diminue avec l’augmenta¬ 
tion du diamètre du bec. Quatre becs semblables, mais de 
calibres différents, alimentés d’une manière identique, ont 
donné à M. Péclet les résultats ci-après ; 

Diamètre Intensité Grammes consommés 


du courant d’air intérieur. de la lumière.' par heure. 

16 millimètres. 107,66 51,14 

12 80, » 36,61 

9 75,16 31,85 

6 45, » 17,16 


On voit que la quantité de lumière obtenue d’une même 
quantité d’huile croît avec la dimension du bec ; en effet , du 
rapport et de la grandeur absolus des deux courants d’air 
dépendent en grande partie la forme, la blancheur et l'in¬ 
tensité de la flamme. Le courant extérieur est-il trop consi¬ 
dérable , la flamme s’effile, s’allonge ; sa combustion reste 
incomplète, si la différence des deux courants est trop consi¬ 
dérable. Le maximum de lumière exige une quantité d’air 
excédant peu celle qui est nécessaire à la combustion. L’effet 


100 1 
50,61 [ 
61,55’ 
100 ' 
41,8 
59,3 

43.7 

30.8 
52,2 i 


Kar- 

marsch. 
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utile de la combustion est d'autant plus grand que le niveau 
de l’huile est plus élevé. ' 

Le coude de la cheminée, destiné à retenir le courant 
d’air, à lediriger sur la flamme et à en faciliter la combustion 
doit être placé à une distance convenable ; trop haut ou trop 
bas, il fait fumer. Dans les bonnes lampes, la cheminée s’em¬ 
boîte dans la robe du bec que l’on peut à volonté monter ou 
descendre. Quant à la cheminée elle-même, son diamètre est 
en général trop grand ; il est vrai que les cheminées étroites 
s’échauffent et cassent facilement. On pourrait obvier à cet 
inconvénient en plaçant au sommet de la cheminée un obtu¬ 
rateur de platine semblable à une clef de poêle. 

En variant la grandeur de la flamme de trois genres de 
lampes, M. Péclet a constaté les résultats suivants : 

/ maximum de flamme 100 d’huile donnent 173 
Lampeà mèche plate : \ flamme moyenne. 4 00 d’huiledonnent 14 3 
V minimum de flamme 4 0 0 d’huile donnent 76 
Ç maximum de flamme 4 00 d'huile donnent 3 4 3 
Lampehydrostatique: I flamine moyenne. 4 00 d’huiledonnent234 
* minimum de flamme 4 00 d’huile donnent 80 
Lampe à bec sinombref maximum de flamme 4 00 d’huile donnent 246 
et à {flamme moyenne. 4 00 d’huile donnent 227 

niveau intermittent : v minimum de flamnae 4 00 d’huile donnent 4 4 2 

On voit qu’avec une même quantité d’huile qn obtient une 
intensité de lumière qui croît avec la grandeur de la flamme. 
Cependant il y a pour chaque lampe une grandeur de mèche 
qu’il ne faut pas dépasser. 

L’examen comparatif de diverses substances liquides, au 
point de vue de leur puissance éclairante, a donné à M. üre 
les résultats suivants : 


Inten-sité de 
lumière. 


Huile de blanc de baleine. ... 424 
Huile de poisson du Midi ... 82 

Huile d’olive .. 90,2 

Oléine de noix dé cocotier. . . 84 


Grammes con- Consommation 
sommés en une pour une 
heure. même intensité. 

47.6 39.5 

50,5 59,0 

53,2 54,4 

66.7 - 82,7 
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Ed faisant abstraction du prix de revient, le premier rang 
appartiendrait donc à l’huile de blanc de baleine. D’autre 
part, MM. Karmarsch et Heeren, après de nombreuses expé¬ 
riences pour apprécier la puissance éclairante de l’huile d’olive 
et de l’huile de colza, sont arrivés ; 

Dans une première série, au rapport de. . 2,34 3 : 2,334 

Dans une seconde série, au rapport de . . 2,726 : 2,723 

Éclaimge au gaz.-*-he pouvoir éclairant du gaz est propor¬ 
tionnel à sa densité; aussi le gaz d’huile éclaire-t-il mieux que 
le gaz de houille, comme le démontrent les expériences sui¬ 
vantes de MM. Christison et Turner : 


DENSITÉ 

SPÉCIFIQUE. 

POUVOIR ÉCLAIRANT. 

Gaz de houille. Gaz d’huile.^ 

Gaz de houille. 

Gaz d'huile. 

0,659 

0,848 

400 

4 40 

0,578 

0,94 0 

400 

225 

0,605 

4,440 

400 

250 

0,407 

0,940 

400 

354 

0,429 

0,965 

400 

: 356 

0,508 

4,475 

4 00 

: 340 

Moyenne 0,529 

0,960 

400 

: 272 


Pour obtenir une quantité de lumière égale à celle de dix 
bougies, M, Brande a trouvé qu’il fallait ; 

Hydrogène deutocarboné . . . . . .. 42,58 

Gaz d’huile. ....... . . 79,85 

Gaz de houille. . ..24 4,90 

Mélange d’une partie d’hydrogène avec une 
partie d’hydrogène deutocarboné . . . 79,85 

En comparant à 100 la quantité de lumière fournie par une 
lampe Carcel brûlant 42 grammes d’huile par heure, on ob¬ 
tient, avec un bec dé gaz ordinaire, une quantié de lumière 
de 127 en dépensant 136 litres de gaz de houille ou 38 litres 
de gaz d’huile. 

Nous bornons là nos études sur l’éclairage, le but de ce 
mémoire n’étant point d’épuiser cette importante question , 
mais seulement de relier aux savantes recherches de M. Péclét 
quelques docuniènts étrangers peu connus. 
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MÉMOIRE SUR LES EMPOISONNEMENTS 

LES HUITRES, LES MOULES, LES CRABES, 

ET PAR CERTAINS POISSONS DE MER ET DE RIVIÈRE, 

Far A. CHEVAUISa, 

Chimiste, Professeur àUÉcolede pharmacie. 

Et É.:a. BUCH£SN£, 

(SüiTE. Voy. t. XLV. p. 387.) 

Des causes .qui rendent le poisson vénéneux. 

Tous les auteurs qui ont écrit sur cette matière ont cherché 
à savoir quelle était la cause de ce phénomène,.et les sociétés 
médicales n’ont pas été indifférentes à l’étude de .cette inté¬ 
ressante question. Ainsi, la Société de médecine de Paris , 
dans ses instructions sur le voyage de Lapeyrouse, disait : 
« Faites attention aux serpents et aux poissons venimeux et 
tâchez de découvrir la cause d’où dépend cette propriété 
dangereuse chez les derniers, et s’il est aucun moyen de la 
prévenir. » 

Ce problème ne fut pas résolu à cette époque et il est encore 
à résoudre. Il est d’autant plus difficile, que le même poisson 
pris dans certaines localités est vénéneux.à une époque et ne 
l’est pas dans l’autre; qu’il est vénéneux s’il est pêché sur 
tel point et non sur tel autre, ou s’il a atteint une certaine 
grosseur. 

Les expériences que nous avons faites sur les huîtres et 
sur les moules prises sur des doublages de cuivre peuvent, 
par analogie, éclairer un des côtés de cette question. Quoi 
qu’il en soit, on a attribué ces empoisonnements à certaines 
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causes particulières qui se réduisent à trois: 1° aux mollus¬ 
ques, aux holothuries et à plusieurs mollusques et zoophytes 
errants dont ces animaux font leur nourriture ; 2“ aux fruits 
du mancenillier ; 3“ à des filons ou bancs de cuivre qui se 
trouvent sur les côtes ou dans les profondeurs de la mer. 

M. Lherminier, naturaliste, qui a longtemps habité la 
Guadeloupe , déduit de ses observations que les poissons de¬ 
viennent vénéneux lorsqu'ils ont mangé des polypes ou 
zoophytes qui se trouvent dans les madrépores et les coraux, 
ainsi que des mollusques, des éponges, des fucus et d’autres 
plantes marines qui contiennent beaucoup d’iodures. Il pré¬ 
tend que c’est l’iode qui produit l’empoisonnement ! Il con¬ 
seille l’usage du sulfure de potasse à la dose de 4 grammes 
dans un liquide émollient, qui agit ici comme agent chimique. 

On a ouvert beaucoup de poissons habituellement réputés 
vénéneux, et l’on n’a pas trouvé ces animaux qui leur commu¬ 
niquent, dit-on, ces propriétés délétères. M. Moreau de Jonnès 
a prouvé, par des essais et des expériences, que ces poissons ne 
sont pas vénéneux pour se nourrir de certains mollusques 
dont il affirme l’innocuité ; et d’ailleurs ne voyons-nous pas 
sans cesse se reproduire dans la nature ce mode d’assimila¬ 
tion de substances réputées vénéneuses, et qui ne nuisent pas 
aux animaux qui en font leur nourriture et ne leur commu¬ 
niquent pas des principes dangereux pour l’homme. 

L’ouverture des poissons n’y a pas fait découvrir davantage 
les nucules qui sont disposés en rayonnement autour de 
l’axe du fruit du mancenillier; ces parties dures et ligneuses 
ne sauraient être digérées. 

L’expérience a cependant démontré que les crabes, les tour- 
lourous, les soldats, produisent l’empoisonnement lorsqu’ils 
ont mangé de ce fruit. Il suffit, dans ce cas, de les laisser 
jeûner pendant quelques jours dans un lieu bien clos^ pour 
que cet effet disparaisse ; on peut alors les manger impuné¬ 
ment ; et d’ailleurs, si l’on trouve des poissons vénéneux là 
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OÙ vient l’arbre dangereux qui donne ce fruit, on trouve 
aussi des poissons nuisibles dans les pays où cet arbre n’existe 
pas : ainsi, à l’île Bourbon , on trouve le congre et le per¬ 
roquet , qui sont très vénéneux. L’opinion qui a été plus 
soutenue et qui a rencontré le plus d’adversaires, est celle 
qui attribue à la présence du cuivre sous-marin les propriétés 
délétères des poissons. 

Des renseignements donnés par les pêcheurs de Sainte-Croix, 
en 1796 et 1797, il résulte, que les poissons viennent sur le 
banc situé au vent de l’ile de Buck pour y déposer leur frai, 
et ceux qui sont pêchés alors ou immédiatement après leur 
retour vers la côte, en mai, juin et juillet, sont vénéneux, mais 
que pendant le reste de l’année ils sont sains, jusqu’au retour 
delà saison du frai. Les pêcheurs s’accordent tous à attribuer 
cette propriété à une imprégnation de cuivre que les poissons 
vivaient. 

Mais on peut répondre que l’on trouve des poissons véné¬ 
neux dans les endroits où il n’y a pas de cuivre, sur des côtes 
basaltiques, et qu’habituellement la pêche fournit à la nour¬ 
riture des‘habitants d’Antigue et du cul-de-sâc Robert, a la 
Martinique, quoiqu’il y ait des mines de cuivre au pied de 
leurs côtes. 

Il en est de même sur les côtes d’Anglesey, dans le canal 
Saint-George , et sur les côtes de Gbrnouailles ; cependant on 
prétend que les pêcheurs de la Tamise et de la Medway ont 
observé que quelques espèces de poissons, et le saumon en par¬ 
ticulier, ont déserté ces rivières, et que quelques autres se 
sont réfugiés dans les lieux où les vaisseaux n’ont que peu ou 
point d’accès. 

Ges qualités malfaisantes ne sont pas produites par des fi¬ 
lons de cuivre sous-marin, car tous les poissons devraient 
alors être vénéneux là où il y a du cuivre, et l’on ne devrait 
pas trouver de poissons vénéneux dans les endroits où il n’y 
■ a pas de cuivre. On ne comprendrait pas pourquoi la solution 
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des sels de cuivre transmettrait aux poissons des qualités vé¬ 
néneuses, lorsque nous voyons et avons démontré que les 
moules qui sont dans un contact perpétuel avec du cuivre 
oxydé ne participent pas des propriétés toxiques de ce métal. 
Nous avons bien trouvé, il est vrai, par l’analyse, une quan¬ 
tité de cuivre très notable dans les huîtres attachées aux 
carènes des vaisseaux , mais il faut dire que par leurs co¬ 
quilles elles adhèrent bien plus intimement aux doublages 
en cuivre, dont on les sépare très difficilement, tandis que les 
moules n’y tiennent que par de nombreux filaments plus ou 
moins allongés. Les poissons qui nagent librement dans les 
eaux qui entourent les vieilles carènes doublées de cuivre, ou 
dans celles qui reposent sur des filons de cuivre, sont donc 
encore dans des conditions plus favorables que les moules, 
chez lesquelles nous n’avons trouvé que de très minimes 
quantités de cuivre. Dans la séance de l’Académie de mé¬ 
decine du 5 avril 1831 (1), à l’occasion d’une question sou¬ 
levée par M. Bally, relativement à certains poissons aux¬ 
quels on a longtemps attribué leur'action vénéneuse à ce 
qu’ils vivent sur des bancs de cuivre, M. Rochoux a ré¬ 
pondu que cette opinion est un préjugé dont on est assez 
généralement revenu. Les accidents que déterminent ces pois¬ 
sons toxicopkores ne sont point ceux de l’empoisonnement 
par le cuivre, et il n’y a d’ailleurs aucun rapport entre l’in¬ 
tensité de ces accidents et la quantité de cuivre qui pourrait 
entrer dans là composition des poissons indiqués. Il faut donc 
attribuer cette propriété à un état pathologique particulier 
qui se développe chez les poissons des régions équatoriales, 
comme nous le voyons ici chez quelques uns de nos poissons, 
qui, à certains moments, produisent des accidents graves chez 
ceux qui en font usage. 

D’après Burrows, c’est surtout dans les temps chauds et 
dans les mers équatoriales, aux Antilles particulièrement, que 

(1) Bull, des SC. méd.y t. XXVI, p. 221. 
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l’oii remai’que ces graves accidents- d’empoisonnement. 
Burrows dit, d’après Quieros, Forster, Thomas, Clarke, Ghis- 
holm, Quarrier, etc., qu’on a mangé sans inconvénient cer¬ 
tains poissons frais qui ne paraissaientpoint malades, mais que 
le lendemain ces poissons étaient très vénéneux, quoiqu’ils 
eussent été salés. 11 pense que ces effets doivent être attribués 
à une altération particulière des fluides sécrétés par ces ani¬ 
maux, altération qui les dispose à une prompte putréfac¬ 
tion. 

Le mode employé dans les contrées méridionales pour 
pêcher les poissons peut bien être aussi la cause de quelques 
accidents. On sait, en effet, que chez quelques peuples on 
emploie les différentes parties, ordinairement le fruit de 
certaines plantes, pour enivrer le poisson ; peu importe aux 
pêcheurs si le poisson qu’ils ont expédié au loin cause des 
accidents, l’essentiel pour eux est de faire une pêche abon¬ 
dante et productive. , 

Parmi les végétaux reconnus comme usités pour l’enivre¬ 
ment des poissons, nous citerons, d’après M. Mouchon fils (l) : 

I ” ceux qui peuvent être dangereux pour l’homme, surtout si 
l’on ne prend pas la précaution de bien visiter et nettoyer ces 
animaux avant de les soumettre à la cuisson; et 2“ ceux qui 
ne sontjpas réputés dangereux. 

Les végétaux nuisibles sont ; 


(• DC jc„ 

Memspermumcocculus,h.) ^ 

2“ Oelphinium staphsaigria , L. ( Staphisai- 
gre). ... . . . . . 

3" D. Requienii, DC. 

4“ Hydnoearpus inebrians, YaM. . 

5“ Menispermum lacunosum, Lamk. 

6° Taocus baccata, L. (If.). . 

7“ Veratrum sabadilla, Retzius (Cévadille). 


Semences. 

Id. 

Fruit. 

Id. 

Feuilles. 

Capsules. 


( 1 ) Journal de méd. prat. de Bordeaux, 2* série, 1840, t. XII, 
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Les végétaux iunocents, ou auxquels on n’a pas jusqu’à ce 
jour reconnu des propriétés nuisibles pour l’homme, sont : 

\° Barringlonia speciosa, L. f.; Bulonica 

speciosa, Lamk, . . ... . . Amandes. 

30 Calophyllum inophyllum, L. . . . . Fruit. 

30 Cerbera ahouai, L.Bois. 

4 “ Daphné fœtida, L. f.Semences. 

5 * Euphorbia colinifolia, L. . , . . Toute la plante. 

6 * Galega sericea, Thunb.Racine. 

7 ® Galega toxicaria,Sw. . . ... . Feuilles. 

8 ® Lepidiumpiscidium, ¥oT&t. . ... . Feuilles et sem. 

9 ° Paullinia pinnata, L. . . . . . . Semences. 

10® Paullinia pinnata , L. Serjania lethalis, j Lianeàpersil,timbo 
Saint-Hilaire., . . '. . . . . { (du Brésil). 

\ {O Paullinia triternata, L. . . . . . . Feuilles. 

12° Phyllanthus brasiliensis, Lamk.; P. Cona- 

mi, Aublet.. Racines contuses. 

13® P. wosMS, Roxb. . . ... . . Raméaux pilés. 

14® Piscidia carthaginensis , L. ; P. enjthrina, 

Lamk. (Bois à enivrer). . . . '. . Rameaux et feuilles. 

15° Potalia amara , Aublet. ..... Tiges et feuilles. 

16° Po&ima mcoM, Aublet ; P. .scandeMs,Willd. Rameaux fendus, 

avec lesquels on 
bat l’eau. 

17° On dit que le jacquinia, armillaris, Vahlj nommé barbasco (Bré¬ 
sil), y sert au même usage. 

Dans certains cas aussi les poissons ont pu provoquer le 
vomissement, sans que l’on puisse attribuer cet effet à la 
mauvaise qualité des aliments ingérés. 

Louyer-Villermay ( 1 ) cite l’exemple d’une dame qui ne 
peut avaler du poisson frit sans le vomir aussitôt, ce qui ne 
l’empêche pas de continuer son repas. Dira-t-on, ajoute-t-il, 
que c’est un commencement de lésion organique de l’estomac? 
mais cette disposition existe depuis plus de trente ans et ne 
se produit jamais, ou presque jamais, sans l’influence de 
cette même circonstance. On ne peut voir dans ce fait qu’un 
vomissement nerveux. 

Le goût, aussi bien que l’odorat, peut provoquer les 

(l) Dict. des sc.méd., t. LVIII, p. 370. 

TOHF. SLYI. — 1" PARTIE. ^ 
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mêmes effets bizarres. On a vu des nausées, des vomisse¬ 
ments, des syncopes et la mort être le résultat de l’impression 
de certaines odeurs. 

L’odeur des viandes est en horreur aux Indous. Le bouillon 
d’écrevisse fait trouver mal un homme robuste ; les émana¬ 
tions des chats, des souris, des rats provoquent les mêmes 
accidents (l). 

Haller s’aperçoit à peine de l’odeur des cadavres en pu¬ 
tréfaction et ne peut supporter celle des vieillards. Ce grand 
homme sent les pommes qui sont chez son voisin, et éprouve 
une invincible aversion pour le fromage. Un de nous connaît 
un professeur d’italien à Paris qui vomissait tout son repas, 
si au dessert on apportait du fromage sur la table. 

Un jeune Espagnol, étudiant en médecine, partage avec 
trois de ses frères une horreur prononcée pour le fromage. 

On assure que l’odeur du lièvre faisait vomir mademoi¬ 
selle Contât. 

Whytt cite une femme qui se trouvait mal, lorsqu’elle 
avalait un peu de noix muscade, ou qu’on en mettait en 
contact avec quelque partie de son corps. 

Le célébré deHaen ne pouvait manger quelques fraises sans 
être pris de convulsion. Roose a connu une dame chez la¬ 
quelle ces fruits déterminaient une éruption ortiée. 

Dejean et Bayle citent des femmes chez lesquelles le mielj 
donné à l’intérieur, ou seulement appliqué sur la peau, 
agissait comme substance vénéneuse. 

Nous pourrions citer beaucoup d’autres faits analogues 
indiqués par les auteurs. 

Dans l’état actuel de nos connaissances, nous ne croyons 
pouvoir mieux faire que de nous associer aux conclusions 
formulées par H. Cloquet. 

Le poison des poissons n’est point borné à un seul de leurs 
organes en particulier, mais il est répandu dans toute leur 
substance. 

(I) Rostan, Cours d'hygiène, t. I, p 16.S. 
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Il ne provient point de leur nourriture. 

Il n’y a point de poisson qui jouisse de cette funeste pro¬ 
priété, à moins qu’il n’ait éprouvé quelque altération morbide. 
Ce poison offre des caractères spéciaux, et son activité 
accroît avec la cessation de la vie et en proportion du temps 
qui s’écoule. 

Moyen préservatif. 

On peut faire perdre' aux poissons leur qualité’ vénéneuse 
en les vidant avec soin , en les saupoudrant ensuite avec du 
sel marin et du piment écrasé, en exprimant sur le tout du 
suc de citron, et les laissant dans cette espèce de saumure 
pendant quatre ou cinq heures avant de les faire cuire. 

Le congre doit être, de plus, raclé extérieurement jusqu’à 
ce qu’il devienne bleu très foncé. On a prétendu qu’il suffisait 
d’en extraire la vésicule du fiel ; il ne serait pas prudent dé 
sê contenter de cette seule précaution. 

Traitement. 

Il est difficile de donner une règle particulière bien précise 
pour remédier aux âccidents quelquefois très graves des 
empoisonnements par les différentes espèces de poissons, car 
ces accidents peuvent se produire plus souvent chez des 
marins ou chez des habitants de rivages éloignés de tous 
secours médicaux ; mais on comprendra facilement que la 
première indication à remplir est de débarrasser l’estomac 
et les intestins le plus promptement possible par tous les 
moyens que l’on aura à sa disposition. 

Si l’on est à portée de recevoir des secours médicaux, on 
administré l’émétique et les boissons délayantes. Lorsque lés 
accidents remontent à quelques heures, et que l’on peut sup- 
pôser que In matière toxique est déjà parvenue dans les in¬ 
testins, on prescrit avec avantage l’huile de ricin ou le calo- 
mèlas. On donne l’opium à fortes doses lorsqu’il y a des 
convulsions. 

Aux Antilles, on recommande l’usage des liqueurs spiri- 
tueuses, du rhum en particulier et du vin de Madère. 
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Lorsque la convalescence s’établit, on se trouve bien de 
l’usage des bains tièdes, et surtout des bains de mer, et l’on 
recommande l’usage de la flanelle. 

Le docteur Clarke, de la Dominique, assure que le capsi- 
cum, ou poivre de Cayenne, est connu depuis longtemps 
comme antidote du poison des poissons.' 

Le poivre, le vinaigre préviennent ou apaisentces accidents. 
Dans l’Inde, le contre-poison des l'etraodon est l’anis étoilé 
{lUicium anisatura) et d’autres aromates. 

L’alose, C/MpeaoJosa, L. 

L’alose est un aliment assez délicat et recherché en France. 

Les Russes sont peut-être les seuls qui pensent que ce 
poisson a des qualités délétères, et que son ingestion peut 
être suivie d’accidents funestes, ce qui les engage à rejeter de 
leurs filets les aloses qui s’y prennent, et à les vendre à vil 
prix à des Tartares moins prudents ou moins difficiles. Cette 
répulsion des Russes est sans doute plutôt produite par 
l’énorme quantité de fines arêtes qui rendent sa chair dan¬ 
gereuse à manger lorsqu’on ne prend pas de précautions. 

L’anchois, Clupea encrasicholus, Risso. 

Ce poisson, long de 8 à 10 centimètres, vit en troupes dans 
toutes les mers de l’Europe, et abonde surtout dans la Médi¬ 
terranée, aux environs de Nice. 

C’est un très bon aliment, très usité sur nos tables ; mais il 
ne peut être mangé par tous les individus lorsqu’il a été con¬ 
servé. J. Cloquet (1) dit qu’il a vu des individus atteints d’une 
affection herpétique, d’un ulcère même atonique aux jambes, 
aggraver de beaucoup les accidents morbides qui les tour¬ 
mentaient , pour n’avoir pas su résister au désir de manger 
quelques anchois conservés, c’est-à-dire préparés avec du sel, 
et tels qüe nous les mangeons à Paris. 

(1) Faune médicale, t. I, p. 381, 
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Une. femme couperosée par les suites de son intempérance, 
et qui ne pouvait avoir le courage de se soumettre aux lois 
rigoureuses d’un régime sévère, éprouvait des picotements 
insupportables, de cruelles insomnies, toutes les fois qu’elle 
se livrait à son goût pour ces poissons. 

L’anguille, Murœna anguilla, L. 

Dans beaucoup de contrées, on a considéré et l’on considère 
encore l’anguille comme un animal impur, comme un animal 
dont la chair est un aliment malsain. 

Ainsi elle est comprise parmi les poissons dont les lois 
religieuses des juifs interdisent l’usage. Les règlements de 
Niima Pompilius ne permettaient, pas de la servir, dans les 
sacrifices, sur les tables des dieux. Les prêtres de l’ancienne 
Egypte avaient imprimé à ce poisson le sceau de la divinité, 
afin d’empêcher le peuple d’en manger la chair. Les musul¬ 
mans s’abstiennent de la chair de cet animal. Othon Fabricius 
dit que les Groënlandais ont ce poisson en horreur. Les Grecs 
au contraire l’estimaient beaucoup, et chantaient ses louanges 
dans leurs vers. Les pêcheurs de Commachio s’en nourrissent 
presque exclusivement et sans dommage. 

Grillée et fortement assaisonnée avec la moutarde, l’ail et 
des épices, l’anguille passe pour plus digestive. Salée comme 
on le faisait Jadis en France, et comme on le fait encore en 
Italie, on la dit aussi plus digestive. 

Observations sur les anguilles vénéneuses, par M. Defay, adressées 
à M. Virey, D.-M. (1). . 

Quelques vignerons de Saint-Privé, commune à trois quarts de 
lieue au sud-ouest d’Orléans, éprouvèrent les plus fâcheux accidents 
pour en avoir mangé une qu’ils avaient pêchée dans une fosse très 
bourbeuse. Un ami vient de m’écrire qu’une aventure à peu près 
semblable venait d’arriver à une autre personne. Voici son récit ; 

« On fît une pêche à un quart de lieue d’ici, dans les fossés d’un 
vieux château qui dépend de notre commune ; entre autres poissons, 

(t) Journal de pharmacie, l. V, 1819, et Journal universel des sciences 
médicales, t. XVII, p. 123, 1820. 
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on trouva quelques anguilles. Le même soir, on prit deux petites 
loutres, ce qui détermina le cuisinier à en faire un pâté avec lesag* 
guilles, et l’on en donna une portion à chaque convive. Je pris 
d’abord un peu d’anguille, à laquelle je ne trouvai pas un goût bien 
décidément mauvais, mais que Je mangeai cependant avec répu¬ 
gnance. Je passai à la loutre; il en fut de même. Je présumai que la 
loutre était corrompue, et qu’elle avait communiqué son mauvais 
goût à l’anguille, et je mangeai peu de l’une et de l’autre. A la pro¬ 
menade , les convives exaltaient beaucoup le pâté, lorsque je parlai 
de ma répugnance, que j’attribuais à l’opinion que j’avais eue iuf 
les loutres ; mais on m’assura qu’elle était mal fondée, parce qu’elles 
étaient fraîches. Vous savez, continue mon ami, que nous nous cou¬ 
chons vers les six heures du soir ; je m’endormis bien, mais à huit 
heures, j’éprouvai une colique violente; je me levai sur-le-champ, 
et j’allai à la garde-robe avec une cruelle ardeur d’entraillesje 
revins me coucher , je m’endormis , et la même incommodité me fit 
encore sortir du lit. A onze heures, on vint m’avertir ; mais je réponj 
di^ qu’une indisposition ne me permettait pas de m’y rendrp, 
J’ignorais que D..., que vous connaissez parfaitement, en avait 
ressenti le premier les effets ; qu’un autre convive était tombé à la 
renverse avec contusion, et que plusieurs, pressés par les douleurs 
les plus aiguës, étaient sortis pendant }a nuit. Le lendemain, aprns 
dîner, je me rendis chez D..., où je trouvai plusieurs personnes qni 
cherchaient l’origine de l’accident : l’un l’attribuait à la marmite de 
cuivre ; quelqu'un dit : Je li’ai pas mangé de potage; un autre pré¬ 
tendait qu’on avait pu faire entrer des œufs gâtés dans l’omelettn ; 
mais un des plus malades assura n’y avoir pas goûté. Enfin je parlai, 
et je dis que j’avais cru mal à propos que le mal devait être attribué 
aux loutres, puisqu’elles étaient fraîches , mais qu’il paraissait que 
nous devions rapporter l’incommodité commune à la mauvaise qua¬ 
lité des anguilles, et j’ajoutai qtfon m’avait raconté l’histoire d’flU 
plat d’anguilles pêchées dans des fossés, et dont l’odeur avait paru 
si désagréable qu’on en avait donné une bonne partie à un chien, qui 
mourut dès le jour même. Enfin une autre personne, qui avait été, 
comme moi, vicfime du dîner de la veille, nous rapporta une pareille 
aventure arrivée depuis peu dans les environs ; elle nomma les per¬ 
sonnes qui auraient été infailliblement empoisonnées ; mais le maître 
de la maison, trouvant suspects l’odeur et le goût des anguilles, 
jeta le plat sur le carreau, dont se gorgèrent chiens et chats, qui 
vécurent à peine vingt-quatre heures après ce repas. » 

Ici finit le récit de mon ami. 

En réfléchissant sur la nature des anguilles, sur leur nourriture et 
sur les lieux qu’elles habitent de préférence, peut-être trouverons- 
nous la cause des accidents occasionnés par celles dont je vjenj de 
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L’auguille est une espèce de serpent d’eau ; elle est vivipare 
comme la vipère ; elle se plaît dans la bourbe, et, comme les autres 
animaux de son genre, elle y vit de petits poissons, de vers, de 
limaçons, d’insectes morts, et elle y aspire les gaz les plus infects ; 
en en a même trouvé dans des marais sulfureux et qui sentaient 
l’alun. Lors donc qu’elle se trouve d^ns des fonds absolument va¬ 
seux, le chyle qui provient de la nourriture corrompue dont elle s’y 
gorge devient poison et s’exalte dans sa chair qu’il rend vénéneuse : 
ce venin consiste dans une sorte d’âcreté qu’il faut regarder comme 
le résultat des qualités spéciBques des animaux dont elle se nourrit. 

Si l’on veut donc éviter les accidents dont nous venons de pré¬ 
senter le tableau, on ne mangera que des anguilles qui aient été 
pêchées dans des rivières rapides ; celles même qui n’ont point les 
qualités pernicieuses que nous venons de rapporter contiendront, si 
élles sont prises dans des eaux bourbeuses, beaucoup de parties vis¬ 
queuses et grossières, et seront, par conséquent, très difficiles à digé¬ 
rer. Il est même important de ne manger en poissons, dè quelque 
espèce qu’ils soient, que ceux qui auront vécu.dans des eaux pures. 

Le barbeau , Cyprims barbus, L.; Barbus mlgaris, L. 

Le barbeau se trouve dans toutes les rivières de l’Europe 
et d’Asie, pourvu que les eaux y soient claires et vives. On en 
a vu peser jusqu’à dix-huit livres. 

Le barbeau vaut mieux en hiver qu’après le frai. 

Sur les rives du Rhin, les gourmets font principalement 
grand cas des lèvres de ce poisson, mais chez nous on en 
prise beaucoup le foie. Cependant on mange surtout la partie 
moyenne, à cause de sa fermeté. 

On dit que les œufs de barbeau, qui sont en très grand 
nombre, puisqu’on en a compté jusqu’à 8,000 dans une 
femelle, sont quelquefois dangereux et occasionnent des 
superpurgations. La saison de l’année où ils produisent des 
accidents a fait imaginer à plusieurs personnes que leur 
qualité malfaisante tenait à ce qu’alors les barbeaux se nour¬ 
rissaient de fleurs de saule qui tombent dans les eaux où ils 
vivent. 

Gesner (1) cite un cas d’empoisonnement par les œufs de 


(1) De aquat.f p. ifia. 
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barbeau. Antonio Gazio, de Crémone (1), médecin à Padoue 
vers 1520, en cite un autre, 

M. le docteur Vallet de Dijon dit (2) : a Le 14 mai 1819, 
les RR. SS. de la Charité de Notre-Dame mangèrent des œufs de 
barbeau qu’elles trouvèrent très bons et même fort agréables ; trois 
heures après le repas, elles ressentirent,de vives coliques et furent 
tourmentées de vomissements douloureux qui leur firent craindre un 
empoisonnement; leur malaise était en proportion de la quantité 
d’œufs que chacune d’elles avait mangée. 

A cette occasion, M. le docteur Antoine raconte ce qui suit 
àM.Vallot. 

« Deux particuliers portèrent chez un curé de leur connaissance un 
brochet et un barbeau; ils recommandèrent de jeter les œufs, parce 
que, disaient-ils, ils sont nuisibles. Le curé, qui doutait de cette 
propriété, ordonna qu’on fît cuire les poissons avec leurs œufs. 

» Les convives ne touchèrent point à ces mets, dont l’hôte seul 
mangea avec plaisir ; mais il ne tarda pas à se repentir de son incré¬ 
dulité ; peu de temps après le repas, il ressentit des coliques vio¬ 
lentes, éprouva des vomissements douloureux. » 

Sauvages (3) dit qu’il a éprouvé lui-même des accidents 
après leur usage. Il eut de la cardialgie, des vomissements, 
de la diarrhée, etc. Kopp et Marx (4) citent des faits pareils. 

M. Trusen, de Posen, a observé ces accidents surtout chez des 
enfants, et il croit qué ces œufs ont moins d'effet chez les adultes. 

Une dame de Milan (5) crut faire une belle trouvaille en décou¬ 
vrant dans un barbeau deux paquets d’oeufs du poids de 4 à S onces, 
en conséquence, après les avoir mêlés avec le jaune d’un œûf de 
poule, elle les étendit sur une tranche de pain qu’elle fit griller et 
offrit à sa famille comme un mets nouveau; tous les autres mets étaient 
très sains. Le poisson, coupé en morceaux et bouilli, figura aussi sur 
la tablOi mais on y toucha à peine. La dame, son mari, maître d’école, 
âgé de trente-deux ans, bien portant, deux écoliers de treize ans et 
une domestique de seize ans, d’un tempérament sanguin, bien con¬ 
stituée, mangèrent tous de ces œufs. Les écoliers et la domestique, qui 

(1) Florida coronaquœ ad sanilatis ftommMm,etc. Venitiis, 1491, in-fol. 

(2) Bulletin de la Soc.me'd. d’émulation de Paris, fév. 1822, p. 62. 

(3) De venenatis Galliœ anmalibus, 1758. 

(4) Journal de chimie médicale, t. XI, p. 240. 

(5) Journal des conn. médico-chirurgicales, 1844, p. 31. 
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en avaient mangé davantage, furent d’abord malades trois heures et 
demie après: un peu plus tard le mari, et enfin la femme. Verga 
ordonna de l’émulsion d’amandes avec quelques gouttes de lauda¬ 
num, et obtint une prompte guérison. Le poisson fut mangé sans 
accidents par d’autres personnes. 

M. Goupil a vu des individus avoir des vomissements et de la 
diarrhée pour avoir mangé des barbeaux pêchés après avoir été 
enivrés avec la coque du Levant (fruit du Menispermurh coc- 
culüs, L.) (1 ). 

L’ancien hippiâtre Russius recommandait pour purger les chevaux 
l’administration des œufs de barbeau et de tanche (2). 

La bécune, SpftyrÉPno 6ecMna, Lacép. 

Ce poisson habite la mer des Antilles, où il atteint la taille 
de 3 mètres à 5“, 50. 

La bécune est un très bon poisson ; sa chair est blanche, 
ferme, assez grasse, de même goût à peu près que celle du 
brochet; mais il n’en faut pas manger sans précaution, car il 
est sujet à s’empoisonner et à empoisonner ceux qui le mangent 
quand il est en cet état. 

Comme il est très vorace, il mange, dit-on, goulûment tout 
ce qui se rencontre dedans et dessus l’eau, et il arrive très 
souvent qu’il s’y rencontre des galères (3) ou des pommes 
de mancenillier. La bécune n’en meurt pas, mais sa chair 
contracte le venin et fait mourir ceux qui la mangent. Pour 
reconnaître le poison, si les dents ne sont ni blanches ni 
noires, il faut goûter le foie, et si on le trouve tant soit peu 
amer, il faut jeter le poisson comme empoisonné. 

(1) Bull, de la soc. de la Fac:, 1807. 

(2) Gesner, Deagwot., p. 146. 

(3) La galère est un poisson dont le poison est si caustique, si violent 
et si subtil, que s’il touche la chair de quelques animaux, il y cause une 
douleur extraordinaire, avec une inflammation et une douleur aussi pé¬ 
nétrante que si cette partie avait été arrosée avec de l’huile bouillante. 
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!’■« observation. 

lanière (1 ) cite l’observation dn nègre Michel Migan qui prit une 
grosse bécune et la vendit particulièrement à des nègres, les blancs 
craignant de l’acheter à cause de sa grosseur. Trente-six à quarante 
nègres qui mangèrent de cette bécune furent plus ou moins malades. 
Le vieux pêcheur Michel Migan, âgé de soixante ans, mourut deux ou 
trois jours après. Quelques personnes furent réduites à l’état le plus 
pitoyable; il y en eut qui éprouvèrent une chute totale de l'épiderme, 
au point que toute la surface du corps ne formait qu’un vaste vési¬ 
catoire qui faisait éprouver des douleurs horribles ; indépendamment 
de ces accidents, ils eurent des vomissements, des coliques, des 
douleurs dans les membres., etc.; une négresse fut atteinte d’une 
espèce d’ivresse, comme si elle avait bu du tafia. 

Le ventre de ce poisson fut mangé par des poules et des -pintades 
qui moururent peu de temps après; des chiens qui mangèrent ces 
poules empoisonnées moururent également. 

2 ® observation. 

M. Allegrét, ancien médecin du quartier Sainte-Anne, avait re¬ 
marqué que les poissons vénéneux ont les dents noires, Pendant le 
blocus de cette colonie, en 184 0 , un nègre de ce monsieur prit une 
bécune, qui pouvait peser 40 livres ; ce médecin ayant remarqué 
qu’elle avait les dents noires, et étant persuadé, d’après ce signe et 
la grosseur de l’individu, qu’il était dangereux de manger ce pois¬ 
son, défendit à son nègre d’en manger et d’en vendre à qui que ce 
fut. Ce pègre le fit saler et sécher au soleil, et au bout de six se¬ 
maines il en vendit. Plus de vingt personnes furent empoisonnées 
par ce poisson. 

3® observation. 

Un jour quatre nègres mangeaient une bécune ; un des convives 
ne but pas de rhum et fut fortement empoisonné, tandis que les 
autres, qui firent usage de cette liqueur pendant et après le repas, 
ne furent pas incommodés. 

Desportes et Moreau de Saint-Méry citent des empoisonnements 
causés à Saint-Domingue par ce poisson, et disent que la vente en 
était défendue dans cette colonie depuis le mois de mai jusqu’à celui 
d’octobre. 

Le brochet, Esox lucius , L, 

Ce poisson est un des plus grands poissons de nos eaux 
douces, il atteint quelquefois une taille presque monstrueuse. 

(1) Poissons vénéneux de la Guadeloupe, p. 17. 
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Block dit qu’en 1497, on prit un brochet à Kaiserslautern, 
dans le Palatinat, qui avait dix-neuf pieds de long et qui 
pesait 350 livres. Tant à cause de la grosseur qu’il peut at¬ 
teindre, qu’à cause de son extrême voracité, on l’a surnommé 
loup de rivière. 

I^a chair de ce poisson est blanche, ferme et très agréable 
au goût. 

Les (Bufs de brochet passent assez généralement pour dé-r 
teripiner des. vomissements et des superpnrgations ; mais rien 
n’est si peu constant que cet elBfet, et peut être se produit-il 
plus souvent de mars à septembre, où le brochet maigrit et 
paraît malade. Il paraît, du reste, que le degré de cuisson in¬ 
flue sur leur qualité, et que c’est surtout lorsqu’ils ne sont pas 
suffisamment cuits qu’ils sont sujets à incommoder. 

Gesner, Fourcroy, Arnaud de Nobleville, Salerne pt 
M, Vallot, citent des exemples d’accidents arrivés à des per¬ 
sonnes ayant mangé des œufs de brochet, 

BÎM- Huzard et Mérat n’en ont éprouvé aucun mauvais effet» 
En Allemagne, on fait du caviar avec des œufs de brochet; 
dans la marche électorale de Brandebourg, on mêle les œnf? 
avec des sardines, et l’on en compose \enetzin, que l’on regarde 
comme un mets excellent. 

Le cailleu-tassart, ou sardine dorée, Clupea thrissa, L. 

Ce poisson habite les mers de la Chine et des Antilles ; il 
atteint la taille de 34 centimètres au moins- 

Sa chair est grasse et d’une saveur agréable, mais dans 
quelques pays elle est vénéneuse. 

L’expérience prouve que ce poisson devient plus dangereux 
lorsqu’il a déposé son frai et dans les temps les plus chauds 
de Tannée. 

M. Orfila (1) dit que l’action de ce poison est tellement 


(1) Toxicologie, t. XI, p. 48. 
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rapide, que l’on a souvent vu, à Saint-Eustache, des indi¬ 
vidus qui expiraient pendant qu’ils en mangeaient encore. 

Chisholm (1 ) raconte que ce poisson possède le virus vénéneux à un 
degré presque incroyable : le premier cas de ses effets mortels fut 
chez un nègre des habitations du Grand-Mal, près de Saint-George. 
Le pauvre garçon eut à peine mangé le poisson, qu’il fut attaqué des 
convulsions les plus terribles et mourut au bout d’une demi-heure. 
L’œsophage et l’estomac étaient dans un état d'inflammation violente 
et avaient toutes les apparences produites par les poisons métalliques 
les plus actifs. Et cependant j’ai appris, dit-il, qu’à Porto-Rico, la 
sardine dorée n’est pas vénéneuse et qu’on la mange impunément. 
Cette circonstance curieuse ne peut s’expliquer qu’en supposant l’exis¬ 
tence locale d’un poison marin d’une espèce particulière, 

La carangue, Garana; carangus, L.; Sœmber carangus, Bloch. 

Ce poisson, long de 1 mètre à 1“,30; est très commun aux 
Antilles; sa chair est blanche comme la neige, tendre, 
grasse et très délicate, et remplie d’un suc également nour¬ 
rissant et savoureux : on ne s’en dégoûte jamais. Elle acquiert 
quelquefois des propriétés vénéneuses. Les carangues prises à 
de très grandes profondeurs, et lorsqu’elles sont très grosses, 
doivent être mangées avec précaution. Janière (2) cite un 
accident assez curieux arrivé au quartier de l’anse Bertrand 
(Guadeloupe). 

Quatorze personnes furent un jour empoisonnées par un court 
bouiHon fait avec une grosse carangue ; toutes se rétablirent au bout 
de quelques jours. Il est bon d’observer que, dans la vue d’éprouver 
si ce poisson était vénéneux, on avait mis une cuiller d’argent avec 
le poisson en le faisant cuire, et qu’elle n’avait pas changé de cou¬ 
leur ; d’où l’on conclut qu’on pouvait la manger sans danger. 

Moreau de Jonnès, dans ses recherches sur les poissons toxico- 
phores, dit qu’il a vu à la Martinique, au mois d'octobre 1808, vingt 
personnes être empoisonnées par une carangue pêchée la veille dans 
le canal Sainte-Lucie. Cependant le même parage fournissait jour¬ 
nellement des poissons, et notamment la même espèce, à l’habitation 
où cet événement arriva, et jusqu’alors celte nourriture n’avait point 
produit d’événements de ce genre. L’empoisonnement d’un chien 

(1) Edinburg medicalJouriial, octobre 1808, t, !V. 

(2) Oqv. cité, p. 18. 
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qui avait mangé une partie des entrailles de ce poisson ne permet 
pas de douter que quelque autre cause ait pu produire les effets 
vénéneux attribués à cet élément, et l’inspection des vases culinaires 
dont on s’était servi prouva qu’on ne pouvait élever à cet égard la 
plus légère suspicion. Les principaux accidents furent des douleurs 
d’entrailles et d’estomac, des nausées, des éblouissements, un état 
spasmodique et même convulsif; des furoncles et une phlegmasie 
cutanée du genre de l’éruption miliaire, avec douleur et desquama¬ 
tion de l’épiderme; et enfin la mort. Le même événement eut lieu 
en 1803, au mois d’août, au Céron de la Martinique : deux per¬ 
sonnes succombèrent. 

Le bruit s’étant répandu aux Antilles que les mers de ces parages 
abondaient en poissons vénéneux, unè enquête fut faite, et l’on re¬ 
connut qu’une famille qui avait mangé du hareng aux gros yeux 
ou de la carangue (1) ressentit au bout de quelques heures les effets 
du poison. Les symptômes furent divers ; chez les uns ils s’annon¬ 
çaient par le choléra-morhus, avec des taches vermeilles sur la peau, 
assez semblables à celles que l'on voit dans la fièvre scarlatine ; seu¬ 
lement les parties affectées étaient plus élevées. Tous éprouvaient de 
grandes douleurs dans des os sous-cutanés, plus particulièrement 
aux os du visage. La fièvre était violente et accompagnée d’un en¬ 
gourdissement douloureux à la plante des pieds, de tremblements 
spasmodiques et de tiraillements. Tous les domestiques nègres furent 
plus fortement attaqués que les blancs ; le cuisinier nègre mourut 
des effets du poison. 

Le traitement fut ainsi qu’il suit : après avoir fait vomir, on pres¬ 
crivit d’abord le sulfure de potasse à hautes doses, et aussi souvent 
que l’estomac pouvait le supporter ; ensuite on fit usage des boissons 
mucilagineuses sucrées, Sous toutes les formes possibles. Ce traite¬ 
ment , mais plus particulièrement l’usage du sucre, parut très effi¬ 
cace. Les remèdes alcalins produisirent peu d’effets. 

Le caret, Testudo imbricata , L. 

Le caret n’est Jamais si grand que la tortue franche ; l’é¬ 
caille qui lui couvre le dos est bien plus ronde. 

Sa chair n’est pas bonne à manger ; elle a une qualité pur¬ 
gative particulière, suivant Dampier et Labat, qui fait que , 

(1) Sur les accidents causés par les poissons vénéneux des Antilles, par 
William Fergusson, M. D. {Transaclions of the royal Society of Edin- 
burg, vol. IX, p. 65), inséré dans le Bulletin des sciences médicales, t. IV, 
année 1824 , 
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quand on en mange, on est assuré d’être couvert de furoncles 
si l’on a quelque impureté (l) dans le corps. 

Ceux qui vont à la pêche de la tortue et du caret ne vivent 
que de ces poissons pendant trois ou quatre mois, et il est as¬ 
suré que quelques maladies qu’ils aient, même le mal de Na¬ 
ples, ils se guérissent très parfaitement. Cette nourriture leur 
procure d’abord un cours de ventre qui les purge merveih 
leusement, que l’on augmente et qu’on diminue à proportion 
des forces du malade, en lui donnant à manger plus ou 
moins de carét avec la chair de tortue franche; ce cours 
de ventre est accompagné de furoncles et de bubons qui, pour 
l’ordinaire, causent la fièvre. On en est quitte en douze ou 
quinze accès, mais les furoncles qui sont ouverts continuent à 
rendre de la matière tant qu’il se trouve la moindre impureté 
dans lecorps ; après cela, il semble que l’on soit changé en un 
autre homme. On se sent tout renouvelé; on devient gras, et 
la force et la santé reviennent à vue d’œil. Cependant il faut 
être d’un tempérament fort et robuste pour résister â ces 
évacuations. 

Quand la chair .de caret a été salée, elle n’est plus si pur¬ 
gative. 

Un de nos pères, dit le P. Labat (2), appelé Jean Montdidier, qui 
demeurait avec moi en notre habitation da fond Saint-Jacques, lors¬ 
que j’en étais syndic en 1697, s’avisa un jour d’acheter un plas¬ 
tron de caret qu’il prit pour un plastron de tortue, et, malgré tout 
ce que je lui pus dire, il le Gt accommoder et il en mangea tant qu’il 
se sentit de l’appétit. J’en mangeai aussi un peu, parce que j’étais 
bien aise de me purger ; mais ce pauvre religieux ne fut pas long¬ 
temps sans se repentir de ne m’avoir pas voulu croire. En moins 
de trois ou quatre jours, il se trouva Couvert de Clous gros comme 
des moitiés d’œufs de poule, de manière qu’il ne pouvait trouver de 
situation pour être un moment en repos. Ces clous furent accom¬ 
pagnés d’un dévoiement terrible avec une grosse Gèvre ; il souffrit 

(1) Nous avons cru devoir conserver l’expression textuelle d'impureté 
employée par le R. P. Labat. 

(2) Nouveaux voyages aux îles d’Amérique. La Haye, 1724, in-4, vol. I, 
!'• partie, p. 102. 
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pendant dix-huit à vingt jours, mais il en a tiré cet avantage, qu’il 
n’a point été attaqué de la maladie de Siam, ni d’aucune autre, pen¬ 
dant cinq à six ans qu’il a demeuré aux îles du Vent. Pour moi, 
j’en fus quitte pour un petit dévoiement de cinq à six jours, accom¬ 
pagné, de deux ou trois clous. 

On cite des cas où la tortue franchè ou tortue verte {Testudo 
mydas, L.) a paru malfaisante, comme l’a vu Anson, en 
1740, sur lac ôte occidentale du Mexique; mais elle est com¬ 
munément saine et estimée. 

La carpe, Cyprinus carpio, L. 

L’usage de ce poisson remonte a la plus haute antiquité. 

Ges poissons arrivent parfois à une grosseur démesurée, et 
l’on en cite de 10, 15, 20 kilogrammes. Mais le fait le plus cu¬ 
rieux est celui cité par Bloch : c’est celui d’une carpe qui fut 
prise en 1711, à Bischofshouse, près de Francfort-sur-l’Oder ; 
elle avait 9 pieds de longueur, 3 de hauteur et pesait 70 livres. 

Quoique molle, humide, glutineuse et assez insipide, la 
carpe constitue, en général, un aliment agréable et peu 
nourrissant. 

Lorsque les carpes ont atteint un âge avancé, elles blan¬ 
chissent etdeviennent sujettes à une maladie souvent mortelle 
dans le cours de laquélle leur tête et leur dos se couvrent 
d’excroissances analogues à la mousse. Il parait que cette 
maladie, qui altère manifestement les qualités de leur chair, 
arrive également aux jeunes carpes qui vivent dans l’eau cor¬ 
rompue ou dans l’eau de neige. Cette dernière, en outre, leur 
fait naître aussi des boutons pustuleux au-dessous des écailles 
et c’est là ce que les pêcheurs appellent petite vérole. 

Souvent aussi leur foie s’ulcère : telles sont les causes prin¬ 
cipales qui peuvent dans certains cas enlever à la chair des 
carpes une partie de son prix ; mais ordinairement cette chair 
est de facile digestion, lorsque cette mauvaise influence ne 
s’est pas fait sentir. 
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Le chat marin, Squalus galeus, L. 

Sa chair est dure, coriace et huileuse ; on dit que le foie 
de ce poisson produit en certain temps des coliques dange¬ 
reuses et une desquamation de l’épiderme. 

Le chien de mer, ou requin, Squalus careharias, L. 

Les matelots mangent quelquefois sa chair dure, maigre, 
gluante et de mauvais goût, et préfèrent celle du ventre et 
surtout Celle des fœtus. 

Les nègres l’estiment beaucoup, mais n’en usent que cor¬ 
rompue. Sauvages (1) décrit les accidents produits chez deux 
personnes, pour avoir mangé du chien de mer frit. 

Le coffre cornu, Oslracîon cornutus, L., et le coffre triangulaire, 
Oslracion ti'igoms,'Bloch. 

Ces poissons fréquentent les côtés de la Chine et des Molu- 
ques, et n’offrent qu’une chair dure et désagréable, usitée 
seulement des naturels ou des pauvres. 

Le foie, excessivement gras, se résout presque entièrement 
en huile, et ces espèces causent souvent à la Barbade une 
sorte d’ivresse à ceux qui les mangent. 

Le congre, ou anguille de mer, Muræna conger, L. 

Lecongre est un poisson de 1“,50 à 2 mètres, très commun 
à l’embouchure des fleuves. La chair est moins grasse que celle 
de notre anguille de rivière et se digère mieux. Les Grecs et 
les Romains faisaient un cas tout particulier de ce poisson. 
Les Espagnols et les Anglais en font encore un grand usage; 
il est moins recherché en France. Sur plusieurs de nos côtes 
on fait aujourd’hui sécher la chair de ce poisson pour l’en¬ 
voyer au loin. Quoique le congre puisse se manger en toutes 
saisons, il est cependant d’observation qu’à l’époque de la 
(1) Nos. meth., cl. 3. 
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ponte sa chair donne, le long des Alpes maritimes, la dyssen- 
terie à ceux qui en mangent (i). 

Les congres, soit gris, soit verts, font rarement mal à la 
Guadeloupe, dit Janière (2), quand on les prend dans les 
baies; mais lorsqu’ils sont pris au delà des Cayes, ils sont 
souvent dangereux : dans ce cas, tout congre qui pèse plus 
de six livres ne doit pas être mangé sans précaution. 

En avril 1791 (3), deux inspecteurs, trois nègres robustes et un 
négrillon de trois ans, mangèrent du congre à discrétion; mais les 
nègres en mangèrent plus que les blancs. La nuit suivante, ils 
furent tous attaqués de coliques et de choléra avec une sensation 
particulière dans les extrémités inférieures, accompagnée de mou¬ 
vements convulsifs violents et de défaillances. Les blancs souffrirent 
moins que les nègres : ils éprouvèrent tous un goût cuivreux dans la 
bouche, et l’œsophage leur paraissait excorié. Ces symptômes con¬ 
tinuèrent pendant quinze jours chez lés nègres et se terminèrent par 
la paralysie des extrémités inférieures. Après avoir souffert pendant 
plusieurs mois, ils guérirent difficilement. 

Un jeune matelot (4) sec et nerveux de la Nouvelle-Galles du Sud, 
de parents français, après être resté plusieurs heures, en juin 1823, 
sur des récifs, à demi nu, à courir après des mnrénopbis (nom du 
congre, voir Bloch), eut un soir une indigestion causée par la chair 
de ce poisson. Il s’y joignit aussitôt des accès d’épilepsie, se renou¬ 
velant avec tant de fréquence et de force, que pendant trois jours le 
malade fut dans un état d’affaiblissement tel que sa position devint 
critique. La fièvre et le délire s'emparèrent de cet homme et conti¬ 
nuèrent pendant plusieurs jours, jusqu’à ce qu’enfin les accidents 
cédèrent à une médication active, reposant sur les révulsifs, les 
saignées et les antispasmodiques. 

Le Coracînus fuscus major. 

Chisholm cite ce poisson comme vénéneux, et dit qu’en 1786 un 
charpentier, ses deux frères, trois ou quatre ouvriers blancs et quel¬ 
ques charpentiers nègres à son service, souffrirent cruellement pour 
en avoir mangé. 

(1) Annales de littér. méd. étrang., août 1809. 

(2) Poissons vénéneux de la Guadeloupe. 

(3) Ouv. cité. 

(4) Lesson, Voyage médical autour du monde, in-S, 1829, p. 131. 
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La daurade, Aurala vulgaris, Aldrov.; Spatus âuraîa, L. 

C’est un poisson très célèbre tant à raison de sa beauté, du 
brillant éclat de sa parure, qu’à cause de la délicatesse de sa 
chair. La daurade habite toutes les mers , et surtout là Mé¬ 
diterranée, où elle acquiert communément un poids de 5 à 
ôkilogrammes. Les Grecs l’avaient consacrée à Vénus, comme 
l’embèmé de la beauté fécondé. 

Chishôlm raconté que cô poisson détermina chez un individu de 
rile de Grenade un violent mal de tête, des nausées, une éruption 
détachés larges d’une couleur vermeille, une démangeaison iasup* 
portable et un resserrement de la poitrine. Ces symptômes Cédèrent 
à un simple traitement. 

Le, hareng, Clüpeaharengus, L. _ 

Ce poisson voyage en troupe nombreuse, et couvre au loin 
la surface des mers septentrionales. Vers le printemps, cette 
troupe s’avance du banc de Terre-Neuve, par la Baltique, 
Jusque sur les côtes d’Angleterre et de France. 

Le hareng est connu en France depuis depuis 1168 
on le pêche dans le Sund. 

Les harengs salés se nomment pecs. Les harengs fumés se 
nomment saurs. Ils sont de plus difficilè digestion que lés 
harengs frais. On transporte ces harengs, ainsi préparés, dans 
les lieux lés plus éloignés du lieu de la pêche ; mais, comme 
à la suite de celle-ci, on en expédie plus qu’il né s’en mangé 
- dans l’année, il arrive que ceux que l’on verse dans le com¬ 
merce de détail, conservés souvent depuis deux ans et plus, 
sont devenus rances, âcres, fétides même parfois, cas dans 
lequel la cupidité du vendeur devient nuisible à la santé des 
consommateurs qui, alors même que cet aliment est de bonne 
nature, ne sauraient le supporter s’ils ne sont d’une bonne 
constitution. On doit le défendre à ceux qui sont atteints 
d’une affection herpétique ou en proie aux symptômes d’une 
inflammation cutanée quelconque. 
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Lâcépède (4) dit que les habitants des rivages de la Nofwége 
ont souvent trouvé les intestins remplis de vers rouges. Cette 
sorte d’aliments fait qu’ils se corrompent beaucoup plus 
facilement si l’on tarde à les saler après les avoir pêchés. 

Déjà le célèbre Pierre Frank^ a signalée l’attention des 
praticiens les conséquences funestes de l’ingestion de harengs 
gâtés. Il paraît que l’altération éprouvée par ces poissons 
dépend de celle de la saumure-en-éffet, ce liquide acquiert 
avec lé temps une àcreté qui lé rend presque caustique, et 
sous l’influence de laquélle les harengs deviennent visqueux 
et nauséabonds. 

M. le docteur Fayrer (de Prague) à été à même d’observer 
un cas d’empoisonnement-par des harengs ainsi altérés^ et 
il lé fait connaître de la manière suivante (2) : ; • 

Une femme âgée de trente ans, bien portante, mangea pour son 
dîner, avec un excellent appétit, quelques morceaux de barengs qui, 
bien que lavés et nettoyés avec un grand soin, exhalaient cependànl 
une odeur nauséeuse et avaient une saveur extrêmement désagréable; 
Bientôt après ce repas se développèrent des symptômes d intoxica¬ 
tion dont on put distinguer deux séries successives. La première 
série de ces accidents commença par une pression dans f estomac , 
une soif très vive, un sentiment de froid et d’abattement. Dans la 
soirée, il vint encore s’y adjcândfe de forts vertiges, de sorte qu’au 
moindre mouvement la malade se trouvait entraînée vers le sol.. Le 
sentiment d’abattement se transforma peu à peu en une sensation 
d’aaeantissemenl et de mort imminente; bientôt ensuite il y eut 
perte de.connaissance; la face, pâle et grippée, se couvrit d’une 
sueur froide, les pupilles se dilatèrent, et le pouls devint insensible. 
Tandis qu’on transporta la malade à l’air libre, elle voinit Une 
grande,quantité d’un liquide presque incolore, mêlé de mucosités et 
de chyme ; après quoi la, syncope cessa. Ce fut alors que se déve¬ 
loppa la seconde série des accidents d’empoisonnement : des dou¬ 
leurs violentes, de véritables tranchées, se firent sentir dans l’ab¬ 
domen, en revenant par accès; l’estomac était excessivement sensible 
à la pression ; les accès de douleur n’étaient séparés les uns des au¬ 
tres. que par l’espace de quelques secondes au plus. Les muscles 

(1) Hist. des poissons, t. V, p. 41, in-4. 

(2) Gazelle des hôpitaux, 1845, p. 476. 
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de la face se contractèrent, les lèvres et les dents furent comprimées 
spasmodiquement ; les nausées persistèrent, mais sans être suivies 
de vomissements; le pouls était faible, presque filiforme (100 pul¬ 
sations par minute); fout le corps était baigné d'une sueur froide. 
La malade refusa opiniâtrément toute espèce de boisson, même l'eau 
pure. Au bout d’une demi-heure environ, les douleurs commen¬ 
cèrent à céder peu ,à peu ; la sueur froide fut remplacée par une 
sueur chaude; le pouls se releva; il survint du sommeil. On admi¬ 
nistra alors une poudre composée d’extrait de jusquiame et de sous- 
nitrate de bismuth. Le lendemain il existait encore quelques légères 
nausées et un peu de pression à l’épigastre ; mais ces symptômes 
ne tardèrent pas à disparaître complètement. 

Deux autres personnes qui avaient mangé aussi des mêmes ha¬ 
rengs, sans doute des morceaux moins profondément altérés, n’en 
éprouvèrent qu’une pression de l’estomac qui continua pendant plu¬ 
sieurs heures. 

Dans \’Encyclographie (1) on trouve encore une observation 
d’empoisonnement par l’usage des harengs. Il y eut des ver¬ 
tiges, des vomissements, une sueur froide, disparition du 
pouls, etc. Tous ces symptômes disparurent après l’adminis¬ 
tration de deux doses dè quinze grains d’ipécacuanha. 

Orfila parle d’une dame qui ne pouvait manger de harengs 
sans avoir d’indigestion (2). 

La lotte, loche ou lotte, Gains Iota , L. 

Ce poisson, dont la taille varie entre 30 centimètres et 
1 mètre, abonde en France, en Suisse, en Allemagne, en Asie, 
dans les Indes. Sa chair, blanche, est de facile digestion et 
d’un goût agréable. Les œufs, dont elle se débarrasse vers la 
fin de décembre ou de janvier, déterminent souvent des acci¬ 
dents plus ou moins graves, ce que l’on savait déjà du temps 
de Rondelet. 

Le maquereau, Scom&erscom&rws, L, 

Le maquereau, qui se trouve ordinairement dans les mers 

(1) Paris, 1836, 3® livraison, p. 131. 

(2) Toxicologie, t. II, p. 45, 3'édit. 
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septentrionales, arrive, en troupe serrée, au printemps, sur 
les côtes de l’Océan et de la Méditerranée. On le mange frais 
ordinairement, mais en Angleterre on le sale, en Écosse on 
le prépare à la manière des harengs, et en Italie on le marine 
pour le conserver. 

On doit rejeter soigneusement ceux qu’on nomme épissés, 
c’est-à-dire ceux dont, par suite d’un état morbide particulier, 
la membrane qui enveloppe les œufs et la laitance s’est 
rompue, ce qui donne à leur chair une mollesse et une saveur 
dégoûtantes. Ce poisson se corrompt avec une facilité extraor¬ 
dinaire. Quarrier (1) remarque que si l*on garde une nuit des 
maquereaux pris à l’île Sainte-Hélène, ils sont constamment 
vénéneux, ce qui n’a pas lieu si on les prépare le jour môme. 

Les recueils scientifiques renferment quelques observations 
d’empoisonnement par ce poisson. 

Nous citerons celle du docteur Niel (2), qui dit que le 2 6 août 1814, 
son frère, sa servante et trois de ses enfants, éprouvèrent, après 
avoir mangé d’un maquereau, tous les accidents d'un empoisoune- 
ment et qu’il y eut éruption ortiée comme lorsqu’il y a empoisonne¬ 
ment par les moules. 

Le pagre, Sparus pagirus, L. 

Quoique l’observation suivante ne s’applique pas d’une 
manière bien positive à ce poisson, cependant c’est à lui que 
l’on a attribué les accidents qui ont été observés. 

Le 1 “ juin 1806, Quiéros rapporte que, dans le 14® degré de la¬ 
titude sud, on prit des poissons excellents, parmi lesquels il se trouva 
quelques pagros, que Forster supposeêtre le sparus pagrus, dont toute 
la chair était empoisonnée. Les hommes de l’équipage devinrent ma¬ 
lades pour en avoir mangé : les vaisseaux ressemblaient, dit-il, aux 
hôpitaux d’une ville ravagée par la peste; personne ne pouvait tenir 
sur pied, et les malades éprouvaient les symptômes du choléra- 
morbus et avaient des éruptions rouges. C’est au mois de juillet que 
Cook et Forster furent incommodés par le même poisson. 

(1) Diel.dessc. méd., t. XLllI, p. 673. 

(2) Bihl. méd., t. XLIX, p. 88. 
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perroquet, Sparus psittaeus, L.; Aurata psittacus, Dîct. des 
SC. nat. 

Ce poisson est très commun sur les côtes de Tilé Bourbon. 
La belle peau du perroquet couvre une chair qui est encore 
meilleure; elle est blanche, grasse, ferme, pleine d’un suc 
nourrissant, agréable et de très facile digestion. Dans certains 
moments le perroquet a là réputation de devenir vénéneux, 
et l’on a souvent vu des accidents arriver après son usage. 

Les créoles de l’île pensent que c’est lorsqu’il s’est nourri 
de eoraîl, ç’est-à-dire, lorsqu’il a mangé les animaux qui sont 
renfermés dans cette production marine. 

Le poisson armé, L,; ou orbe, dipdon atinga, Diodon atinga^ îq 
diodon hérissé, Diodon hystrix, L. 

Ces deux poissons se trouvent dans le voisinage des eôt^ 
dans les mers de l’Inde, de l’Amérique et de l’Afrique inéri- 
dionatê. Leur chair est usitée, inais elle cause souvent des 
empoisonnements mortels en peu d’heures, surtout si l’on n^a 
pas le soin-de les vider avant d’en faire usage. 

La sardine, plupea spmttus , L. 

La sardine est un très petit poisson des côtes de Gascogne 
et de là Méditerranée. Oh le mange frais ou conservé, et oh le 
sert sur toutes lés tables. On en fait une énorme consom¬ 
mation. La sardine ne donne ordinairement lieu à aucuri 
accident, à l’exception peut-être de celle qui est misé ù 
cuire avant d’être vidée, et cela en raison, dit-on, de la 
ou appât dont on se sert pour l’attirer dans les filets (cet 
appât est composé en grande partie de poissons pourris), 
Encore faut-il dire que l’incommodité qui en résulte ^ 
à peine sensible pour le plus grand nombre. 

Mais il est une petite espèce de sardine pêchée aux sables 
d’Olonne, et qui occasionne presque à coup sûr, soit par l’efiet 
de l’appât qu’elle contient encore dans l’estomac quand pn 
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la s®*!, soit par elle-même, un état d’engourdissement et de 
somnolence fort gênant, et qui ne se dissipe promptement 
que par l’effet du café pur. 

M. Kruger(l) ayant mangé des mugnets, ou haranguets (Chtpea 
sprattus), qui étaient fnmés et très gras, éprouva quelques heures 
après une vive céphalalgie, une sécheresse insupportable de la bouche 
et de violentes coliques ; en un mot, des symptômes tout à fait ana¬ 
logues à ceux auxquels donne lieu l’ingestion des saucisses corrom¬ 
pues. Ces accidents , d’ailleurs, cessèrent bientôt après une abon¬ 
dante évacuation alvine. Ces petits poissons, ayant été fümés avec 
de la tourbe, M. Kruger se demande si cette dernière substance ne 
contiendrait pas quelque principe délétère qui, en se volatilisant avec 
là fumée, se combinerait avec les viandes et leur communiquerait 
Certaines propriétés toxiques (2). 

Le saumon, Salmo salar, L. 

C’est un poissôn exquis et très apprécié des gourmets. Il 
est remarquable par sa taille (de 1”,30 à 2 mètres). La chair 
de ce poisson est assez difficile à digérer et se corrompt très 
faeilauent: On la mange fraîche, oii la sale, on la fume ; enfin 
on la marine et on la plonge dans de la graisse ou de l’huile. 

Comme ce poisson se putréfie très vite, on en fait tous les 
jours la visite la plus minutieuse, et à la moindre crainte de 
danger, on le saisit et on l’envoie à Montfaucon dans des 
voitures escortées. 

Ce poisson, Irais, a queîqüéfois occasionné des accidents 
qu’on ne pouvait pas attribuer cependant à son état de con¬ 
servation. 

’ Je connais une dame, dit H. Cloquet ^^2), épouse d’un des profes-' 
seurs les plus distingués de Paris, qui ne peut manger ni saumon ni 
truite sans éprouver une sorte d’empoisonnement. 

Empoisonnement par un saumon. 

Le 9 juillet 4 843, le sieur N..., pâtissier rue des S...-P..., 
acheta Un saumon au sieur L..., commissionnaire de marée. Sur 

_(?) ApohOielier Ker-Vereins, t. XXIX, p. 44, et Ârch. de 

mëd., t. XXIÏI, 4" série, 4830, p. 280. 

(2) Dict. des sc. méd., t. XLIIl, p. 6éT. 
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douze personnes réunies chez ce pâtissier, neuf mangèrent de ce 
saumon et furent gravement incommodées, tandis que les trois autres, 
qui s’étaient abstenues d’en manger, n’éprouvèrent aucune indispo¬ 
sition. Sur la plainte de ce pâtissier, le contrôleur de la marée s’as¬ 
sura, en mangeant d’un saumon pris au hasard parmi ceux exposés 
en vente chez le sieur L..., que cet accident ne pouvait être attribué 
aux substances qui servent à la préparation de ces saumons. Tout 
semblerait donc annoncer que cet accident n’avait d’autre cause que la 
malpropreté du vase dans lequel on avait fait cuire le saumon acheté 
par le sieurN.... Le sieur L... passe pour préparer ses saumons avec 
du chlorure. De l’enquête ouverte par le conseil de salubrité à la 
suite de ces accidents, il résulte que la dame N..,, a déclaré que ce 
poisson exhalait, lorsqu’on le servit, une odeur infecte, ce qui ne 
peut venir que de l’état avancé du saumon, car ceux vendus par le 
sieur L... n’ont point cette odeur lors de leur arrivée, et ne l’ont pas 
non plus lorsqu’ils sont cuits. 

Le spare chrysops, Spams chrysops, L. 

Chisholm dit avoir vu deux exemples d’empoisonnement 
par ce poisson. L’un des accidents eut lieu à Grenade. Il y eut 
delà céphalalgie, des nausées, une éruption de grandes taches 
d’un rouge très vif, avec démangeaisons intolérables. 

Le tétraxiàon oceMé, Tetraodon ocellatus, L. 

Les habitants des côtes de Chiné et du Japon recherchent 
ce poisson comme un mets exquis, mais il passe pour telle¬ 
ment vénéneux, que des ordonnances émanées du souverain 
défendent aux militaires d’en manger. On prétend qu’il peut 
donner la mort en deux heures. Il faut, pour qu’il ne soit pas 
pernicieux, qu’il soit, dit-on, tué, vidé, nettoyé et mangé 
aussitôt que pris. 

Le thon, Scomber thymus, L. 

Ce poisson est d’une grande taille et très commun dans la 
Méditerranée, où il se montre en grandes troupes à l’automne. 

On le mange frais sur les lieux de pêche ; en Italie, en Es¬ 
pagne, en Turquie on le sale, mais en France on le mange 
surtout mariné dans l’huile d’olive. 
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Les scombres ou thons avaient une grande valeur ehez les 
Grecs et chez les autres anciens habitants de la Méditerranée, 
de la Propontide et de la mer Noire. Les Romains y atta¬ 
chaient particulièrement un grand prix. 

Il est des mers, dit Lacépède(l), dans lesquelles ces scom¬ 
bres se nourrissent de mollusques assez malfaisants pour faire 
éprouver des accidents graves à ceux qui mangent de ces 
poissons sans avoir la précaution de les faire vider avec soin, 
et même pour contracter dans des portions de leur corps al¬ 
térées pendant longtemps par des substances vénéneuses des 
qualités très funestes. 

observation rapportée par le docteur Pouget (2). 

A Sorrèze, plusieurs personnes achètent du thon à un homme qui 
en vendait depuis plus de vingt ans. Ceux qui en mangèrent éprou¬ 
vèrent du malaise, etc., douleurs épigastriques, rougeur de la face, 
du cou, du tronc ; nausées, phlyctènes sans sérosités, urticaires. Les 
malades accusent un picotement très incommode dans tout le trajet 
de l’œsophage. On employa le tartre stibié comme moyen de traite¬ 
ment — Des chiens et des chats en furent incommodés pour en 
avoir mangé. On n’a pu constater un commencement de putréfac¬ 
tion. 

2® observation. 

M. le docteur Gallay, de Tarbes (Hautes-Pyrénées), rapporte (3) 
que plusieurs ménages d’une même famiUe s’étaient réunis à l’occa¬ 
sion d’un mariage célébré depuis peu. Ils étaient huit à table, tous en 
parfaite santé. N° 1, M. Çhal (Joseph) ; n® 2, sa dame; n® 3, M. Chat, 
(Dominique); n® 4, sa dame. Ces quatre personnes sont d’un certain 
âge. N® 5, M. Eugène; n® 6, sa dame. Ces deux personnes sont 
jeunes et nouvellement mariés. N® 7, mademoiselle "Thérésia ; n“ 8, 
mademoiselle Elisa, également jeunes et sœurs du marié. Tous les 
membres de cette famille n’ont pas souffert au même degré ; mais 
tous ont éprouvé des accidents à peu près les mêmes, en rapport, 
sans doute, avec leur organisation individuelle, et probablement avec 
la quantité de thon ingéré. 

Le n° '1, M. Joseph, le premier dans l’ordre des événements, âgé 

(1) Hist. des poissons, t. II, p. 631, in-4, an VIII. 

(2) Journal des conn.med.-chir., ±837, p. 239. 

(3) Bulletin général de thérapeutique, t. XXIX. 
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de çiîiqoantarcinq ans au aioins, après avoir mangé de ce poisson, 
ressentit quelque chose d’insolite et d’inquiétant à la bouche. I 4 
langue, les gencives et les lèvres prirent une teinte brunâtre qui 
dura quelque temps, mais qui disparut insensiblement, et plus rien 
ne se manifesta chez lui. 

N° 3 , M. Dominique, frère cadet du précédent, ayant un ou deux 
ans de moins, trouva au thon un goût d’acidité qui ne lui parut pas 
naturel, et auquel il ne sut pas donner d’analogie ; et en même temps 
éprouva un sentiment incommode nt désagréable à la bouche , esi 
l’on vit, se prononcer quelques petites phlyctènes, et une compres^i’ 
sion spasmodique de la partie supérieure de la poitrine, qui occa-r 
Sionna quelque gêne dans la respiration. Ces caractères furent assez 
lents à se dissiper. Mais une remarque qui n’est pas sans quelque 
importance, c’est que ces deux messieurs prirent du café immédia?- 
tement après leur dîner. 

N“ 4. Madame Chai, femme de Dominique. Celle-ci n’eut pas 
plutôt mangé du poisson, qu’un état pénible de la bouche roJ)ligea 
à quitter la table. Il survint un engorgement bleuâtre dés lèvres et 
des gencives avec des phlyctènes passagères, jusque sur la langue 
qui avait pris une couleur foncée. Bientôt la figure s’enfla ét devint 
d’unïnuge de feu. Des vertiges et un violent mal de tête faisaient 
pousser des cris à la malade, qui demandait qu’on lui arrachât la 
tête qui semblait se séparer de son corps. Dans cet, état, elle se 
rendit dans un jardin pour y respirer un air frais et libre. Placée 
sûr le bord d’un canal, elle se fit de larges aspersions d’eau froidè, 
ce qui la soulagea, beaucoup. -Arrivé sur ces entrefaites, je voulus la 
faire vomir : ce qu’elle refusa obstinément, donnant pour raison qu'elle 
n’avait pas d’indigestiqn, son estomac étant parfaitement libre ,, et 
que tout son mal était à la tête-seulement. Cependant tin vit paraître 
stieeessivément, sur diverses parties du corps, une éruption urti¬ 
caire, avec une démangeaison incommode. C.es accidents, qui avaient 
commencé vers les cinq heures du soir, n’étaient pas encore entiè¬ 
rement terminés à deux heures du matin. Par moments, on avait 
remarqué des alternatives de résolution , mais il y avait recrû- 
descence chaque foi s qu’elle quittaitVair extérieur pour celui des appar¬ 
tements. Enfin, lé lendemain, à la fatigue près, tout semblait rentré 
dans l’ordre. 

N** &. Madame Chai, Eugène, jeune mariée, fut prise quelques 
instants après sa mère, d’une vive excitation de la bouche, avec des 
phlyctènes; d’un gonflement violacé des lèvres et des gencives, 
d'ane forte céphalalgie avec des vertiges, et comme des battements 
pulsatifs sur diverses régions de la tête; d’une forte rougeur de la 
face, des palpitations de cœur, et successivement de plaques plus ou 
moins grandes' sur diverses parties du corps et des inemhres ; d’üne 
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Érpption urticaire avec des démangeaisons inquiétantes. Rien d'in¬ 
solite dans les voies digestives, et le lendemain il ne restait qu’un 
peu de lassitude. 

N", 8,. Mademoiselle Elisa se sentit prise un peu plus tard. Ctet 
dlp, i’intérjeur de la bouche et les lèvres furent égalemait affectés j 
la' figure, les yeux et les oreilles étaient d’un rouge pourpre, la cépha^ 
lalgie intolérable, le pouls retiré et fréquent ; des palpitations de cœur 
¥iv^_et douloureuses, des éruptions urticaires partielles et multi¬ 
pliées, accompagnées de démangeaisons désagréables. Il y avait à 
peu près tiuatre heures que cet état durait, lorsqu’un malaise abdor 
minai et un besoin d’évacuation se manifestèrent. Je saisis cette in^ 
dicatioB pour faire sentir la nécessité d’un émétique, qui fut accepté, 
il prodjaisit des évacuations par haut et par bas. L’affection parut 
aller, en décroissant ensuite pendant le reste de la nuit. Le lende^ 
main, c^te demoiselle éprouvait de la lassitude, et la tête, extr^ne^ 
ment lourde encore, semblait annoncer que tout n’était pas fini. En 
effet, pendant les huit jours qui suivirent, une fièvre intermittente 
quotidienne eut lieu, depuis dix heures du matin jusqu’à trois heurts 
de l’après-midi ; elle se manifestait par un léger refroidissement 
général, de la céphalalgie, des vertiges, des bâillements et un ma¬ 
laise de tout le corps. Enfin, la santé s’est parfaitement rétablie. 

ë. M. Eugène aràit ressenti du picotement et de l’irritation à 
.la bouche en mangeant le thon en question; mais il y avait déjà 
plus de deux heures, et il se croyait désormais exempt de tout autre 
événement, lorsque soudainement il ressentit une indisposition inté¬ 
rieure qui,.tout de suite, réagit vers la tête. Celle-ci devint graduelle¬ 
ment très douloureuse. Sa figure se gonfla, et prit, ainsi que les yeux 
@t les oreille, une couleur rouge foncé. Le cou, la partie antérièure 
de la poitrine, les bras, les jambes, furent successivement envahis" 
par Irruption urticaire, avec une vive démangeàison. L’appareil 
digestif ne paraissait nullement incommodé. Cependant, longtemps 
après , U y eut un besoin d’évacuation abdominale auquel le malade 
ne put satisfaire, tant était violente la souffrance de la tête. Un pé- 
diluve chaud parut faire diversion un moment, mais aussitôt un 
étouffement.r^nsidérable, avec la sensation d’une forte compression 
du thorax, peu rassurants, lui succédèrent. Un lavement resta sans 
résultat ; il fut fait usage d’une potion vomitive , repoussée jusque- 
là. Elle donna lieu à des angoisses qui augmentèrent momentané¬ 
ment l’état, déjà si pénible, du patient. Toutefois d’abondante 
évacuations gastriques et abdominales se déclarèrent, et, à dater de 
cet inâtant, il y eut amendement dans la violence des symptômes, 
qui fut en augmentant durant le reste de la nuit, et le lendemain il 
n’en restait que peu de chose. Cependant le rétablissement n’a été 
Complet qu’au bout de deux jours, la tête ayant conservé de rem¬ 
barras. 



t40 


EMPOISONNEMENTS PAR LES HUÎTRES, 

N° 7. Mademoiselle Thérésia éprouva également de l’irritation à 
la bouche avec quelques phlyctènes. Sa figure était légèrement 
montée en couleur, elle cou eut son éruption urticaire. Mais elle 
n’était pas incommodée assez pour se dispenser de venir en aide à 
ses parents. Cependant, plus tard , elle fut atteinte de coliques, qui 
déterminèrent la diarrhée, dont elle ne sé plaignit que lorsqu’elle en 
fut quitte ; et son rétablissement fut prompt. 

N® 2. Madame Chai (Joseph), ressentit également l’effet du 
toxique à la bouche, pendant le dîner, elle éprouva aussi quelques 
vertiges , de la céphalalgie, et une sorte d’irascibilité dans son hu¬ 
meur, ordinairement très douce. Ces accidents ne furent pas de longue 
durée. Mais bien plus tard, et pendant qu’elle secourait ses enfants, 
elle fut prise d’un état d’angoisses épigastriques et de défaillance 
qui eurent pour résultat des vomissements et des déjections alvines, 
et, vers le point du jour seulement, on rémarqua l’éruption urticaire, 
avec les démangeaisons sur diverses parties du corps, et tout fut fini. 

Enfin, le 26 dans la matinée, et lorsque toute sollicitude concer¬ 
nant les personnes avait cessé , on trouva un gros chien de chasse, 
appartenant à la maison, qui avait mangé les débris du poisson restés 
sur les assiettes, se roulant sur le sol, gémissant, vomissant et pous¬ 
sant des cris. Qn lui ouvrit la porte des champs : il alla manger de 
l’herbe; il vomit, et il parut guéri dans la soirée du même jour. 

Voilà des'faits que j’ai personnellement observés, et je les soumets, 
à mes confrères. Ils peuvent être convaincus qu’ils sont de la plus 
rigoureuse exactitude. Pour ceux qu’il me reste à faire connaître, 
ils ne se sont pas passés sous mes yeux : je ne les sais que parce qui 
m’a été rapporté. 

Toutefois je puis encore donner comme certain ce qui s’est passé 
dans la même soirée, et à la suite de l’ingestion de thon du même 
arrivage, chez mon confrère, M. le docteur D... ; c’est de lui que je 
le tiens. 

Sur cinq personnes qui mangèrent du poisson, trois furent incom¬ 
modées, deux assez légèrement et la troisième très gravement: 
c’était la domestique, qui avait été moins sobre que ses maîtres ; 
aussi fut-elle plusieurs jours à se remettre. Les symptômes furent 
conformes à ceux que j’ai rapportés (1). Mais voici encore un fait 
digne d’être recueilli. Dans cette maison, un chat d’espèce assez 
forte, qui s’était repu des restes du poisson laissé sur les assiettes 
éprouva les mêmes accidents que le chien dont il a été question. 

Dans un pensionnat de petits garçons, le plus âgé ayant à peine 
quinze ans, les mêmes accidents eurent lieu. On y fit la remarque que 
les moins forts furent les plus incommodés, et il y en eut plusieurs 

(1) Ajoutons que l’une des deux personnes qui furent épargnées avait 
pris du café aussitôt après le repas. 
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qui eurent de la peine à se rétablir. Le maître de la pension, forte¬ 
ment constitué, ne souffrit aucun dérangement. Je ne saurais indi¬ 
quer la nature ni l’ordre des symptômes qui atteignirent ces jeunes 
gens, n’ayant pas été en situation de les observer. Mais, selon toutes 
les probabilités, ils étaient identiques avec ceux de la famille Chai, 
puisqu’ils émanaient de la même cause. 

Je borne là des citations que je pourrais multiplier, car 
très peu d’individus, parmi le grand nombre qui mangèrent 
du poisson, échappèrent à sa délétère influence. 

Résumons les symptômes maintenant ; disons leur nature, 
leur ordre d’apparition et leur gravité. 

Le premier de tous , et celui qui ne manqua jamais , c’est 
l’irritation instantanée de la bouche, accompagnée de phlyc- 
tènes chez les uns, de gonflement des gencives et des lèvres 
chez d’autres, et souvent d’une rougeur très foncée de ces 
parties, et quelquefois aussi de la langue. Les phlyctènes 
étaient passagères, les autres caractères n’avaient pas de 
durée fixe; brefs, chez quelques uns, ils se montraient lon¬ 
guement chez un plus grand nombre ; venait ensuite la rou¬ 
geur de toute la figure, des yeux et des oreilles. Cette couleur, 
parfois très vive, prenait souvent une teinte de pourpre d’une 
durée indéterminée. Presque aussitôt survenait la douleur de 
tête ; toujours forte, elle occasionnait quelquefois de l’insensi¬ 
bilité, des vertiges, des battements dans l’intérieur du crâne, 
ou des tintements d’oreilles ; et sur deux personnes seulement 
on remarqua une légère et momentanée incohérence dans 
les idées. 

Cette céphalalgie, qui était ordinairement très longue, 
avait cependant des alternatives de décroissement et de re¬ 
crudescence. Venaient alors les éruptions urticaires, qui se 
montraient en premier lieu au cou et sur la poitrine ; plus 
tard, c’était sur les diverses parties du corps souvent elles 
enveloppaient des membres entiers, et une inquiétante dé¬ 
mangeaison était constamment de la partie. Le n® 3 éprouva 
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une coifipression gênante de la poitrine, et le b“ 5 une diffi¬ 
culté de respirer portée jusqu’à la süffocatioû. 

Les dames particulièrement ressentirent de violentes pal¬ 
pitations de cœur ; le n° 8 en fut singulièrement affecté. 

Nul ne se plaignit, d’abord, de dérangement gastrique; et 
tous se disaient parfaitement exempts d’indigestion. Cepen¬ 
dant le n° 2, vers le milieu de la durée de l’événement, fut 
pris d’angoisses épigastriques et de défaillance qui eurent des 
vomissements et des défécations pour résultat. Mais il faut 
ajouter que cette personne éprouve ordinairement cet acci¬ 
dent chaque fois qu’à la suite d’un repas elle est frappée de 
quelque émotion un peu pénible. Il fallut les provoquer à 
l’aide de l’émétique chez les n“ 5 et 8. 

Néanmoins les effets du toxique se produisaient depuis plus 
d’une heure,lorsque je fus mandé. Il ne faut pas perdre de 
vue le chien et le chat dont il a été question, et chez lesquels 
il y eut des vomissements. Tels sont les symptômes et Tordre 
dans lequel ils se sont ihontrés. 

Passons au traitement. Déjà ilavaitété fait usage de plusieurs 
boissons de fantaisie ou de prédilection faites avec le thé, lé, 
tilleul, la fleur d’oranger ou de guimauve, etc., mais aucune 
ne s’était montrée aussi favorable que l’eau fraîche ou sucrée. 
Les malades avaient également ressenti un grand soulagement 
de la respiration d’un air frais et libre, surtout de l’application 
de l’eau froide sur la figure et dans la bouche. Je voulus incom 
tinent les faire vomir pour détruire la cause dans sa source, 
mais tous s’y refusèrent obstinément, alléguant qu’ils ne res¬ 
sentaient aucun dérangement du côté de l’estotnac, ni de 
l’abdomen. 11 n’y eut plus tard que les n®® 5 et 8 qui,, vaincus 
par la violence des symptômes, s’y soumirent, et firent bien.. 
Voulant donc mettre à profit les remarques sur l’action de 
l’eau froide, j’y fis ajouter du vinaigre à petite dose comme 
réfrigérant, ce qui fut d’un effet très sensible, dans la bouche 
particulièrement ; la chaleur, la rougeur, les phlyctènes et 
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le gonflement des gencives étaient domptés presque instanta¬ 
nément par des collutoires fréquemment répétés et continués 
assez de temps pour prévenir la réaction (1). J’insistai sur 
l’exposition à l’air libre, dont l’héureuse influence cessait aus¬ 
sitôt qu’on rentrait dans les appartements, où les accidents 
semblaient se renouveler. 

Je tirai avantage de linges imbibés d’oxycrat appliqués sur 
la tête, contre l’excès de la céphalalgie et des vertiges, en y 
faisant concourir simultanément les pédiluves chauds. La 
digitale fut sans résultat remarquable dans les resserrements 
Spasmodiques de la poitrine et les palpitations de cœur. Les 
opiacés auraient eu peut-être quelques chances de succès 
contre les troubles organiques essentiellement nérveux ; mais 
je n’osai lès employer , connaissant leur tendance aux con¬ 
gestions céphaliques, si imminentes en cette occasion. Il fut 
aussi administré des lavements, mais à l’eau chaude, contre 
mon avis. Il est des routines et des préjugés que lé temps 
seul peut détruire; il eût été plus rationnel, je pense, de les 
prendre froids, même avec l’oxycrat. Une seule personne osa 
s’y soumettre, et n’eut qu’à s’en louer. 

C’est ici le cas de rappeler que sur les huit personnes qui 
se confièrent à mes soins, deux avaient pris du café immé¬ 
diatement après le dîner, et qu’elles ne furent que faiblement 
indisposées. De même, chez M. le docteur D. .., des deux qui 
furent épargnées, l’une en avait également fait usage. Prenant 
ce fait en considération, le lendemam de l’événement, lors¬ 
qu’à la vérité tous les accidents étaient passés et qu’il né res¬ 
tait plus que de l’abattement, de la fatigue et un lourd em¬ 
barras de la tête, quelques uns, sur ma proposition, se 
déterminèrent à en faire l’essai, et il contribua évidenimént 
à leur prompt rétablissement. Je ne sais jusqu’à quel point il 

(1) Dans mes recherches, j’ai trouvé dans la ToàMotogit dfé tt. Gr- 
fila, t. U, p. 47, 3' édit., qu’un médecin conseille l’eau vinaigrée en 
boisson dans l’empoisonnement par les moules. 
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pourrait être avantageux, administré dès le début de l’affec¬ 
tion. Il serait bien peut-être de l’expérimenter, le cas échéant, 
dans l’espoir d’y trouver un correctif. 

En cherchant à trouver l’origine du poisson mangé à Tarbes, 
nous avons appris que des accidents de même nature, et pro¬ 
duits par une cause semblable, avaient été remarqués à 
Bayohiie. 

3* observation. 

Plusieurs jeûnes gens étaient allés en partie à Boucau , quartier 
situé sur les rivages de la mer. Ils entrèrent dans un hôtel pour s’y ^ 
restaurer ; on leur servit du thon extrêmement frais , et qui n’avait 
pas eu le temps de se gâter, car il venait d’être pêché peu d’instants 
auparavant: cependant ils en furent tous incommodés, et quelques 
uns très gravement. Preuve certaine que le principe délétère était 
inhérent à l’organisation du poisson, soit qu’il fût malade, soit qu’il 
fût nourri de substances vénéneuses. 

4® observation. 

M. Lauvergne , deuxième médecin en chef de la marine, nous a, 
remis une note dans laquelle il raconte qu’ayant mangé du thon 
piqué , ammoniacé en un mot, pêché depuis plusieurs jours, et as¬ 
saisonné avec uné rémoulade qui en masquait la mauvaise qualité, 
il se sentit envahi dans tout le corps par une sorte de purpura in¬ 
flammatoire, avec accompagnement de frissons et de^fièvre. M’étant 
regardé dans une glace, dit M. Lauvergne, je me trouvai écarlate ; 
je pris en abondancedu thé acidulé avec le jus de citron , et j’en fus 
quitte le lendemain après plusieurs selles fétides. 

La grosse vieille, la baliste vieille, Batistes vetusa, L. 

lanière dit (1) qu’à Saint-François (Guadeloupe), on mangea une 
grosse vieille dont la tête fut mise en court bouillon et le corps sim¬ 
plement rôti. Vingt personnes qui mangèrent de ce poisson furent 
empoisonnées, excepté un vieux monsieur qui buvait habituellement 
du rhum à son repas au lieu de vin. 

On remarqua aussi que les personnes qui burent du vin pur pen¬ 
dant le dîner furent moins malades que celles qui l’avaient étendu de 
beaucoup d’eau. 

La petite vieille (Batistes monoceros, L.: Elaterus monocerosy Cuv.) 
passe pour être aussi dangereuse. 


(1) Ouv. cité, p. 14. 
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Nous croyons devoir ajouter à ce mémoire un fait qui se 
rapporte encore à un poisson vénéneux, sans que l’on puisse 
positivement assigner les accidents à telle espèce plutôt qu’à 
telle autre, mais probablement à un poisson qui rentre pro¬ 
bablement dans la série de ceux que nous avons nommés 
précédemment. 

Le Dictimnaire des sciences naturelles parle encore d’un 
poisson vénéneux de Tabago nommé Baracooto. Il ne nous a 
pas été possible de savoir de quel poisson on a voulu parler. 

Empoisonnement par un poisson (t). 

Un événement fort étrange a eu lieu dans le village d’Aïn-Stidia, 
près de Mostaganem. Des pêcheurs de cette ville , surpris par un 
orage, avaient enfermé dans leur cabine le poisson qu’ils avaient 
pris, et qui s’y altéra jusqu’à un certain point, sans qu’il y parût au 
dehors. M. le colonel Bosq, commandant le village, et l’agent comp¬ 
table , M. Déric, ayant acheté une partie de ce poisson, furent pris, 
après en avoir mangé , de douleurs violentes qui présentaient tous 
les caractères d’un empoisonnement. Le colonel résista, grâce à sa 
forte constitution, mais M. Déric mourut au bout de quelques jours, 
dans d’horribles souffrances. Le poisson que ces messieurs avaient 
mangé était une espèce de murène. 

Note du rédacteur .— On doit se demander si l’on peut attribuer à 
une altération qui aurait été causée par un orage les accidents qui 
ont été observés et qui ont frappé MM. Bosq et Déric. 

Il nous semble que ces accidents se rapprochent de ceux qui ont 
été observés à de certaines époques sur quelques personnes qui 
avaient mangé des huîtres et des poissons divers. 

Nous terminerons par le récit de quelques blessures faites 
par des poissons. 

La vive ou dragon de mer, Trachinus draco, L.: Draco marinus, Plin. 

Ce poisson se trouve dans la Méditerranée et dans l’Océan ; 
il a ordinairement 20 à 30 centimètres de longueur. Sa 
chair est tendre, blanche, ferme et courte, d’un très bon goût. 
II fait des blessures cruelles avec les piquants de sa première 
nageoire dorsale; aussi sur les côtes de France il y a des 
règlements de police qui empêchent de le mettre en vente 

(1) Journal de chimie médicale, t. TV, 3' série. 

tome xlvi. — 1" r.4BTIE. 10 
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lorsqu’on n’a pas ôté ses aiguillons. Dans les archipels de la 
Grèce on lui fracasse la tête aussitôt qu’il est sorti de l’eau, 
afin de ne pas se blesser en le saisissant. Lorsqu’on est piqué 
par ces aiguillons, la partie se gonfle, s’enflamme et devient 
flouloureuse. Ces aiguillons n’ont pas mênie perdu tout leur 
venin quand l’animal est mort, et les piqûres en sont alors 
presque aussi dangereuses. 

observation (1). 

Le 23 mai 1766 , un pêcheur napolitain sorti du port de Bas¬ 
tia retira son filet assez garni , et s’empressa de mettre sa 
main dans son filet pour en retirer les poissons. La première vive 
qu’il toucha se défendit et le piqua au doigt du milieu de la main 
droite. La douleur qu’il éprouva fut si aiguë et si continue, qu’on 
fut obligé de le ramener chez lui à cinq heures du matin ; il avait 
déjà des mouvements convulsifs lorsqu’on envoya chercher des se¬ 
cours. On se contente d’abord de baigner la main dans Teau chaude, 
mais les convulsions augmentent et deviennent universelles ; la peau 
est sèche et aride, le. pouls petit, concentre ; l’écume sort de la 
bouche, la langue est sèche, et le malade ne peut articuler les- sons ; 
il y a des soubresauts dans les tendons. Bains d’huile chaude, saignée 
du bras. On transporte le malade à l’hôpital, il y avait déjà des 
tâches gangréneuses sur le bras ; on y pratique de nombreuses sca¬ 
rifications : soulagement presque immédiat. Lotions d’huile d’hy- 
pericum, Quelques jours après, le malade sortait de l’hôpital en 
bonne voie de guérison. 

2® observation. 

Un cuisinier fut piqué par les arêtes d’une vive qu’il préparait, 
et il éprouva successivement tous lès accidents décrits, excepté que' 
l’aphonie n’existait pas. Scarifications profondes au pouce droit, pan-- 
sement avec la thériaque, fomentations émollientes, 

Le soulagement sensible ne dure pas, et le malade ne trouve de 
repos et de guérison qu’en plongeant la main dans une cruche 
d’huile. La guérison eut lieu au bout de quinze jours. 

3® observation. 

Un matelot fut piqué à l’île de Minorque par les arêtes d’une 
vive. Il éprouva tous les accidents décrits plus haut, mais avec une 
extrême violence. La thériaque, le vin , l’eau-de-vie, ne lui procu¬ 
rèrent aucun soulagement. Dans un moment de désespoir, il se fit lui- 

{i) Journal militaire de Home, Mémoire de Bourrienne sur les arêtes 
de la vive. 
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même l’amp^^ttoo fiu--4^igl qui avait été piqué. La douleur cessa 
immédiatemeptiet là .gqerison eut lieu avec des pansements mé¬ 
thodiques. ^ W ' 

4® observation. 

Ambroise Paré cite l’exemple d’une femme piquée par les arêtes 
d’une vive, dont le bras tomba promptement en mortification, ce qui 
lui causa la mort. 11 cite un second exemple dpnt la terminaison fut 
plus heureuse. Dans ce dernier cas, les scarifications ne furent pas 
négligées et l’on appliqua de la thériaque sur ta blessure , ce qui 
réussit complètement. 

Plaie empoisonnée faite par un poisson par M. Clarke. 

Un matelot se baignant à Port-Louis (île Maurice) sentit une 
douleur subite au pouce gauche. Aussitôt le membre se tuméfia, 
pouls rapide, délire. De petites plaies situées à intervalles réguliers 
les unes des autres existaient sur le pouce. Leur cautérisation avec 
le nitrate d’argent restant sans effet, et les symptômés toxiques em-î 
pirant toujours, on fit plusieurs scarifications sur le mémbre malade, 
et au moyen de fomentations chaudes on en obtint une grande quan¬ 
tité de sang. En même temps on donnait le camphre et l’opium à 
l’intérieur. Le blessé guérit. Les habitants de l’île connaissent par¬ 
faitement le poisson dont la morsure produit Ces accidents. 


MÉMOIRE 

SUR 

L4 NICOTINE ET SUR LA CONICINE, 

Par M. OBTItA 

On connaît les détails de rhorrible drame qui vient de 
se dérouler devant la cour d’assises du Hainaut; on sait que 
Gustave Fougnies est mort empoisonné par la nicotine dans 
la salle à manger du château de Bitremont à Bury, peu de 
temps après avoir dîné dans cette même pièce. Quoique n’ayant 
aucun renseignement sur. les symptômes qu’il a éprouvés et 
qui doivent être analogues à ceux que je décrirai bientôt en 
parlant de l’intoxication des animaux par la nicotine, on tient 
pour constant qu’il est mort cinq minutes environ après l’in- 
(1) Gazette médicale de Paris , année 1845, p. 7)8; et The medical 
Times, année 1845. 
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gestion de cet alcali. L’expertise médico-légale qui a suivi cette 
catastrophe a fourni la preuve de l’existence dé la nicotine 
dans le canal digestif et dans divers organes du malheureux 
Gustave, et l’on peut évaluer à 4 décigrammes la proportion 
de cet alcali que l’on a trouvée dans l’estomac. Il y a quelques 
mois, dès que j’ai appris que la justice informait, et que M. et 
madame de Bocarmé étaient arrêtés comme prévenus d’avoir 
tué Fougnies, je me suis livré à des recherches nombreuses 
dans le but de savoir s’il ne serait pas possible de déceler la 
nicotine seule ou combinée, soit qu’elle se trouvât dans le ca¬ 
nal digestif, soit qu’elle eût été portée dans les organes, après 
avoir été absorbée ; ce problème me paraissait d’autant plus 
important que cet alcali tue, en quelque sorte, avec la rapidité 
de l’éclair, et qu’il appartient à la classe de ces alcaloïdes vé¬ 
gétaux vis-à-vis desquels, croyait-on, la toxicologie devait 
avouer son impuissance. On verra, en lisant mon mémoire, 
que je suis parvenu à surmonter toutes les difficultés, et qu’il 
est possible, à l’aide de moyens fort simples, de découvrir des 
traces de nicotine, alors même qu’on la cherche dans le foie, 
la rate, les poumons, etc. 

De son côté, M. Stas, savant professeur de Bruxelles, chargé 
de l’expertise, arrivait à démontrer, après un travail long, 
opiniâtre et très délicat, qui avait permis de retirer la nicotine 
du cadavre, que Fougnies était mort empoisonné par cet alcali. 
La concordance de nos résultats est une preuve certaine de 
leur exactitude ; d’autant plus ^ue nous opérions chacun de 
notre côté, ignorant complètement par quels procédés nous les 
obtenions. En effet, le 20 mai dernier, je déposais à l’Académie 
nationale de médecine un paquet cacheté contenant mon mé¬ 
moire sur la nicotine, que j’ai lu à la séance du 3 juin, et 
M. Stas m’écrivait, le 18 mai, deux jours auparavant, une 
lettre datée de Bruxelles, dans laquelle on lit la phrase sui¬ 
vante : 

« Ce langage, monsieur, vous étonne peut-être ; mais à coup 
» sûr, les observations qu’on me fait journellement lejusti- 
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» fient amplement. Chose étrange ! personne ne connaît mon 
» travail, et tout le monde me présente des objections; tout le 
1 ) monde me critique. Je comprends qu’au fond de tout cela, 

» il n’y a qu’un sentiment d’indulgence en faveur des accusés, 

» sentiment que je ne blâme pas, mais qui ne m’inspire pas 
» moins de tristes réflexions sur la faiblesse de l’esprit hu- 
» main. » 

Après avoir lu mon mémoire et le beau travail de M. Stas, 
on s’apercevra que ce dernier est et devait être plus complet ; 
nous nous trouvions, en effet, dans des conditions fort diffé¬ 
rentes : j'expérimentais sur des animaux auxquels j’avais admi¬ 
nistré de la nicotine ; je savais que leurs organes pouvaient en 
contenir, et je voulais prouver qu’ils en renfermaient en réa¬ 
lité; je n’avais donc pas besoin pour atteindre le but de prendre 
ces précautions minutieuses et savantes qui ont été prises par 
M. Stas pour ne pas perdre un atome de matière , alors que 
lui cherchait l’inconnu. Ainsi, dans son travail, presque tou¬ 
jours les évaporations ont été faites dans des appareils assez 
compliqués, au milieu d’un courant de gaz hydrogène. Lors¬ 
qu’on songe à la facilité avec laquelle les substances organi¬ 
ques sont altérées par la chaleur, par l’air, etc., on ne pourra 
qu’applaudir à la marche rigoureuse suivie par le professeur 
de Bruxelles, et l’on devra la prendre pour modèle toutes les 
fois qu’il s’agira d’une expertise médico-légale ayant pour objet 
la recherche des poisons végétaux. Les liqueurs suspectes, 
ainsi que je Vai constamment recommandé dans mes omyrages , 
devront surtout être évaporées dans le vide (1). 

(1) Après une pareille déclaration, dans laquelle je rends la plus écla¬ 
tante justice à l’expert belge, on sera étonné de lire dans la Presse médi- 
cale*de Bruxelles que je suis allé à Mons pour dépouiller M. Stas de ses 
travaux, quand il est prouvé, par les dates et par la lettre de M. Stas, 
qu’en déposant mon mémoire à l’Académie le 20 mai, je ne savais pas le 
premier mot de ce qu’avait fait le professeur belge. Si l’article anonyme 
delà Presse n’était pas aussi ordurier qu’il l’est, je m’abaisserais peut-être' 
jusqu’à relever les nombreux mensonges qu’il renferme ; je laisse le soin de 
le faire à M. Stas, quia dû être péniblement affecté en le lisant. 
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V-oici l’ordre que je crois devoir adopter dans ce mémoire : 

1“ Je décrirai les propriétés physiques et chimiques de la 
nicotine, 

2o Je ferai connaître les effets de la nicotine sur l’économie 
animale. 

3“ Sous le titre de Recherches médico-légales, j’indiquerai 
les moyens propres à déceler cet alcali dans des mélanges ali¬ 
mentaires artificiels, dans le canal digestif, dans le foie, la 
rate, les reins, les poumons, etc. 

4° J’examinerai si la nicotine peut être découverte dans 
l’estomac d’individus inhumés depuis longtemps. ^ 

5“ Je m’occuperai enfin de la question relative à l’empoi¬ 
sonnement de Gustave Fougnies. 

I I®"". — Des propriétés physiques et chimiques de la nicotine. 

La nicotine a été entrevue par Vauquelin en 1809. Posselt 
et Reimann Font extraite, en 1828, de différentes espèces de 
JSicotiana ,-à.\X7nacrophylla rustica et glutinosa. MM. Boutron- 
Charlard et Henry firent connaître quelques unes de ses pro¬ 
priétés en 1836 (voy. Journal de pharmacie). Le tabac de la 
Havane en contient 2 pour 100, celui de Maryland 2,3, celui 
de Virginie 6,9, celui d’Alsace 3,2, celui du Pas-de-Calais 4,9, 
celui du Nord 6,6, et celui du Lot 8. Elle est rangée parmi les 
alcalis yé%étdL\y%. volatils nMurels qm ne sont qu’au nombre de 
-trois, savoir : \a. conicine, la théobrotnine et elle. Formée uni¬ 
quement d’hydrogène, de carbone et d’azote, elle peut être 
représentée par un composé de 1 équivalent d’ammoniaque, 
H\Az, et d’un hydrogène carboné contenant 4 équivalents 
d’hydrogène et dix de carbone, H4 G’". ^ 

On l’obtient aujourd’hui par un procédé beaucoup plus 
simple que celui qui était suivi autrefois; ce procédé est mis 
en usage à la manufacture des tabacs de Paris. On fait un 
extrait aqueux de tabac ; on l’agite avec de la potasse caus¬ 
tique ; la nicotine est mise à nu ; on agite de nouveau avec de 
l’éther qui dissout la nicotine séparée par la potasse; on dé- 
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cante, on distille l’éther nieotiné à un feu doux d’abord, puis 
à une chaleur plus forte ; en fractionnant les produits, on vo¬ 
latilise tout l’éther; on chauffe ensuite à feu nu pour obtenir 
la nicotine dans le récipient. (Schloessing, directeur des tra¬ 
vaux chimiques de la manufacture.) 

Caractères de la nicotine pure. — Elle est sous forme d’un 
liquide oléagineux, transparent, incolore, assez fluide, anhydre, 
d’une densité de 1,048, devenant légèrement jaunâtre avec le 
temps, et tendant à brunir et à épaissir par le contact de l’air 
dentelle absorbe l’oxygène; son odeur âcre rappelle celle 
du tabac, sa saveur est très brûlante. Elle se volatilise à 
250 degrés centigrades, et laisse un résidu charbonneux; les 
vapeurs qu’elle répand offrent uræ telle odeur de tabac et sont 
tellement irritantes, qu’on respire avec peine dans une pièce où 
l’on a répandu une goutte de cet alcali; lorsqu’on approche de 
cette vapeur une allumette ou une bougie enflammée, elle brûle 
avec une flamme blanche fuligineuse, et laisse du charbon 
comme le ferait une huile essentielle. Elle bleuit énergiquement 
le papier de tournesol rougi par un acide. Elle est très soluble 
dans Veau , dans l’alcool et dans les huiles grasses, ainsi que 
dans Véther , qui la sépare même facilement d’une dissolution 
aqueuse.tLa grande solubilité de la nicotine à la fois dans Teaü 
et dans l’éther constitue un fait important de son histoire 
chimique, attendu que la plupart des autres alcalis végétaux» 
pour ne pas dire tous, s’ils se dissolvent bien dans un de ces 
liquides, ne sont pas facilement solubles dans l’autre. 

La nicotine se combine directement avec les acides, en déga¬ 
geant de la chaleur. L’acide sulfurique concentré et pur la 
colore en rouge vineux à froid ; en chauffant, le liquide se 
trouble et acquiert la couleur lie de vin ; si l’on fait bouillir, 
il noircit et il se dégage de l’acide sulfureux.|^Avec l’acide 
chlorhydrique froid elle répand des vapeurs blanches, comme 
le ferait l’ammoniaque; si l’on chauffe, le mélange devient 
violet d’autant plus foncé, que l’on prolonge davantage l’ébul 
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lition. L’acide azotiqm lui communique, à l’aide d’une légère 
chaleur, une couleur jaune orangé, et il y a dégagement de 
vapeurs blanches d’acide azotique, puis de vapeurs rouges 
d’acide hypo-azotique ; si l’on chauffe davantage, la liqueur 
jaunit, et par l’ébullition elle acquiert une couleur rouge, 
semblable à celle du chlorure de platine ; si l’on prolonge 
l’ébullition, on n’obtient qu’une masse noire. Chauffée avec 
de,l’acide stéarique , elle se dissout et fprme un savon qui se 
fige par le refroidissement, et qui est légèrement soluble dans 
l’eau et très soluble dans l’éther à chaud. Au reste, les sels 
simples de nicotine sont déliquescents et difficilement cristal- 
lisables. Les sels doubles qu’elle donne avec différents oxydes 
métalliques cristallisent mieux. 

La dissolution aqueuse de nicotine est incolore, transpa¬ 
rente et fortement alcaline ; elle agit sur plusieurs réactifs, 
comme l’ammoniaque : ainsi, elle précipite en blanc le bichlo- 
rure de mercure, l’acétate de plomb, le proto et le bichlorure 
d’étain; en jaune-serin le chlorure de platine, et le précipité 
est soluble dans l’eau ; en blanc les sels de zinc, et le précipité 
se dissout dans un excès de nicotine ; en bleu l’acétate de bi¬ 
oxyde de cuivre ; le précipité gélatineux est soluble dans un 
excès de nicotine, en formant un acétate double è/ew, comme 
le fait l’ammoniaque avec le même sel. Elle précipite les sels 
de sesquioxyde de fer en jaune d’ocre, et un excès de nicotine 
ne dissout pas le précipité. Avec le sulfate de protoxyde de 
manganèse, elle donne un précipité blanc d’oxyde qui ne tarde 
pas à brunir par le contact de l’oxygène de l’air. Elle sépare 
des sels de chrome le bioxyde vert. Le permanganate dé po¬ 
tasse rouge est instantanément décoloré par la nicotine comme 
par l’ammoniaque ; toutefois ce dernier alcali agit plus lente¬ 
ment, et doit êti’e employé en plus forte proportion. 

Les réactions suivantes peuvent servir à distinguer la disso¬ 
lution aqueuse de nicotine de l’ammoniaque. Le chlorure d’or 
fournit un précipité jaune rougeâtre, très soluble dans un excès 
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de nicotine. Le chlorure de cobalt est précipité en bleu qui 
passe au vert, et qui ne se dissout pas facilement dans un 
excès de nicotine, tandis que l’ammoniaque dissout le préci'* 
pité vert et donne un liquide rouge. L’eau iodée précipite la 
dissolution de nicotine en jaune, comme le ferait le chlorure 
de platine ; avec un excès de nicotine la couleur devient jaune- 
paille, et se décolore par l’action de la chaleur. L’ammonia¬ 
que , aü contraire, décolore immédiatement l’eau iodée sans 
la troubler. L’acide tannique pur donne, avec la nicotine, 
un précipité blanc abondant, tandis que l’ammoniaque ne 
trouble pas cet acide, auquel elle communique une couleur 
rouge. 

Indépendamment de ces réactions, M. Stas en a fait con¬ 
naître d’autres que je dois signaler. Ainsi il a vu : 1° que le 
chlorhydrate de nicotine, versé dans le chlorure de platine, 
fournit, au bout de quelques minutes, des aiguilles d’un beau 
jaune (prismes rhomboïdaux quadrilatères) solubles dans 
l’eau ; 2“ que le protochlorure de palladium donne avec la 
nicotine un précipité chocolat soluble dans un excès de nico¬ 
tine ; le liquide alcalin et d’une saveur piquante métallique, 
évaporé dans le vide sec, laisse un sirop incolore qui répand 
l’odeur de l’alcaloïde; ce sirop, neutralisé par une goutte 
d’acide chlorhydrique, fournit un liquide rouge de sang, lequel 
additionné de protochlorure de palladium, en quantité égale 
à celle qui, avait été d’abord employée, donne du jour au len¬ 
demain des prismes aplatis très volumineux de chlorure double 
de palladium et de nicotine.«^^oy-, pour quelques autres pro¬ 
priétés, lafquestion médico-légale relative à la mort de Fou- 
gnies, article Examen de Vestomac.) 

Si à ces caractères chimiques, qui permettent de recon¬ 
naître si facilement la nicotine, on joint ceux qui se tirent de 
l’action qu’elle exerce sur l’économie animale, il ne sera plus 
possible de la confondre avec aucun autre corps. Voici les 
résultats des expériences que j’ai tentées en 1842 sur cet 
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alcali, et que j’ai publiées en 1843 ( voy. la 4' édition dë ma 
Toxicologie générale). 

§ II. ' — Action sur l'économie animale. 

Expéeiehce — J’ai appliqué trois gouttes de nicotine sur la 
langue d’un chien de petite taille, assez robuste. Aussitôt après, 
l'animal a éprouvé des vertiges et a uriné; au bout d’une minute, 
sa respiration était précipitée et haletante ; cet état a continué pen¬ 
dant quarante secondes, et alors l’animal est tombé du côté droit et 
paraissait ivre. Loin d’offrir de la roideur et des mouvements con¬ 
vulsifs, il était affaissé et flasque ; toutefois les pattes antérieures 
offraient un léger tremblement; cinq minutes après l’ingestion du 
-poison, il a poussé des cris plaintifs et a légèrement roidi la tête en 
la portant un peu en arrière; les pupilles étaient excessivementdila- 
■ tées, et la respiration calme et nullement accélérée. Cet état a duré 
dix minutes, pendant lesquelles l’animal ne pouvait pas se soutenir 
sur ses pattes. A dater de ce moment, les accidents ont paru dimi¬ 
nuer, et bientôt après on a pu prédire qu’ils ne tarderaient pas à 
disparaître complètement. Le lendemain, l’animal était bien portant. 

Expérience 2®.—J’ai répété cette expérience avec cinq gouttes 
de nicotine sur un chien de même force. L’animal a éprouvé les 
mêmes accidents, él il est mort au bout de dix minutes ; toutefois, 
pendant quatre minutes, il a offert de légers mouvements convul¬ 
sifs (4). 

Ouverture du cadavre, faite le lendemain. Les membranes du cer¬ 
veau sont légèrement injectées, et les vaisseaux qui rampent à leur 
-surface sont gorgés de sang ; cette injection se fait surtout remar¬ 
quer à gauche et à la base du cerveau. Celui-ci, de consistance or¬ 
dinaire, est légèrement piqueté dans les deux substances qui le com¬ 
posent ; les corps striés sont très injectés, ainsi que le pont de 
. Varole, Les membranes qui enveloppent le cervelet sont encore plus 
injectées que les autres parties. Il existe entre la première et la 
deuxième vertèbre cervicale du côté droit, c’est-à-dire du côté où 
i’animal était tombé, un épanchement de sang assez considérable. 
Les,poumons paraissent à l'état normal. Le cœur, dont les vaisseaux 
sont gorgés de sang, est grandement distendu, surtout à droite, par 
des caillots de sang; les oreillettes et.le ventricule droit en contien¬ 
nent beaucoup. Le ventricule gauche n’en renferme pas. Les veines 
caves supérieure et inférieure, et l’aorte, sont également distendues 
par des caillots de sang demi-fluide. La langue est corrodée sur la 
ligne médiane et vers son tiers postérieur, où l’épithélium s’enlève 
avec facilité. On trouve dans l’intérieur de l’estomac une matière 

(1) Évidemment cette nicotine n’était pas anhydre. 
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pcMSseuse noirâtre, et ur liquide sanguinolent qui semble être le ré* 
sultat d’une exsudation sanguine. Le duodénum est enflammé par 
plaques ; le reste du canal intestinal paraît sain. 

Depuis cette époque, j’ai fait les expériences suivantes, que 
j’ai souvent répétées avec les mêmes résultats, si ce n’est 
que dans certains cas j’ai trouvé le sang contenu dans les 
cavités du cœur fluide, en procédant à la nécrppsie immé^ 
ÿatement après la mort ; toutefois ce sang ne tardait pas à 
se coaguler. 

Expérience 3*.—'A onze heures, j’ai fait avaler à un chien de 
moyenne taille, à jeun, douze gouttes de nicotine. Peu d’instants 
après, iLa éprouvé des vertiges et est tombé sur le côté droit.; il n’a 
pas tardé à avoir des mouvements convulsifs, d’abord légers, puis 
assez forts pour constituer un accès tétanique avec opisthotonos ; il 
était ensuite dans un état d’assoupissement remarquable et ne poussait 
aocun cri. Ses pupilles étaient dilatées ; du reste, il n’a eu ni selles, ni 
vomissements. Il est mort à onze heures deux minutes. On l’a ou¬ 
vert immédiatenient après. L’abdomen et le thorax incisés répan¬ 
daient quelquefois Une odeur de tabac très prononcée. Le cœur con¬ 
tenait une quantité considérable de sang noir coagulé ; il y eu avait 
davantage dans l’oreillette et le ventricule droits que dans les gau- 
’ches. Les poumons paraissaient à l’état normal. L’estomac contenait 
'environ 40 grammes d’un liquide jaune, épais, spumeux ; on voyait çà 
et là quelques points de la membrane muqueuse enflammés. L’œso¬ 
phage, les intestins, le foie, la rate et les reins étaient à l’état normal. 
On détachait aisément l’épithélium de la langue; la base de cet or¬ 
gane était rouge et légèrement excoriée. Le cerveau était plus injecté 
que les méninges ; le pont de Varqle était comme dans l’expérience 
deuxième. 

Expérience 4«. — J’ai appliqué sur l’œil d’un chien dé moyenne 
taille une goutte de nicotine. À l’instant môme l’animal a éprouvé des 
vertiges et dé l’aflaiblissement dans les membres; une minute,après 
il était couché sur le côté droit et avait des mouvements convulsifs 
qui devenaient de plus en plus forts.; la fête était renversée en ar¬ 
rière. Au bout de dçux minutes, cessation dès convulsions et affaisse¬ 
ment extrême. Cinq minutes après, ranimai commence à pouvoir 
se tenir sur ses pattes, mais il ne marche pas. Dix minutes après, il 
est dans lé même état, sans avoir vomi ni été a la garde-robe. Pro¬ 
voqué à marcher, il fait quelques pas mal assurés et il vomit environ 
100 grammes d’une pâte alimentaire grisâtre. Au bout d’une d®mi- 
heure, il est dans le même état ; on voit qu’il tend à se rétablir. La 
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conjonctive est notablement enflammée et la cornée transparente est 
opaque dans une assez grande étendue. 

Expériences 6' à 17®. — Ces douze expériences ont été faites par 
M. Cl. Bernard ; je me dispenserai de les insérer ici, parce qu’elles 
ont été décrites dans les^lnnaies d’hygiène, t. XXXIV®, p. 259. 

Il résulte des faits qui précèdent : 1® Que la nicotine est un 
poison des plus actifs, qu’elle soit introduite dans le canal 
digestif, dans les veines ou appliquée sur le tissu cellulaire 
sous-cutané ou sur la conjonctive ; 2" qu’à des doses très fai¬ 
bles, elle déterrnine presque sur-le-champ un trouble particu¬ 
lier de la respiration, une agitation violente et convulsive du 
diaphragme qui donne lieu à un soufflement particulier, puis 
viennent des mouvements variés des muscles, et des phéno¬ 
mènes convulsifs et tétaniques, des vomissements, des éva¬ 
cuations alvines , etc. ; 3® qu’à des doses un peu plus fortes, 
par exemple àcelles^de huit ou dix gouttes, si elle est introduite 
dans l’estomac, elle occasionne, au bout de quelques secondes, 
des vertiges qui ne tardent pas à amener la chute des ani¬ 
maux, lesquels sont pris de mouvements convulsifs effroyables 
avec opisthotonos, suivis, au bout d’une minute environ, 
d’un affaissement total ; 4® qu’en général, dans ce dernier cas, 
la mort arrive au bout de deux minutes, sans que les animaux 
aient eu ni vomissèments ni selles ; 5“ qu'elle agit sur le sys¬ 
tème nerveux. 

§ III. —Recherches médico-légales. — Nicotine pure. — Disso¬ 
lution aqueuse de nicotine (voy. p. I5l). — Mélanges de ni¬ 
cotine, de vin, de café, d'albumine, de la matière des vomisse¬ 
ments, de celle que l'on trouve dans le canal digestif, etc. 

1® La nicotine anhydre et la nicotine hydratée seront re¬ 
connues comme il a été dit à la page 151. 

2® Mélanges. — J’ai fait un mélange de parties égales (16 gr. 
de chaque) de vin rouge, de décoction de café et de dissolution 
aqueuse d’albumine concentrée ; j’ai ajouté trois gouttes de 
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nicotine; la liqueur s’est troublée ; je l’ai évaporée à siccité au 
bain-marie. Le produit refroidi a été agité pendant quelques 
minutes avec de l’éther sulfurique ; la dissolution éthérée,. 
décantée et évaporée à froid, a laissé une très petite quantité 
de nicotine jaunâtre ; en effet, le liquide huileux ressemblait 
beaucoup à la nicotine dont je m’étais servi ; il bleuissait éner¬ 
giquement le papier rougi de tournesol ; il donnait avec le 
chlorure de platine un précipité jaune-serin soluble dans l’eau ; 
lorsqu’on le chauffait dans une petite capsule, il répandait des 
vapeurs blanches d’une odeur très pénétrante de tabac, et 
inflammables par l’approche d’un corps en combustion. 

Craignant que les acides contenus dans le vin n’eussent sa¬ 
turé une portion de nicotine, qui dans ce cas aurait bien pu 
n’être pas enlevée par l’éther, j’ai voulu savoir si la matière 
non dissoute par l’éther retenait de la nicotine. Pour m’en 
assurer, j’ai épuisé cette matière par l’éther, et lorsque celui- 
ci n’enlevait plus de nicotine, j’ai ajouté à la matière indis¬ 
soute une goutte de potasse pure étendue de quelques gouttes 
d’eau, afin de décomposer les sels de nicotine qui auraient pu 
se former et mettre celle-ci à nu ; j’ai desséché ensuite la ma¬ 
tière au bain-marie, et le produit, traité à froid par l’éther, 
.m’a donné une nouvelle quantité de nicotine .^c’est assez dire 
*que dans les recherches médico-légales concernant cet alcali, 
si les matières dans lesquelles on soupçonne sa présence sont 
acides, il ne faudra jamais manquer de recourir à la potasse. 

3° Le même mélange a été agité dii’ectement à froid dans 
l’éther ; il s’est partagé en trois couches au bout de quelques 
minutes, savoir ; une couche supérieure éthérée incolore, une 
moyenne jaunâtre, opaque et comme floconneuse, et une autre 
inférieure, transparente, offrantla couleur claire du caféà l’eau. 
Les choses étant dans le même état au bout de deux jours, j’ai 
séparé la couche supérieure éthérée, et par l’évaporation de 
l’éther j’ai obtenu de la nicotine. Les couches moyenne et 
inférieure ont été évaporées ensemble jusqu’à siccité au bain- 
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marie; le produit, refroidi, traité par l’étlier froid, a cédé de 
la nicotine à celui-ci. En effet, en évaporant l’étlier il.restait 
un liquide huileux, bleuissant fortement le papier rougi de 
tournesol, précipitant en jaune le chlorure de platine, et don¬ 
nant, lorsqu’on le chauffait, des vapeurs abondantes très odüT 
rantes ; toutefois ici Todèor du tabac n’était pas aussi facile* 
ment appréciable que dans les expériences précédentes, parce 
qu’elle était en quelque sorte, primée par une odeur très pro¬ 
noncée de hareng saur. 11 me paraît évident, d’après ce qui 
précède, qu’il y a avantage, lors^’on voudra retirer la nicor 
tine de mélanges analogues à ceux dont Je parle, de traiter 
par l’éther les matières évaporées au bain-marie jusqu’à 
siccité. 

4° Mélange des mêmes proportions de vin, de café et d’albumine 
sans nicotine. — En desséchant ce mélange au bain-mafie, 
et en le traitant par l’éther comme dans l’expérience j’ai 
obtenu un léger résidu qui, loin d’être alcalin , rougissait le 
papier bleu de tournesol, qui ne précipitait pas le chlorure de 
platine en jaune-serin, et qui, étant chaufte, donnait des va¬ 
peurs d’une odeur particulière ne ressemblant en aucune façon 
à celle de la vapeur de nicotine. 

5“ J’ai réduit en pulpe, dans un mortier de marbre, . 
ÇO grammes d^foie de chien, et j’ai ajouté deux gouttes 
nicotine ; après cinq minutes de trituration, lorsque le mé¬ 
lange était aussi intime que possible, je l’ai délayé dans 
200 grammes d'eau distillée, acidulée par 3 gouttes d’acide sul¬ 
furique concentré et pur, et j’ai filtré; la liqueur filtrée, 
transparente et d’un jaune citrin, rougissait le papier bleu de 
tournesol. Je l’ai introduite dans une cornue à laquelle était 
adapté un récipient, et je l’âi distillée au bain-marie jusqu’à 
réduction de 7 grammes ; pendant cette opération, il s’est 
déposé sur les parois de la cornue une matière organique jau¬ 
nâtre peu abondante. Le liquide condensé dans le récipient ne 
contenait pas de nicotine ; la liqueur qui étaitrestée dans la cor- 
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nue (7 grammes), fortement acide, a été saturée, puis rendue 
alcaline par quelques gouttes d’une dissolution de soude caus¬ 
tique ; alors je l’ai introduite dans une autre cornue munie de 
son récipient, et je l’ai distillée à feu nu : le liquide condensé 
dans le ballon renfermait de la nicotine. En effet, lorsqu’après 
l’avoir concentré, par l’évaporation au bain-marie, dans une 
petite capsule de porcelaine, je faisais agir sur lui un papier 
rougi de tournesol, du chlorure de platine, du bichlorure de 
mercure, de l’acétate de cuivre et de l’acide tannique, j’obte¬ 
nais toutes les réactions de la nicotine ; d’ailleurs, en chauf¬ 
fant à feu nu unê portion de ee liquide, je ne tardais pas à le 
réduire en vapeurs qui exhalaient l’odeur si caractéristique 
de la nicotine. 

6° Lorsqu’on distille en vases clos, au bain-marie, une dis¬ 
solution éthérée ou aqueuse de nicotine, quelque précaution 
que l’on prenne, il se volatilise avec l’éther ou avec l’eau, mais 
surtout avec celle-ci, une quantité sensible de nicotine. 

7“ J’ai chauffé avec trois gouttes de nicotine de l’acide stéa¬ 
rique , jusqu’à ce que la nicotine refusât de dissoudre de cet 
acide ; par le refroidissement la masse se prenait en un savon 
blanc mou, soluble dans l’éther, légèrement soluble dans 
l’eau, ne bleuissant pas le papier de tournesol rougi par un 
acide. En chauffent ce savon avec une suffisante quantité 
d’hydrate de chaux en poudre, de soude ou de potasse, je le 
décomposais ; et si je chauffais à feu nu le mélange addi¬ 
tionné d’eau distillée, je recueillais la nicotine dans le réci- 
pient. Les résultats de cette expérience sont importants à coUr 
* naître, lorsqu’on cherche à extraire directement par Léther la 
nicotine des organes qui en contiennent ; en effet, il se pro¬ 
duit alors avec la graisse de ces organes et la nicotine un 
savon analogue à celui dont je viens de parler. 

Expériences. — J’ai admin^tré*à plusieurs chiens 15 à 
20 gouttes de nicotine; les animaux sont morts au bout de 
deux minutes environ, en présentant les symptômes et les lé- 
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sions décrites à l’expérience 3® ; toutefois, chez plusieurs de 
ces animaux, le sang contenu dans les cavités du cœur était 
fluide, lorsqu’on procédait à l’ouverture des cadavres peu de 
minutes après la mort. 

Liquide trouvé dans Vestomac. — La quantité de ce liquide 
variait depuis 8 jusqu’à 12 ou 15 grammes ; il était jaunâtre, 
visqueux et assez épais. En lavant l’estomac et l’intérieur de 
l’œsophage avec un filet d’eau distillée, et en réunissant l’ean 
de lavage au liquide visqueux, j’obtenais une dissolution for¬ 
tement alcaline du poids de 50 à 80 grammes , que je divi¬ 
sais en deux parties égales A et B. 

"A. Saturée par quelques gouttes d’acide sulfurique concen ¬ 
tré, la dissolution offrait une réaction acide; je la filtrais et 
j’évaporais au bain-marie dans une capsule de porcelaine pres¬ 
que jusqu’à siccité ; je filtrais de nouveau pour séparer la 
matière organique qui s’était déposée ; le liquide filtré était 
acide. Je le saturais avec de la soude caustique pure ; lorsqu’il 
était rendu alcalin (c), je le distillais à feu nu dans une cor¬ 
nue ; le liquide condensé dans le ballon était incolore, trans¬ 
parent et fortement alcalin; je le concentrais au bain-marie 
jusqu’à le réduire au sixième de son volume, et il m’offrait 
toutes les réactions de la nicotine. 

B. Macérée pendant quelques heures dans l’éther sulfurique 
et filtrée, la dissolution donnait un liquide mn alcalin, ou 
qui bleuissait à peine le papier de tournesol rougi ; je l’éva¬ 
porais à une très douce chaleur jusqu’à siccité ; le produit 
était gras, comme savonneux et d’un blanc jaunâtre ; je le f 
rendais,alcalin par un peu de soude caustique, puis je distillais 
le tout à feu nu dans une cornue ; le liquide condensé dans le 
ballon , transparent et alcalin, réduit au sixième de son vo¬ 
lume en l’évaporant au bain-marie, fournissait toutes les 
réactions de la nicotine. 

Estomac et œ^sopkage suffisamment lavés et privés du liquide 
précédent. — En divisant ces organes en deux parties égales, 
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et en traitant à froid une des moitiés par de l’eau aiguisée 
d’acide sulfurique et l’autre par de l’éther sulfurique, on ob¬ 
tenait des quantités sensibles de nicotine, si l’on opérait 
comme il vient d’être dit à l’occasion du liquide de l’estomac 
( voy. A et B ), ou bien si, au lieu de chauffer à feu nu le 
liquide C, je le traitais par de l’éther, et que la dissolution 
éthérée, décantée, fût soumise à une évaporation spontanée. 

Foie. —J’ai écrasé et réduit en pulpe, dans un mortier de 
marbre, la totalité du foie coupé en très petits morceaux ; la 
pulpe a été divisée en deux parties égales A et B. J’ai laissé A 
pendant dix-huit heures dans 150 grammes d’eau addition¬ 
née de l\ gouttes d’acide sulfurique pur et concentré, puis 
j’ai filtré ; la liqueur était acide. Jè l’ai fait bouillir pendant 
deux minutes dans une capsule de porcelaine : il s’est formé 
un coagulum gris rougeâtre assez abondant. J’ai filtré de nou¬ 
veau ; le liquide, transparent, d’un jaune verdâtre et légère¬ 
ment acide, a été réduit au quart de son volume en l’évapo¬ 
rant au bain-marie : il s’est déposé pendant cette opération 
une assez grande quantité de flocons brunâtres, que j’ai 
séparés en filtrant. La liqueur à peine acide a été rendue alca¬ 
line par un peu de soude pure. Tantôt je traitais cette liqueur 
par l’éther, on décantait celui-ci, et l’on évaporait l’éther à 
l’air libre pour avoir la nicotine ; tantôt je l’introduisais dans 
une grande cornue à laquelle était adapté un récipient qui 
plongeait dans l’eau froide, et l’on chauffait à feù nu presque 
jusqu’à siccité; pendant l’ébullition, la matière moussait 
assez pour que l’on fût obligé de temps à autre de sous¬ 
traire la cornue à l’action de la chaleur : c’est ce qui explique 
pourquoi je devais faire usage d’une grande cornue. Le liquide 
condensé dans le ballon était limpide, incolore, légèrement 
alcalin, et exhalait une forte odeur de nicotine ; en le concen¬ 
trant dans une capsule de porcelaine au bain-marie, il deve¬ 
nait de plus en plus alcalin, et lorsqu’il était réduit au sixième 
de son volume, il offrait toutes les réactions de la nicotine. 

TOUS XLYI. — 1" PARTIE. H 
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B. J’ai fait macérer cette partie du foie pendant dix-huit 
heures, dans 100 grammes d’éther sulfurique, et j’ai filtré; 
la liqueur limpide, évaporée d’abord à une douce chaleur, a 
été ensuite chauffée au bain-marie. Au furet à mesure que l’on 
évaporait, il se déposait une quantité assez notable de matière 
grasse, comme savonneuse ; le produit, réduit presque jusqu’à 
siccité, prenait par le refroidissement ta consistance et l’aspect 
d’un savon mou ; agité à froid avec de la soude pure jusqu’à 
ce qu’il devînt alcalin, il se dissolvait. Dans cet état, si on 
l’introduisait dans une grande cornue munie d’un récipient 
qui plongeait dans l’eau froide, et que l’on chauffât à feu nu, 
il distillaiti un liquide incolore, transparent, légèrement ak 
câlin, offrant uneJfâible'd^^hP d® nicotine; si, après avoir 
retiré ce liquidé " du récipieht , 'bB le concentrait au bain- 
marie jusqu’à réductioh âiL^sixième dé son volume, il présen¬ 
tait toutes les réactions de îà nicotine. 

$mg. — Je n’ai agi que sur grammes: du sang extrait 
des cavités du cœur, que j’ai traité par l’eau aiguisée d’acide 
sulfurique, comme je l’avais fait avec là partie A provenant 
du foie. Après avoir soumis le liquide filtré aux opérations 
décrites à l’occasion de cette partie A, il m’a été impossible 
de caractériser suffisamment la nicotine pour affirmer qu’elle 
existait dans le sang ; quelques réactions faibles et incertaines 
me portent cependant à croire qu’il en contenait. Ce résultat 
peu probant tiendrait-il à la petite proportion de sang sur 
laquelle j’avais opéré, ou bien dépendrait-il de ce que la 
nicotine abandonne facilement ce fluide, comme cela a lieu 
pour tant d’autres toxiques ? Tout porte à croire qu’on décè¬ 
lerait plus facilement cet alcali en opérant sur du sang d’ani¬ 
maux empoisonnés qui n’auraient vécu que 25 ou 3ft se¬ 
condes. 

R(Ée. — J’ai laissé macérer dans une dissolution de soude 
caustique très faible la rate parfaitement écrasée; au bout de 
vingt heures, j’ai filtré et fait évaporer la liqueur. Lorsque 
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celle-ci a été réduite à environ 20 grammes, je l’ai introduite 
dans une cornue et j’ai distillé à feu nu jusqu’à siccité. Le 
liquide recueilli dans le récipient était limpide, incolore, 
alcalin et d’une odeur de nicotine; évaporé au bain-marie 
pour le concentrer davantage, il a fourni toutes les réactions 
de la nicotine. 

Reins. — Ces organes, traités par l’acide sulfurique très 
étendu, comme je l’avais fait pour le foie (voy. p. 161), m’ont 
à peine fourni des traces de nicotine. 

Poumons. —• J’en ai obtenu sensiblement, en opérant sur 
ces organes avec 150 grammes d’eau et 4 gouttes d’acide 
sulfurique, et en soumettant la liqueur rendue alcaline par 
la soude, soit à l’action de l’éther, soit à celle du feu nu. 

Estomac et Œsophage \&Q). 

M. Stas, dans son expertise, a presque toujours traité les 
matières suspectes par l’acide oxalique au lieu d’acide sul¬ 
furique; l’oxalate obtenu ayant été rendu alcalin par la po¬ 
tasse pure, il l’a mis en contact avec l’éther qui dissolvait la 
nicotine sans agir sur l’oxalate de potasse ; la liqueur éthérée 
était évaporée dans le vide et laissait la nicotine. 

Procédé. —• Les faits qui précèdent me conduisent à con¬ 
seiller de suivre la marche analytique suivante, lorsqu’il 
s’agira de déceler des traces de nicotine dans les matières 
contenues dans le canal digestif ou dans les organes qui l’ont 
reçue par absorption. On met les matières extraites du canal 
digestif, ou les organes dont je viens de parler, en contact 
avec loO ou 200 grammes d’eau distillée froide aiguisée de 
3 à 6 gouttes d’acide sulfurique concentré et pur; après cinq 
à six heures de contact, on filtre et l’on fait évaporer la 
liqueur au bain-marie, jusqu’à ce qu’elle soit réduite à peu 
près, au tiers de son volume ; il se dépose une quantité notable 
de matière organique, tandis que le sulfate de nicotine reste 
en dissolution. On décante et l’on verse dans la liqueur de 
l’alcool anhydre, qui précipite une nouvelle quantité de ma- 
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tière organique ; on filtre et l’on évapore à une très douce 
chaleur pour volatiliser l’alcool; dès que la liqueur n’offre 
plus que le volume qu’elle avait avant le traitement par l’al¬ 
cool, on la sature par de la potasse ou de la soude caustiques. 
Il faut employer un excès de l’un ou de l’autre de ces corps 
pour la rendre sensiblement alcaline ; par ce moyen, la nico¬ 
tine est mise à liu et se trouve mêlée avec le sulfate de po¬ 
tasse ou de soude qui a été formé. On agite le tout avec de 
l’étlier froid qui dissout la nicotine sans toucher au sulfate; 
on décante l’éther et on le fait évaporer dans le vide, a côté 
d’une capsule contenant de l’acide sulfurique concentré. Que 
si l’on n’a pas une machine pneumatique à sa disposition, 
on fait évaporer spontanément l’éther à l’air libre et à froid : 
dans l’un et l’autre cas on a la nicotine. Au lieu de traiter par 
l’éther le liquide alcalin dont je viens de parler, on peut 
le soumettre à l’action du feu nu dans une cornue, et recevoir 
la nicotine dans un récipient refroidi, comme je l’ai dit à 
l’occasion de la recherche de la nicotine dans l’estomac et 
dans l’œsophage. (Voy. p. 160.) 

M. Stas, craignant que l’acide sulfurique n’altère une por¬ 
tion de nicotine, conseille, comme je l’ai déjà dit, de sub¬ 
stituer à cet agent l’acide oxalique ; je ne vois aucun incon¬ 
vénient à adopter cette modification, quoique je sois con¬ 
vaincu que l’acide sulfurique, dans l’état d’extrême dilution 
où je l’emploie, ne puisse avoir aucune influence fâcheuse. 
En effet, dans les nombreuses expériences que j’ai faites , je 
n’ai jamais aperçu la plus légère trace de réaction sur la ni¬ 
cotine, alors même que pendant l’évaporation du liquide jus¬ 
qu’au tiers de son volume, l’acide sulfurique resté libre était 
devenu moins faible qu’il ne l’était au moment de son 
emploi. 
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§ IV. — Recherche 4e la nicotine dans un cas «^'exhumation 
juridique. 

Expériences. — J’ai empoisonné des chiens en introduisant 
dans l’estomac 12 gouttes de nicotine; après la mort, qui a eu 
lieu au bout d’une ou deux minutes, j’ai séparé l’estomac que 
j’ai lié au-dessus du cardia et au-dessous du pylore. J’ai aban¬ 
donné ce viscère à lui-même sur une assiette exposée à l’air, 
pendant deux mois ( du 23 mars au 23 mai ) ; la température 
ambiante avait varié de 12 degrés à 25 degrés centigrades. Le 
23 mai, laputréfaction était à son comble. J’ai incisé l’estomac 
pour en retirer une masse alimentaire plus ou moins abon¬ 
dante, grasse, épaisse et très fétide ; en général, je ne trouvais 
plus de liquide dans l’estomac. Après avoir enlevé avec soin 
cette masse qui était alcaline, après avoir raclé avec un scalpel 
l’intérieur du viscère pour obtenir le restant de cette matière, 
je l’ai fait macérer pendant douze heures dans 200 grammes 
d’eau aiguisée de 5 gouttes d’acide sulfurique pur et concen¬ 
tré. J’ai filtré la liqueur évaporée au bain-marie jusqu’à 
Ce qu’elle fût réduite à la moitié de son volume, elle a laissé 
déposer une certaine quantité de matière animale. J’ai filtré, 
et j’ai continué l’évaporation au bain-marie : lorsque le liquide 
filtré était réduit à 20 ou 25 grammes, il n était pas sensible¬ 
ment coloré. Après son refroidissement, je l’ai agité avec 
30 grammes d’alcool absolu, qui a précipité une nouvelle 
quantité de matière organique ; j’ai filtré ; la liqueur, tou¬ 
jours acide, a été saturée et rendue alcaline par une dissolution 
de soude caustique pure. Le mélange agité avec de l’éther sul¬ 
furique a donné deux couches : l’uiie supérieure, éthérée et 
incolore, l’autre aqueuse et d’un jaune rougeâtre. La pre¬ 
mière de ces couches, séparée à l’aide d’un entonnoir et du 
doigt, a été placée dans une petite capsule de porcelaine et 
abandonnée à elle-même ; l’éther n’a pas tardé à se volatiliser 
laissant de la nicotine pure. En effet, la liqueur avait une cou- 
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sistance huileuse ; elle était fortement alcaline et d’une sa- 
véur horrible ; le bichlorure de mercure, le chlorure dè 
platine, les sels de cuivre, l’acide tannique, 4e permanga¬ 
nate de potasse, etc,, se comportaient avec elle comme avec 
la nicotine. En la chauffant à feu nu, elle répandait bientôt 
des vapeurs blanches ayant l’odeur âcre, irritante de la ni¬ 
cotine. 

L’estomac , dont j’avais extrait la masse alimentaire ci- 
dessus indiquée, a été coupé en petits morceaux et lavé 
à plusieurs reprises avec de l’eau distillée, jusqu’à ce que 
les lavages ne fussent plus alcalins. Dans cet état, l’estomaé, 
parfaitement débarrassé de la matière alimentaire, a été laissé 
pendant douze heures dans 200 grammes d’eau distillée^ ai¬ 
guisée de 5 gouttes d’acide sulfurique pur et concentré ; la 
liqueur sulfurique filtrée était acide. Soumise à l’évaporation 
au bain-marie, à l’action de l’alcool absolu, de la soude et de 
l’éther, comme je l’avais pratiqué pour la pâte alimentaire j 
elle a fourni une certaine quantité de nicotine facilement recon¬ 
naissable aux caractères déjà indiqués à l’occasion de celle qui 
avait été extraite de cette pâte. 

Dans certaines circonstances, je chauffais à feu nu, dans 
un appareil distillatoire, la liqueur sulfurique saturée par la 
soude, et j’obtenais de la nicotine dans le récipient. 

Si au lieu d’agir sur l’estomac excessivement pourri d^ 
animaux, on enterre des chiens empoisonnés par quelques 
gouttes dé nicotine, on trouvera cet alcali dans le canal di¬ 
gestif de ces animaux, inhumés depuis deux, trois ou un plus 
grand nombre de mois. 

Il n’est pas douteux non plus qu’en soumettant à l’analyse 
le foie, les poumons et les autres organes de ces animaux, on 
ne découvre une certaine proportion de nicotine après plu¬ 
sieurs mois d’inhumation. 

Si je n’ai communiqué à l’Académie les faits relatifs à la 
recherche de la nicotine au milieu des organes pourris que 
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dans la séance du 24 juin, c’est que je tenais à établir que l’on 
pouvait déceler cet alcali trois mois après la mort. 

Je terminerai par une observation qui ne manque pas d’im¬ 
portance. Dès l’année 1830, nous avions prouvé, M. Lesueur 
et moi (voy. la 4* édition de ma Médecine légale, art Exhu- 
matiom juridiqms), que l’on décèle ldi morphine, la strychnine 
et la hrucine plusieurs mois après le mélange de ces alcalis 
avec des organes qui avaient fini par être pourris outre me¬ 
sure; on voit qu’il en est de même de la nicotine : la conicine 
sera probablement dans lé même cas. Comment n’être pas 
frappé de la résistance qu’opposent ces matières azotées aux 
agents destructeurs de la plupart, sinon de toutes les Sub¬ 
stances organiques? Est il besoin de faire sentir l’avantage de 
ces recherches dans l’intérêt de la répression des crimes? 

Question médico-légale relative à la nicotine. <— Affaire Bo- 
carmé, jugée à Mons le juin 1851. 

On n’a pas oublié l’immense retentissement qu’a eu l’accu¬ 
sation dirigée contre M. le comte et madame la comtesse de 
Boearmé : la position élevée des prévenus, la mort rapide à 
laquelle Gustave Fougnies, frère de la comtesse, a succombé 
à la suite d’une intoxication par la nicotine ; le but de cupi¬ 
dité mis en avant par le ministère public pour motiver l’em¬ 
poisonnement ; le fait dé la préparation de là nicotine par lé 
comte, et beaucoup d’autres circonstances relatées dans 
l’acte d’accusation assignent à ce procès une place des plus 
importantes dans les annales judiciaires. 

dctç d'accusation. 

Le Peogoeeür général près la cour d’appel de Bruxelles expose 
• que la cour, par arrêt du 16 avril 1 851, a renvoyé devant la cour 
d’assises de la province du Hainaut les nommés ; 

4“ Alfred-Julien-Gabriel-Gérard-Hippolyte Visart, comte de Bo- 
carmé, âgé de trente-deux ans, propriétaire, né âu camp de Welts- 
vcedem, à Java, etc. : 
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2“ Lydie-Victoire-Josèphe Fougnies, âgée de trente-deux ans, 
épouse dudit comte de Bocarmé, née à Péruwelz; demeurant tous 
deux à Bury ; 

Accusés des crimes prévus par les articles 301, 302, 59 et 60 du 
Code pénal. 

En conséquence, le procureur général soussigné a rédigé le 
présent acte d’accusation par lequel il expose qu’il résulte des pièces 
du procès les faits et détails suivants : 

Le comte Hippolyte Visart de Bocarmé, appartenant par sa nais¬ 
sance à l’une des premières familles du Hainaut, avait épousé, en 
1843, à Péruwelz, la fille d’un ancien épicier qui n’avait que deux 
enfants, et dont le fils, amputé de la jambe droite, n’annonçait pas 
une bien forte constitution. 

Aussi l’accusé, avant même de contracter ce mariage, entrevoyait- 
il déjà la fin plus ou moins prochaine de Gustave Fougnies, son 
beau-frère, et, après s’être assuré plus tard les biens de sa femme 
par un testament , il n’hésita pas à consulter le docteur Semet sur 
les chances de vie ou de mort que Gustave pouvait avoir. 

Mais Gustave songeait également à se marier. Il en avait déjà eu 
l’idée en 1846, et il était sur le point de le faire au mois de novem¬ 
bre dernier, lorsqu’il mourut tout à coup au château de Bitremont, 
qu’habitaient les accusés, et dans la chambre même où il venait de 
dîner avec eux. Ceux-ci en informèrent le lendemain madame de 
Dudzeèle et sa fille, avec qui Gustave devait se marier, et la com¬ 
tesse elle-même chargea un domestique.» d’aller dire à ces deux 
coquines que son frère était mort d’une apoplexie. » L’état du ea- 
davre indiquait cependant une mort toute différente, puisque l’au¬ 
topsie a constaté, sur la partie antérieure du nez, une profonde con¬ 
tusion ; sur la joue gauche, de nombreuses égralignures qui parais¬ 
saient formées par des coups d’ongle; sous la région maxillaire 
gauche, une corrosion entamant l’épiderme et qui semblait produite 
par un caustique liquide ; et enfin, sur la langue, dans la bouche, 
dans la gorge et dans l’estomac, des traces nombreuses qui indi¬ 
quaient le passage d’une semblable substance. 

Les médecins légistes ont conclu, de ces observations, qu’un 
liquide corrosif avait été ingéré, pendant la vie, dans la bouche de 
Gustave Fougnies, et avait produit la cautérisation de toute cette ca¬ 
vité et d’une partie du pharynx; qu’une portion de ce liquide, épan¬ 
chée ou rejetée, avait cautérisé la partie latérale gauche du cou, et 
que les violences exercées sur la face provenaient des efforts que 
l’on avait dû faire pour opérer l’injection et pour étouffer les cris de 
la victime. 

Le comte présentait, d’un autre côté, à la main gauche et à la se¬ 
conde phalange du doigt du milieu, une double plaie qui entamait le 
derme et qui était évidemment le résultat d’une morsure, puisque 
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deux dents se trouvaient encore empreintes dans la plaie inférieure 
plus profonde que l’autre. 

Quand la justice se rendit, le 22 novembre, au château de Bitre- 
mont, il avait également conservé aux doigts, et au-dessous des on¬ 
gles, une teinte rosée qui n’avait que trop de rapport avec les égra- 
tignures dont le visage de Fougnies offrait de nombreu.'ses traces. 
Tout cela demandait une explication qui fut loin d’être satisfaisante, 
et l’analyse chimique ne tarda pas à démontrer que Gustave Fou¬ 
gnies était mort empoisonné par de la nicotine, alcali organique pro¬ 
venant du tabac, et qui forme l’un des poisons les plus violents. 
L’instruction acquit ensuite la preuve que l’accusé faisait depuis dix 
mois une étude particulière de ce poison, dont il avait obtenu, par 
ses travaux, quelques jours avant la mort de Gustave, deux petites 
fioles qu’on n’a plus retrouvées depuis cette époque. 

Aussi la comtesse accuse-t-elle formellement son mari d’avoir 
empoisonné son frère, et quoique le comte lui-même reconnaisse au¬ 
jourd’hui avoir fabriqué la nicotine qui a tué Gustave, sans toutefois 
s’expliquer sur la main qui la lui aurait administrée, nous ne croyons 
pas inutile de rappeler sommairement les faits qui ont provoqué, 
préparé, accompagné et suivi le crime du 20 novembre. 

En épousant Lydie Fougnies, dont on exagérait le patrimoine, le 
comte de Bocarmé était loin de se créer pour le moment une position 
opulente, puisqu’il ne recevait de son beau-père qu’une pension de 
deux mille francs, et qu’il en apportait, de son côté, deux mille 
quatre cents. 

D’aussi faibles ressources ne s’accordaient pas avec un grand train 
de maison, avec un domestique nombreux, ni surtout avec les dérè¬ 
glements de l’accusé, qui ne tarda pas à avoir un second ménage 
dans les faubourgs de Bruxelles. Il se vit donc bientôt obligé de 
recourir à des emprunts journaliers chez son notaire, à qui il doit 
environ quarante-trois mille francs de ce chef; et quoique M. Fou¬ 
gnies père, décédé en 4 845, eût laissé à sa fille un revenu de cinq 
mille francs en biens fonds, cet accroissement de fortune était loin 
d’assurer l’avenir des accusés, puisque leurs dépenses allaient tous 
les jours en augmentant, et qu’elles ont même provoqué, depuis 
4 846, des aliénations sans remploi pour une valeur de quatre-vingt- 
quinze mille francs ! . 

Tout cela ne les empêchait pas d’avoir encore pour sept mille 
francs de dettes criardes, dont quelques unes remontant à la même 
époque, et dans lesquelles nous voyons figurer des domestiques ou 
de simples journaliers pour des sommes de trente, quinze, dix et 
trois francs. Ils avaient enfin si complètement perdu leur crédit, que 
le comte s’était vu réduit à engager pour quatre cents francs, au 
mont-de-piété à Bruxelles, une parure qui s’y trouve encore et qui 
appartient à la comtesse. La ruine des accusés était donc imminente 
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si la mort de Gustave, sur laquelle on comptait depuis longtemps, 
ne venait pas bientôt rétablir une fortune aussi délabrée. 

Mais Gustave ne mourait pas ; il avait même formé, depuis le mois 
de juillet, de nouveaux projets de mariage qui contrariaient vive¬ 
ment les accusés, et qu’ils cherchèrent à rompre par l’entremise du 
notaire Cherquefosse. La comtesse elle-même écrivit ensuite à son 
frère deux lettres qu’on a retrouvées depuis sa mort, et qui repro¬ 
duisent contre mademoiselle de Dudzeele les calomnies auxquelles on 
avait eu recours dans une lettre anonyme du mois d’août. Ces tenta¬ 
tives, cependant, n’avaient eu aucun résultat, mais il restait au 
comte un dernier moyen, et un moyen plus efficace pour atteindre 
son but. 

Après avoir, en effet, cultivé des plantes vénéneuses en 1849, ü 
s’était présenté, au mois de février 1850, sous le faux nom de iîe- 
rmt, chez Loppens, professeur de chimie à l’école industrielle de 
Gand, et il l’avait prié de lui faire connaître les Instruments propres 
à extraire les huiles essentielles des végétaux, en lui disant qu’il 
avait vu les sauvages de l’Amérique empoisonner leurs flèches avec 
le suc de certaines plantes, et qu’il faisait des recherches à cet égard 
dans l’intérêt de ses parents, qui habitaient encore les États-Unis. Il 
avait particulièrement consulté Loppens sur la manière de distiller 
l’huile essentielle du tabac, c’est-à-dire la nicotine, et il avait com¬ 
mandé au chaudronnier Van den Berghe, sur les indications du pro¬ 
fesseur de chimie, un appareil de cuivre jaune, dont il vint prendre 
livraison le 11 mars. 

De retour à Gand au mois de mai, l’accusé fit voir à Loppens un 
premier échantillon de nicotine qui n’avait pas réussi. Il recommença 
donc l’opération sous seS yeux, et, après y avoir travaillé deux 
jours dans son laboratoire, il parvint à obtenir deux gouttes de ni¬ 
cotine pure. Il revint encore quelque temps après, avec un autre 
échantillon qui n’avait pas mieux réussi que le premier. 

Loppens lui donna alors de nouveaux conseils, et l’accusé loi an¬ 
nonça enfin, dans un troisième voyage au commencement d’octobre^ 
qu’il avait obtenu des résultats foudroyants sur les animaux. 

Il ne loi restait plus dès lors qu’à se procurer les substances et 
les instruments nécessaires pour opérer sur une plus grande échelle, 
et pour suivre le procédé de Schloessing, que Loppens lui avait si¬ 
gnalé comme le meilleur, et que décrivent Pelouze et Frémy, dans 
leur cours de chimie générale. 

Mais ces achats nécessitaient de nouveaux voyages que l’accusé 
fit à Bruxelles le 16 et le 28 octobre, et, après avoir travaillé sans 
interruption dix jours et deux nuits, il réussit enfin, le 10 novembre, 
à obtenir les deux fioles de nicotine qu’il devait employer le 20 j,efc 
qu’on n’a plus retrouvées depuis la mort de Gustave. 

Ôuant aux instruments de chimie qui avaient servi à cettè prépa-. 
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ration, le comte eut soin de les faire disparaître immédiatement. Les 
domestiques du château ne purent même donner aucune indication 
à leur égard, et il n’a pas fallu moins de six semaines pour les dé¬ 
couvrir dans une cachette où le comte les avait mystérieusement 
déposés. 

Cette précaution, tout le monde en conviendra, s’accordait assez 
peu avec des travaux scientifiques ou avec des recherches à faire 
pour un autre continent. 

Il en est de même do faux nom de Berant, que le comte prenait 
toujours dans ses rapports avec Loppens èt Van den Berghe, tandis 
qu’il ne reniait pas, au mont-de-piété de Bruxelles, son véritable 
nom de famille. Il est donc permis de croire qu’il avait déjà conçu, 
au mois de février, le crime qu’il devait commettre au mois de no¬ 
vembre, et sa propre mère en avait en quelque sorte le pressenti¬ 
ment, puisqu’elle disait un jour à sa belle-fille qu’Hippolyte était 
capable de tout, qu’il pourrait faire un malheur avec sa chimie, et 
qu’il ne lui manquerait plus que de voir son fils en cour d’assises. 
L’empressement avec lequel il travaillait nuit et jour indique d’ail¬ 
leurs assez clairement le but qu’il se proposait, à une époque surtout 
où les idées de mariage avaient repris tout leur empire sur Gustave ; 
et la comtesse elle-même a dû finir par avouer ce but, puisqu’elle 
dit textuellement dans un de ses interrogatoires : 

« Mon mari spéculait sur la mort de Gustave ; c’était sa fortune 
s qu’il convoitait, c’est elle qui lui a fait décider sa mort : il vivait 
» trop longtemps à ses yeux. Dès les premiers jours de novembre, 
» je sus que le poison était préparé pour Gustave, je sus de plus que 
» ce poison était de la nicotine. Mon mari lui-même me l’a dit dans 
» l’arrière-buanderie; le jour où j’ai vu la grande cornue dans la chau- 
» dière d’huile, et où il me dit qu’il faisait de l’eau de Cologne. 

» J’âi fait mille instances pour savoir ce que réellement il élaborait, 
» et il a fini par m’avouer que c’était de la nicotine. — Quelques 
» jours après, il m’a dit que la première fois que l’occasion s’en pré- 
» senterait il ne manquerait pas Gustave, et le 20 novembre, en 
» apprenant qu’il viendrait à Bitremont, il me déclara, ajoute la 
i) comtesse, qu’il lui ferait ce jour son affaire. » 

Gustave arriva, en effet, à dix heures; il ne fallait qu’un mot 
pour le sauver, et la comtesse passa toute la journée avec lui sans 
l’informer des dangers qu’il courait. Elle donna même des ordres 
qui devaient assurer l’exécution du crime en éloignant ceux dont là 
présence habituelle aurait pu l’entraver. 

C’est ainsi qu’elle fit dîner, par exception, l’aîné de ses enfants 
et l’institutrice à la chambre de cette dernière, au lieu de les ad¬ 
mettre à sa table, où ils dînaient tous les jours, et qu’elle fit souper 
ses deux petites filles dans la chambre de leur bonne, au lieu de les 
feire souper comme d’ordinaire à la cuisiné. 
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Il est vrai que l’on entend de la cuisine ce qui passe à la salle à 
manger. G’est ainsi qu’elle envoya encore son cocher Van den Bergheà 
Grandmetz, avec une lettre pour les dames de Dudzeele, quoiqu’il 
eût, par l’arrivée de Gustave, un cheval de plus à soigner, et quoi¬ 
que la lettre n'eût d’autre but que de demander à ces dames le prix 
qu’elles assignaient à leur mobilier de culture. Le message n’avait 
donc rien d’urgent, mais la distance à parcourir éloignait le cocher 
pour quatre ou cinq heures, et lorsque ensuite la comtesse ordonna 
à: sa femme de chambre, Emérance Bricourt, de servir la table en 
remplacement de Van den Berghe, elle eut encore soin de lui dire 
qu’elle devrait se retirer après le second service. —Emérance ne 
reparut donc à la salle à manger qu’au moment où elle croyait qu’on 
aurait besoin de lumière; et les accusés, à qui elle venait en offrir, 
lui répondirent tous deux et en même temps ; « Non, non, plus 
tard. » 

En se retirant, Emérance était allée à la cuisine, où dînait le 
cocher qui rentrait de sa course à Grandmetz. La comtesse l’y avait 
suivie et l’avait fait monter à la chambre des enfants, où se trou¬ 
vaient déjà les deux bonnes, Justine Thibaut et Virginie Chevalier. 
Elle avait dit aussi à Van den Berghe d’accompagner jusqu’à la 
route de Leuze, éloignée d’environ un kilomètre, la cuisinière Louise 
Naes, qui retournait chez elle. Van den Berghe s’était donc remis 
en route avec Louise; mais il n’avait pas lardé à reconnaître qu’il 
était trop tard pour que cette fille pût voyager seule, et, comme elle 
n’avait pas d’argent pour loger en route, il l’avait ramenée au châ¬ 
teau ; il en avait informé ses maîtres, qui étaient encore dans la salle 
à manger avec Fougnies. 

- Gustave avait déjà manifesté alors l’intention de partir. Le comte 
avait même chargé François de Blicquy, qui travaillait au jardin, 
d’atteler sa voiture; mais l’écurie était fermée, et Van den Berghe 
en avait la clef. Il était à peine de retour au château, que le comte 
vint à la cuisine pour lui donner le même ordre qu’à de Blicquy. Le 
cocher prit donc sa lanterne, il se rendit à l’écurie, et le comte ren¬ 
tra dans la salle à manger. 

Justine Thibaut descendait en ce moment pour chercher le souper 
des enfants, que la comtesse avait précisément éloignés de la cui¬ 
sine ce jour-là, comme nous avons eu l’occasion de le dire. Parvenue 
aux dernières marches de l’escalier, elle entendit une chute dans la 
salle à manger, et la voix de Gustave qui appelait au secours en 
s’écriant : «.Aie! aïe! Pardon, Hippôlyte! » Elle courut donc à la cui¬ 
sine, en traversant l’office qui la sépare du vestibule et de la salle à 
manger, et elle vit bientôt que la comtesse sortait de la salle à man¬ 
ger, qu’elle entrait dans l’office, et qu’elle fermait les portes de ces 
deux chambres de manière à empêcher les cris de Gustave de par¬ 
venir à la cuisine. Plus effrayée encore à celte vue, la fille Thibaut 
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s’empressa de gagner la cour par un dégagement ; elle passa donc 
contre les fenêtres de la salle à manger, d’où sortaient encore des 
cris étouffés, et elle remonta à la chambre des enfants par l'escalier 
du vieux quartier. Émérance, qui s’y trouvait, descendit alors pour 
offrir ses services; mais elle n'entendit plus aucun bruit, et la com¬ 
tesse la fit remonter en la voyant au bas de l’escalier. 

Les violences remarquées plus lard sur le cadavre excluaient l’idée 
d’une surprise ou d’un suicide. Elles prouvaient, au contraire, une 
lutte acharnée, ét, lorsqu’on réfléchit que, pour faire avaler du poi¬ 
son à la victime, il fallait tout à la fois lui ouvrir la bouche et em¬ 
pêcher les mouvements de droite ou de gauche que la tête aurait pu 
faire, il est presque impossible d’admettre que le crime soit l’ouvrage 
d’une seule personne. 

Comment concevoir, en effet, que le comte de Bocarmé, dont la 
main gauche, entaillée d’une double morsure, se trouvait engagée 
dans la bouche de Gustave, et qui n’avait pas trop de sa main droite 
pour lui assujettir la tête et les bras, ait encore pu de lui-même, et 
sans secours étranger, lui verser dans la bouche une fiole de nicotine ? 

Une autre personne a donc nécessairement participé à l’action, et 
il n’y avait que le comte, et la comtesse dans la salle à manger au 
moment où Justine entendit la chute et les cris de Gustave! Aussi 
l’accusé écrivait-il, le 12 mars dernier, à un correspondant de Paris : 
« Ma femme vous a fait demander d’engager Berryer ; né le faites pas , 
» et si l’engagement est fait, suspendez-le jusqu'à nouvel ordre de 
» ma part ; mais entretenez-la dans l’idée qu’elle l’aura. ...De cette 
» recommandation dépend sa vie, ainsi que la mienne. Imaginez-vous 
» que celte malheureuse, après avoir empoisonné son frère, ne trouve 
» rien de mieux pour se défendre, maintenant que nous sommes tous 
» deux en prison pour ce fait, que de mettre tout à ma charge et de 
» m’accuser des calomnies les plus atroces. Ne répondez pas à ce 
» billet, que je glisse en fraude dans cette lettre-ci. N’oubliez pas 
» que toutes les lettres que nous recevons sont ouvertes. Lorsque 
» Berryer sera engagé pour venir, rendez-lui compte de ce que je 
» vous explique dans ce billet; expliquez-lui que l’état offensif que 
» ma femme prend à mon égard n’est que le résultat de la contrainte 
» morale occasionnée par la position où elle se trouve, et que 
» son but doit tendre à nous défendre tous deux .indistinctement 
i> contre l’accusation , et de ne pas prendre ma femme dans l’état 
» d’hostilité où elle se trouve à mon égard : ce qui donnerait un 
» moyen terrible à l’accusation, et nous mènerait infailliblement à 
» l’échafaud. » 

Cette note, que l’accusé avait glissée par fraude dans une lettre 
ostensible, n’était point destinée au juge d’instruction. Elle expri¬ 
mait donc la pensée intime du comte de Bocarmé, bien qu’U ne s’en 
fût jamais expliqué dans ses interrogatoires ; et cette pensée, entiè- 
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rement conforme à la nature du crime qui nous occupe, s’accorderait 
encore avec une confidence que l’accusé avait faite au directeur de 
la maison d’arrêt, puisqu’il lui avait dit, en revenant de sa première 
confrontation, que c’était la comtesse qui avait versé le poison dans 
la bouche de Gustave; qu’elle en avait versé à deux reprises diffé¬ 
rentes, et qu’elle en avait même répandu sur les vêtements de son 
frère. 

Cela expliquerait pourquoi elle est venue, quelques instants après, 
se laver les mains au savon noir dans la cuisine, pourquoi elle a fait 
immédiatement placer les vêtements de Gustave et ceux de son mari 
dans-un cuvier plein d’eau; pourquoi elle les a fait, en sa présence, et 
jusqu’au milieu de la nuit, tordre et lessiver par la cuisinière Louise 
Naes. Cela expliquerait aussi pourquoi elle a fait nettoyer à l’eau 
chaude les béquilles de son frère, pourquoi elle les a fait brûler en¬ 
suite, en disant qu’elle ne pouvait supporter la vue de ce qui lui 
avait appartenu, pourquoi elle a fait brûler son gilet et sa cravate, 
au moment où la justice arrivait à Bitremont, Cela expliquerait enfin 
pourquoi elle a encore fait nettoyer le soir même, et en sa présence, 
le parquet de la salle à manger ; pourquoi, le lendemain, elle versait 
elle-même de l’huile sur les taches qu’on aurait pu reconnaître, et 
pourquoi elle disait avec satisfaction à Émérancè, au moment où l’on 
procédait à l’autopsie, que tout allait bien, qu’on n’avait rien^ trouvé 
et qu’on enterrerait Gustave le lendemain. 

Ces faits sont trop nombreux et trop directs pour que Ton puisse 
révoquer en doute sa complicité, alors surtout qu’on les met en rap^ 
port avec les déclarations extrajudiciaires du mari, avec la nature 
toute spéciale du crime, et avec les mesures que la comtesse avait 
prises pour en'assurer l’exécution. 

Cette complicité remontait même à une époque assez éloignée, 
puisque c’était encore elle qui avait écrit et signé du faux nom de 
Bérant toutes les lettres adressées à Loppens et au chaudronnier Van 
den Berghe, et qu’elle avait même contrefait son écriture dans quel¬ 
ques unes de ces lettres. 

La comtesse prétend, il est vrai, que si elle a passé la nuit à faire 
disparaître les traces du crime, c’est uniquement pour sauver son 
mari, le père de ses enfants. Mais il est assez difficile d’admettre 
cette excuse en présence d’un crime aussi odieux, commis sur le 
propre frère de celle qui la donne. 

Il est surtout assez difficile de l’admettre en présence des actes de 
violence presque journaliers dont la comtesse avait à se plaindre, 
et auxquels venait encore se joindre la plus profonde immoralité, 
puisqu’on avait vu son mari l’obliger à recaéillir le fruit de l’àdüitêre 
an château de Bitremont. 

Elle soutient également que si elle a concouru à préparer ou à fa¬ 
ciliter l’empoisonnement, ellë ne l’a fait que sur les menacés de son 
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mari et soas l’empire d’une contrainte morale. Mais, alors, pourquoi 
ne pas au moins avertir son frère, qu’un seul mot devait sauver ? 
pourquoi profaner, son cadavre en le faisant inonder de vinaigre par 
lé cocher Van den Berghe? pourquoi donner aux dames de Dudzeele 
une injurieuse qualification, lorsqu’elle chargeait un domestique de 
les prévenir de la mort de Gustave? Tout cela ne dénote que trop 
bien une pensée commune, pour atteindre un même but, qui devait 
profiter aux deux accusés, et que l’oncle même de la comtesse pro¬ 
clamait hautement dans sa déposition, en expliquant les motifs qui 
l’avaient empêché de se rendre le lendemain au château sur l’invita¬ 
tion qu’il en avait reçue; « J’étais, a-t-il dit, trop indigné contre 
» eux de leur infâme conduite, et cette indignation a sa source dans 
» ma conviction profonde qu’ils ont fait mourir Gustave. » 

En conséquence, Alfred-Gabriel-Gérard-Hippolyte Visart, comte 
deBocarmé, et LydierVictoire-Josèphe Fougnies, épouse dudit comte 
de Bocarmé, sont accusés d’avoir, à Bury, le 20 novembre 18S0, 
commis volontairement un attentat à la vie de Gustave Fougnies, 
leur frère et bèau-frère, par l’effet de substances qui peuvent donner 
la mort plus ou moins promptement, ou au moins de s’être rendus 
complices de ce fait, soit pour avoir donné des instructions pour le 
commettre, soit pour avoir procuré la substance, ou tout autre 
moyen qui a servi à l’action, sachant qu’il devait y servir, soit pour 
avoir, avec connaissance, aidé ou assisté l’auteur ou les auteurs 
dans les faits qui l’ont préparé ou facilité, ou dans ceux qui l’ont 
consommé. 

Sur quoi la cour d’assises du Hainaut aura à statuer. 

Fait au parquet, le 3 mai 4 8S1. 

Pour ie Procureur général. 

Signé E.-D. CORBISIER, substitut. 

Les débats de cette affaire ont occupé la cour pendant 
vingt et une séances (du 27 mai au 15 juin). M. de Bocarmé , 
reconnu coupable par le jury, a été condamné à la peine de 
mort, et madame de Bocarmé a été acquittée. 

Symptômes éprouvés par Gustave Fougnies. 

On ne saurait rien préciser à cet égard, la mort étant sur¬ 
venue dans la salle à manger du château de Bitrenaont, sààs 
que l’on ait pu avoir d’autres renseignements que ceux-ct : 
Gustave a succombé en cinq minutes envirun, après l’in- 



176 


MÉMOIRE , SUR LA NICOTINE 


toxication par une dose inconnue de nicotine ; il a poussé des 
cris, mais a-t-il crié avant ou pendant l’empoisonnement? 

Rapport sur l’ouverture du cadavre de Fougnies par MM. les 
docteurs Maroüzé, Zodde et Gosse. 

L’an 1850, le 22 novembre, sur la réquisition de M. G. Heu- 
ghebaut, juge d’instruction près le tribunal de Tournay, 
nous soussignés déclarons nous être rendus au château de 
M. le comte Hippolyte Vicart de Bocarmé, à l’effet d’y pro¬ 
céder à l’autopsie du cadavre de M. Gustave Fougnies de 
Péruwelz, et de dire à quel genre de mort a succombé ce 
jeune homme. Après avoir accepté la mission qui nous était 
proposée, nous avons prêté le serment de la remplir en 
hommes d’honneur et de probité, et alors M. le comte de 
Bocarmé nous conduisit à la chambre où était déposé ce ca¬ 
davre. Nous le fîmes transporter en un lieu convenable, et 
nous procédâmes à son autopsie, qui nous donna les résultats 
suivants. 

Examen extérieur du cadavre. — Ce cadavre, qui fut re¬ 
connu par les personnes présentes pour être celui de M. Gus¬ 
tave Fougnies de Péruwelz, nous parut être celui d’un homme 
d’environ trente ans ; il était d’une constitution délicate et 
n’avait qu’une jambe (la gauche). Nous remarquons ensuite : 
1“ Sur la joue gauche, de nombreuses égratignures ayant une 
forme semi-lunaire â concavité regardant la bouche et à con¬ 
vexité externe ; en un mot, ces égratignures avaient la forme 
de l’empreinte d’un ongle. 2“ Immédiatement sous la région 
maxillaire gauche, une corrosion entamant l’épiderme, qui 
était même soulevé et détaché dans une étendue d’environ 
deux centimètres ; tout autour, l’épiderme se détachait par le 
plus léger frottement, dans une étendue qui occupait toute la 
région sous-maxillaire gauche et une partie de la région cer¬ 
vicale supérieure du même côté : cette corrosion nous parut 
avoir été faite par un caustique liquide. 3" Une contusion pro^ 
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fonde, située sur la partie antérieure du uez ; la dissection 
de cette contusion nous fit remarquer que l’infiltration san¬ 
guine était très profonde ; au centre de cette contusion se 
trouvait une petite plaie contuse de la grosseur d’un grain 
de chènevis. 4° Trois petites égratignures situées au niveau 
de la mâchoire inférieure droite et n’entamant que l’épais¬ 
seur de l’épiderme. 5® Une trace de sang de 3 à 4 centi¬ 
mètres d’étendue, située au niveau de l’articulation de la 
troisième côte droite avec le sternum, trace de sang peu co¬ 
lorée, plutôt séro-sanguinolente ; aussi cette sérosité rou¬ 
geâtre nous parut-elle plutôt avoir été fournie par une brûlure 
que par une plaie contuse. 6“ La cicatrisation du moignon 
amputé était parfaitement opérée et ne suintait en aucun 
point. 

Examen intérieur du cadomre. — Bouche. Lèvres blafardes, 
racornies, couvertes de croûtes d’un brun grisâtre ; de pa¬ 
reilles croûtes remplissaient aussi les interstices dentaires. 
Langue volumineuse, presque double de son volume ordi¬ 
naire : la membrane muqueuse était d’un gris noirâtre, dé¬ 
truite dans toute l’étendue de sa face supérieure et le long de 
ses bords : il ne fallait que la toucher avec le dos du scalpel 
pour l’enlever en petits lambeaux très peu consistants. La 
portion de la membrane muqueuse qui tapisse la face infé¬ 
rieure de la langue était rouge et injectée. Tout le reste de la 
membrane muqueuse buccale était rouge, cautérisé et se 
détachait avec la plus grande facilité. La membrane muqueuse 
palatine était d’un blanc grisâtre, cautérisée comme la pré¬ 
cédente , et se détachait rien qu’en la touchant légèrement 
avec le dos du scalpel ; il en était de même de toute la mem¬ 
brane muqueuse de l’arrière-bouche. Un liquide glaireux se 
trouvait en assez grande quantité dans la bouche. Les amyg¬ 
dales étaient augmentées de volume, surtout la gauche ; elles 
avaient perdu leur consistance et se divisaient avec la plus 
grande facilité, La membrane muqueuse de la partie supé- 
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rieure du pharynx était rouge, injectée; stpi épiderme se 

détachait facilement ; dans ses parties moyenne et inférieure, 

elle était rosée, mais saine ; il en était de même de cdle de 

l'eesephage. 

Elstormc. — Il était rouge, injecté; on y observait quel¬ 
ques plaques noirâtres d’injection , mais ni ulcération ni 
perforation ; il contenait une assez grande quantité d’ali¬ 
ments sous forme de bouillie d’un gris blanchâtre. 

Poumons. -—Ils étaient sains, seulement ils étaient un peu 
plus gorgés de sang que dans l’état normal, et surtout le 
droit. 

Cmem,— Il était tout à fait sain; il n’y avait aucune 
trace d’épanchement cérébral. 

Tous les autres organes, tels que le foie, la rate, les reins, 
le pancréas, etc., étaient sains et n’offraient rien de parti¬ 
culier. 

Conciusions. De tout ce qui précède, nous concluons ; 
1“ Qu’il y a eu introduction dans la bouche de M- Fougnies 
d’une substance corrosive ; 2” que cette substance était sous 
forme liquide, ce que nous fait croire la cautérisation uni- 
fmw: de la cavité buccale et principalement de h. fm su'pé- 
fimre de la langue ; 3° que c’est en l’introduisant dans la 
bouche, ou rejetée de celle-ci par la victime, que ce liquide a 
cautérisé la partie latérale gauche du cou; 4"- que c’est ce 
même liquide en passant par ces parties qui a cautérisé la 
bouche, Tarrière-houche et une partie du pharynx; 5° qu’il 
nous est impossible de déterminer la nature de ce liquide, 
que c’est à la chimie à chercher à la découvrir; 6“ que ce 
liquide a été ingéré pendant la vie, ce que nous prouve la 
grande surface sur laquelle il a porté son action ^ et cela sans 
ligne de démarcation bien marquée, et en outre la force des 
lésions qu’il a produites; 7° que ce liquide a dû être ingéré 
d puis le dernier repas pris pair M. Fougnies, car cet organe 
n’aurait pu fonctionner danseet état; 8" que M. Fougnies n’a 
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pas succombé à une mort naturelle, mais bien à une mort 
•dolente, ce que nous prouve l’absence de lésions importantes 
dans les organes splanchniques ; 9° que sa mort est due à la 
continuité et à la force des souffrances horribles produites 
par la cautérisation de la bouche et de l’arrière-bouche, et à 
une angine violente avec altération des amygdales et pro¬ 
bablement contraction spasmodique du larynx ; et principale¬ 
ment, enfin, à des manœuvres faites pour empêcher les cris 
de la victime, après ringestion de ce liquide dans la bouche, 
ce que nous font croire les nombreux coups d’ongle observés 
sur la joue gauche, la position de ces coups d’ongle et l’état 
des organes respiratoires ; 10® que la contusion profonde de la 
partie antérieure et moyenne du nez a été faite avec un in¬ 
strument contondant. 

En foi de quoi nous avons rédigé le présent rapport, que 
BOUS certifions sincère et véritable, 

Péruwelz, le 27 novembre i850. 

Signé Marodzé , Zoddb et Gosse. 

U est important de comparer cette description de l’état des 
organes à celle, qui en a été faite par M. Stas ; on sera frappé 
des différences qui existent entre elles. (Voyez Langm\Esto- 
JMOC, p. 180. et 19Q.) 

Récherches médico-légales. 

Il serait difficile de se faire une idée des expériences nom¬ 
breuses et délicates auxquelles a dû se livrer M. Stas pour 
résoudre les questions qui lui étaient soumises ; je ne men¬ 
tionnerai que celles qui ont eu pour résultat la décou¬ 
verte de la nicotine, passant sous silence une foule de re- 
^erdies relatives à des taches de sang, etc. M. Stas a dé¬ 
celé la nicotine dans la langue, dans.le liquide alcoolique 
®nployé pour (»nserver cet organe, la mâchoire, l’ai*rière- 
boucbè et le larynx, dans les liquides trouvés dans l’es- 
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tomac, dans ce viscère, dans le foie et dans les poümons , 
dans un vieux pantalon porté par François de Blicquy, l’ou-' 
vrier qui aidait Bocarmé à préparer la nicotine ; enfin, dans 
quelques planches de bois faisant partie du parquet de la salle 
à manger ou Gustave Fougnies avait été empoisonné. En in_; 
diquant la marche qui a été suivie pour découvrir la nicotine 
dans un des organes de Fougnies, dans l’estomac, par 
exemple, je pourrai me dispenser de faire connaître lés 
autres analyses, les procédés suivis par M. Stas étant toujours 
à peu près les mêmes. 

On a cherché à diminuer le mérite de l’expertise de M. Stas^ 
en assurantqu’il avait été mis sur la voie parle juge d’instruc¬ 
tion : celui-ci aurait annoncé que Bocarmé travaillait sur le ta¬ 
bac et sur la nicotine. Comment supposer, a-t-on dit, que 
le juge d’instruction, qui savait tout cela à merveille, et qui 
était en communication journalière avec M. Stas, ait gardé 
pendant dix jours le silence à cet égard? Pour moi, qui n’m 
aucune raison de soupçonner la véracité de M. Stas, je dirai 
que je tiens de lui que lorsqu’il a reçu cette indication pré¬ 
cieuse, il était déjà parvenu à reconnaître que le toxique intro¬ 
duit dans l’estomac de Fougnies n’était ni de l’acide sulfu¬ 
rique ni de l’acide acétique, quoiqu’il eût cru pendant plusieurs 
jours à un empoisonnement par l’acide acétique ; il était ar¬ 
rivé même à cette conséquence, que Fougnies avait dû avaler 
de la nicotine ou de la conicine. 

Examen de la langue, de la mâchoire inférieure ^ de Varrière- 
bouche et du larynx. 

La langue est très volumineuse et tuméfiée. La membrane 
muqueuse de la face supérieure présente à droite, depuis la 
pointe jusqu’aux deux tiers environ de la partie flottante, un 
aspect noir, bleuâtre ; le reste de cette membrane est d’un 
gris noirâtre ; à gauche, la langue porte l’empreinte de deux 
coups de dent ; dans cette partie il y a eu du sang extravasé ; 
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on remarque également quelques piqûres faites avec un in¬ 
strument pointu et tranchant. La membrane muqueuse de la 
face inférieure est rouge, injectée et couverte d’un liquide 
très filant, d’un blanc jaunâtre ; en haut comme en bas, cette 
tunique est fortement ramollie ; l’épithélium s’enlève avec la 
plus grande facilité ; le tissu lingual est lui-même fortement 
ramolli, excepté dans sa partie centrale où il a conservé sa 
consistance normale. 

L’état des dents ne permet pas de supposer qu’elles aient 
été en contact avec un acide minéral un peu concentré. 

Examen chimique de la langue. — Elle exhale une odeur 
prononcée, d’acide acétique ; l’arrière-bouche et le larynx 
répandent la même odeur; la langue rougit le papier de 
tournesol. On fait couler pendant six heures de l’eau distillée 
sur toutes ces parties. Le liquide filtré est légèrement troublé 
par les eaux de chaux et de baryte et par le chlorure de ba¬ 
rium; ce trouble disparaît dans l’acide chlorhydrique; l’acide 
sulfhydrique lui enlève la teinte rosée qu’il avait et le rend 
opalin sans le précipiter ; l’azotate d’argent y fait naître un 
léger précipité d’un blanc jaunâtre, disparaissant en partie 
dans l’ammoniaque et augmentant par l’addition de l’acide 
azotique; la portion non dissoute par l’ammoniaque est flo¬ 
conneuse , translucide et ressemble à de l’albumine coagulée. 
Ce liquide, introduit en partie dans un appareil distillatoire, 
dont la cornue plonge dans un bain d’eau salée, fournit dans 
le récipient un liquide incolore faiblement acide; il reste 
dans la cornue un résidu faible d’un jaune pâle très acide 
ayant l’odeur de viande. Le restant du liquide est distillé dans 
la même cornue, et le produit est désigné sous le nom de : 
Résidu de Vévaporation des eaux de laxage de la langue. 

. Après avoir fait exécuter un dessin à l’aquarelle de la langue 
déjà lavée, on coupe celle-ci en fragments à l’endroit où elle 
paraît le plus atteinte. Ces fragments sont introduits dans 
une cornue avec une certaine quantité d’eau distillée et 
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éhauifée comme il vient d’être dit. Le liquide qui distille 
d’abord est introduit de nouveau dans la cornue et chauffé. 
Le second produit distillé, additionné d’une certaine quantité 
d’eau, est encore distillé sur la matière qui reste dans la cor¬ 
nue; pèndani ces opérations il se dégage une odeur très sen¬ 
sible de vinaigre. Le liquide obtenu dans le récipient, trœ 
acide, ainsi que les eaux de lavage de la cornue, sont soumis 
ensemble à une distillation lente dans un bain d’eau salée. 
Cette Opération , qui dure trois jours , fournit dans le ballon 
un liquide légèrement acide, incolore, d’une odeur dè vi¬ 
naigre, et un résidu sec, jaunâtre, d’une odeur de viande 
rôtie, que Von éixqxihie ■. Résidu des décoctions du tissu de là 
langue. Le Jiquide acide est rendu alcalin par l’eau de baryté. 
Nul doute, dit M. Stas après avoir étudié le sel qui s’èst formé, 
que ce sel ne soit de l’acétate de baryte, et que l’acide qui 
s’est volatilisé lors des distillations dont il a été fait mention 
me soit dé l’acide acétique; nul doute aussi que la langue ét 
l’arrière-bouche ne renferment une quantité notable dé cet 
acide. 

Examen des liquides contenus dans Vestomac, les intestins 
et la vessie. 

Ces diverses matières avaient été conservées dans l’alcool 
pur. 

Au fond du bocal qui renferme ces organes existe une 
bouillie d’un 'gris noir dans laquelle on voit des débris de 
viande, de carottes, de chicorée, etc., en voie de digestion ; 
cette masse, très acide, exhale une odeur infecte. On la divise 
en deux parties égales A et B. On résèrve la portion A pour 
des expériences ultérieures, s’il y a lieu de contrôler l’exper^ 
tise. B est mêlée aux eaux de lavage de l’estomac et filtrée ; le 
liquide, vu par réflexion, est vert, et rouge sale si on le 
regarde par réfraction; il rougit vivement le tournesol ; il 
devient opalin par l’acide sulfhydrique et laisse déposer qüeb 
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ques flocons gris insolubles dans l’ammoniaque et dans l’acide 
azotique; le sulfhydrate d’ammoniaque agit à peu près de 
même, si ce n’est qu’il se dégage dé l’acidè sulfhydrique ; 
l’eau de baryte le trouble et le précipité se dissout presque en 
entier dans l’acide acétique. On cherche à déterminer si ce 
liquide contient un acide volatil : pour cela on le distille au 
bain-marie dans un appareil sans lut et sans bouchon; il 
fond au-dessous de lOO degrés, se coagule et se décolore. Le 
liquide distillé est incolore, infect, légèrement alcooliquej 
acide. Quand le liquide qui se trouve dans la cornue cesse de 
bouillir dans Un bain d’eau à 100 degrés, celui-ci est rem¬ 
placé par un bain d’eau saturée de chlorure de sodium; la 
cornue est maintenue dans cè milieu pendant 62 heures : par 
ce moyen, le liquide est réduit aux deüx tiers de son volume ; 
on chauffe alors à feu nu. Au fur et à mesure que le liquide 
se concentre, il se colore de plus en plus; les matières dis^ 
soutes semblent s’altérer davantage; il se produit une énorme 
quantité de mousse. On retire dé la cornue la moitié du li¬ 
quide, afin de rechercher si le contenu de l’estomac né ren¬ 
ferme pas quelque substance minérale ou quelque matière 
organique de nature vénéneuse capable de s’altérer par l’ac¬ 
tion prolongée de la chaleur. 

Une partie du liquide extrait est évaporée dans un verre à 
montre jusqu’à consistance sirupeuse ; le sirop est brunâtre, 
très acide et d’une odeur de résidu de vinaigre de vin ; traité 
par l’alcool concentré, il se dissout en partie ; la dissolution 
alcoolique, filtrée, est évaporée à siccité; le produit, délayé 
dans de l’acide azotique concentré et froid, donne, au bout 
d’un quart d’heure, une trace de matière jaunâtre d’appa¬ 
rence résineuse. 

Une autre partie de ce liquide est traitée par l’àlcool et 
évaporée ; le produit se dissout à froid dans un mélange de 
3 parties d’acide azotique et de 1 d’acide sulfurique, sans se 
colorer. 
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Une autre partie brunit fortement par l’acide sulfurique 
concentré et exhale une odeur de vinaigre. 

Une autre partie, laissée pendant 24 heures en contact avec 
l’acide suif hydrique, laisse déposer un précipité floconneux 
grisâtre, tandis que le liquide surnageant reste opalin et 
orange. 

Une autre partie est décolorée avec dégagement d’acide 
sulfhydrique, par le sulfhydrate d’ammoniaque, et il se dé¬ 
pose du soufre. 

L’eau de baryte donne avec une partie de ce liquide un 
trouble qui disparaît dans l’acide chlorhydrique. 

L’azotate d’argent forme avec ce liquide une sorte de masse 
caséeuse jaunâtre, presque entièrement solpble dans l’acide 
azotique; la portion insoluble se dissout dans l’ammoniaque. 

Avec la potasse, le liquide brunit et dégage une odeur ani¬ 
male et viveuse en même temps. Quelle est la cause de cette 
odeur vireuse? " 

On înêle une assez forte partie du liquide avec deux fois 
son volume d’alcool anhydre ; au bout de 24 heures il s’est 
déposé une petite quantité d’une masse gluante ; on décante 
et l’on évapore aux trois quarts, sans faire bouillir ; le produit, 
additionné d’une dissolution concentrée de potasse caustique, 
est fortement coloré en brun; le mélange exhale une odeur 
ammoniacale vireuse qui rappelle celle de la ciguë ou mieux 
encore de l’urine de souris , quoique cependant l’odeur ani¬ 
male prédomine. 

Les liquides des deux essais sont réunis dans un petit 
flacon-éprouvette, bouché à l’émeri, et agités avec de l’éther 
pur. Après un repos suffisant, la moitié de l’éther est décantée 
dans une petite capsule de verre et évaporée spontanément ; 
elle laisse ainsi tout autour de la capsule un très léger an¬ 
neau liquide, incolore, d’une odeur aniinale, qui devient en¬ 
suite piquante, excessivement désagréable, prenant fortement 
à la gorge et bleuissant énergiquement le papier rouge de tour- 
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nesol. Reprise de nouveau par l’éther, on laisse évaporer celui-ci 
spontanément, et l’on obtient un petit anneau huileux, inco¬ 
lore, qui, après quelques instants, donne des stries, les¬ 
quelles se rendent au fond du verre ; l’odeur de ce liquide est 
fort piquante et désagréable ; il produit sur la langue un sen¬ 
timent de brûlure qui persiste fort longtemps et qui se pro¬ 
page dans toute la bouche, le pharynx et même dans l’œso¬ 
phage ; il bleuit avec intensité le papier rouge dé tournesol ; il 
est très soluble dans l’eau, et la dissolution, transparente et 
odorante, bleuit le tournesol. On cherche à savoir si ces réac¬ 
tions ne tiendraient pas à l’ammoniaque. Pour cela on plonge 
comparativement du papier de tournesol rouge dans la solu¬ 
tion aqueuse de cette substance et dans de l’ammoniaque ; on 
chauffe ces papiers sur une plaque métallique à 150 degrés ; 
au bout d’une minute, le papier bleui par l’ammoniaque est 
redevenu rouge, tandis que l’autre conserve sa couleur bleue 
pendant plus de 15 minutes ; au bout de ce temps, la colora¬ 
tion bleue disparaît à son tour. 

L’autre moitié de l’éther resté dans le flacon-éprouvette est 
décantée à son tour dans un verre à, montre et abandonnée à 
l’évaporation spontanée ; on traite le faible anneau qui s’est 
formé par de l’acide azotique dilué qui le dissout sans se co¬ 
lorer ; il n’y a même aucune coloration au bout de 30 minutes. 
Deux gouttes du même acide futnant se colorent immédiate¬ 
ment en jaune. L’eau aiguisée d’un millième d’acide sulfu¬ 
rique, chauffée à 100degrés, est neutralisée par la matière 
de cet anneau; la liqueur incolore, neutre au tournesol, lé¬ 
gèrement odorante, comme la matière évaporée dans le vide, 
laisse un sirop incolore qui refuse de cristalliser ; décomposé 
par la potasse caustique et traité par l’éther, ce sirop fournit 
une dissolution dont on volatilise l’éther ; le résidu n’est autre 
que la matière alcaline huileuse dont la saveur, toujours âcre, 
très brûlante, très persistante, rappelle celle Avl tabac ou 
mieux encore celle du liquide qui se produit par la condeh- 
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sation des fumées de tabac que l’on fume dans une pipe (1). 

La découverte de cet alcali impose le devoir d’âbandonnér 
pour lé moment le dosage de l'acide acétique contenu dans 
l’estomac. 

Le restant de la liqueur renfermée dans la cornue, et for¬ 
mant à peu près les quatre cinquièmes du résidu dé la distil¬ 
lation Be la moitié du contenu de l’estomac, est introduit 
dans un flacon bouché à l’émeri et neutralisé par de la po¬ 
tasse caustique pure; on le rend fortement alcalin ; il se déî- 
gage une odeur à la fois animale, ammoniacale et vireusè. 
La liqueur alcaline est mélangée avec la moitié de son volume 
d’éther et vivement agitée. Abandonnée au repos pendant une 
demi-heure, il ne surnage aucune trace d’éther (voy. mon 
expérience, p. 157); on ajoute une nouvelle quantité d’éther, 
la matière se prend en une masse gélatineuse. Une nouvelle 
addition de potasse ne détermine pas la formation de deüx 
couches; pour obtenir celles-ci, on est obligé d’ajouter la 
moitié du volume d’eau. La difficulté de la séparation de 
l’éther provient de ce que l’on n’avait pas précipité préala¬ 
blement par l’alcool anhydre toutes les matières animales qui 
étaient tenues en dissolution; en effet, plus tard, en ayant 
récours à cèt alcool, on n’a plus éprouvé le même embarras. 

L’éther une fois séparé, on épuise la matière par de nou¬ 
velles quantités d’éther (jusqu’à six fois) ; on évaporé dans le 
vide , à côté d’une capsule contenant de l’acidé sulfurique. 
Ici M. Stas décrit avec le plus grand soin la disposition in¬ 
génieuse de l’appareil qui lui a permis de recueillir l’éther et 
d’obtenir à la fin de l’opération dans la cornue la matière 
huileuse alcaline; il s’est assuré toutefois, en examinant 
l’acide sulfurique de la capsule, que cet acide avait absorbé 

(1) La matière dont je parle ici, dit M. Stas, est celle que j’ai fait 
sentir à François de Blicquy, et que ce témoin a prise pour l'eau de Co¬ 
logne (nom donné parBocarmé à la nicotine) que le comte a préparée en 
sa présence et avec son assistance. 
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une certaine quantité de la matière huileuse que l’éther avait 
fflitràînée avec lui. (Voy. p. 159.) 

Propriétés de Valcaloïde huileux obtenu par Vèoapwatim de 
P éther. — Il se déplace avec une très grande facilité ; sa mo^ 
bilité est comparable à celle d’une huile volatile. Il reste fluide 
à — 20 degrés ; chauffé dans un verre à montre, il se colore 
assez fortement en répandant des vapeurs incolores qui 
bleuissent le tournesol et qui possèdent une odeur irritante 
désagréable, prenant à la gorge, en produisant une sensation 
de chaleur et de constriction. Par l’approche d’un tube de 
verre humecté d’une solution d’acide chlorhydrique, ces va¬ 
peurs donnent naissance à de fortes fumées blanches. Aban¬ 
donné à l’air libre dans un verre à montre couvert, il se colore 
au bout de 24 heures, perd de sa fluidité et finit par se trans¬ 
former en une matière sèche d’un brun rougeâtre. Il produit 
sur la langue une saveur piquante de tabac qui est bientôt 
suivie d’une sensation de chaleur et même de brûlure, si la 
quantité a été un peu forte ; cette sensation persiste longtemps 
et se communique à toute la bouche ên faisant complètement 
disparaître le goût de la matière même. Versé dans l’eau, il 
va au fond en formant des striés qui se dissolvent facilement. 

La dissolution aqueuse est transparente ; on la sursature 
par l’acide sulfurique ; le sulfate est mêlé à une dissolution 
sirupeuse de potasse caustique et le mélange est épuisé par 
l’éther pur ; on décante et l’on fait évaporer l’éther spontané^ 
ment ; il reste une solution aqueuse incolore de l’alcaloïde 
ayant la saveur piquante du tabac. Si l’on chauffe cette dis¬ 
solution à 100 degrés, on obtient des vapeurs qui bleuissent 
le papier rouge de tournesol ; la dissolution elle-même bleuit 
ce papier avec intensité, brunit le papier de cürcuma et verdit 
le sirop de violettes. En contact avec une dissolution d’acide 
oxalique renfermant sept centièmes de cet acide, elle est neu¬ 
tralisée ; le liquide neutre est incolore, légèrement odorant 
et d’une saveur piquante de tabac ; évaporé dans le vide aü- 
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dessus de l’acide sulfurique, il se réduit au bout de quelques 
heures en une huile incolore qui ne cristallise point d’abord, 
mais qui, étant traitée par l’eau, finit par donner une masse 
blanche sous forme d’une végétation cristalline rougissant le 
papier bleu, parce qu’elle retient quelques traces d’acide oxa¬ 
lique. 

Si l’on traite par l’acide tartrique l’alcaloïde dissous, le 
liquide possède la saveur piquante du tabac et cristallise très 
confusément. L’acide phosphorique donne une masse saline 
4’apparence grasse, dont on peut séparer des grains cristal¬ 
lins si on ladissout dans l’alcool et que l’on fasse agir l’éther 
sur la dissolution. L’acide chlorhydrique peut fournir avec 
lui des aiguilles très fines et très allongées, lesquelles, chauf¬ 
fées à 100 degrés, donnent de l’acide chlorhydrique et se color 
rent en un beau rouge. Le bichlorure de mercure précipite la 
dissolution en blanc; si l’on traite le précipité par de l’acide 
chlorhydrique très dilué, on obtient, en évaporant dans le 
vide, des aiguilles très brillantes de chlorure double de mer¬ 
cure et de l’alcaloïde. Le chlorhydrate de cet alcaloïde, versé 
dans une dissolution de chlorure de platine, fournit au bout 
de quelques minutas des aiguilles d’un beau jaune ( prismes 
rhomboïdaux quadrilatères), qui constituent un chlorure 
double soluble dans l’eau. Le protochlorure de palladium 
donne un précipité chocolat soluble dans un excès d’alca¬ 
loïde ; le liquide alcalin, d’une saveur piquante et métallique, 
évaporé dans le vide sec, laisse un sirop incolore qui répand 
l’odeur de l’alcaloïde; ce sirop, neutralisé par une goutte 
d’acide chlorhydrique, donne un liquide rouge de sang, 
lequel, additionné de protochlorure de palladium, en quantité 
égale à celle qui avait été d’abord employée, laisse, du jour 
au lendemain, des prismes aplatis très volumineux de chlo¬ 
rure double de palladium et de l’alcaloïde. Le chlorure de 
cobalt fournit un précipité bleu verdâtre, insoluble dans un 
excès du précipitant ; le liquide devient incolore et alcalin ; 
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si l’on neutralise par l’acide chlorhydrique dilué, le précipité 
se redissout et la liqueur se colore en beau rouge. Le chlo¬ 
rure de nickel précipite en vert sale, èt le précipité n’est pas 
soluble dans un excès de l’alcaloïde ; le liquide étant neutra¬ 
lisé par de l’acide chlorhydrique, on voit que le précipité est 
dissous ; la nouvelle liqueur, soumise à l’évaporation spon¬ 
tanée, fournit des aiguilles très déliquescentes d’un vert très 
tendre. Une autre partie de la dissolution est neutralisée par 
de l’acide iodhydrique , mêlé à quelques gouttes d’une so¬ 
lution aqueuse de hi-iodüre de potassium ; il se produit un 
précipité couleur de kermès, qui se transforme en gouttelettes 
huileuses d’un rouge tellement intense, qu’elles paraissent 
noires ; lavées à l’eau et abandonnées à elles-mêmes, elles sé 
prennent en une masse cristalline formée d’aiguilles qui s’en¬ 
chevêtrent les unes dans les autres et qui se dissolvent dans 
l’alcool qu’elles colorent en rouge de sang. 

- « Des faits nombreux qui précèdent, dit M. Stas, il résulte 
» jusqu’à la dernière évidence que le contenu de l’estomac 
» renferme, à l’état de sel acide, une très notàble (\\\éi\i\tê 
,»d’un alcaloïde volatil^ d’une nature âcre et brûlante. Je 
» prouverai plus loin que ses propriétés physiques et chimi- 
» ques sont celles d’un alcali organique bien caractérisé, 
» existant dans le tabac et qui est connu sous le nom àenicù- 
» Une. Je décrirai aussi le moyen que j’ai employé pour isoler 
» de. nouveau l’alcaloïde renfermé dans toutes les combinai- 
» sons que je viens de mentionner. » 

Recherches sur la nature de l'oxide qui s est cmidensé par la 
distillation du contenu de restomac. 

M. Stas conclut de ses expériences, que ce liquide renferme 
une quantité très notable d’acide acétique mêlé d’une petite 
quantité d’acide butyrique; pour arriver à ce résultat, il a 
saturé le hquide par de la baryte et décomposé l’acétate, par 
l’acide sulfurique. Quant à l’acide butyrique, il l’a reconnu 
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eai traitant par l’alcool anhydre la masse sirupeuse, d’une 
odeur de beurre rance, qui provenait de l’action de la baryte 
sur le liquide ; cette masse, additionnée d’une petite quantité- 
d’eau et mise en contact avec l’acide sulfurique concentré, 
a dégagé une forte odeur d’acide butyrique. 

Examen anatomique de restomac et du duodénum^ fait le 27 m- 
vembre 1850, sept jours après la mort de Fougnüs. 

La membrane muqueuse est rouge, fortement injectée; 
dans le grand cül-de-sac, et tout autour de l’ouverture pyln- 
rique, se trouvent de larges plaques livides noirâtres, circcm- 
scrites, qui embrassent les membranes muqueuse et musoi- 
leuse. La tunique séreuse, rose dans toute son étendue, est 
recouverte de vaisseaux remplis d’une masse coagulée noire, 
qui ressemble à du sang que l’on aurait traité par l’acide sul-r 
furique ou chlorhydrique concentrés; du restej l’estomac 
n’offre ni ulcérations ni perforations. Le duodénum est exces¬ 
sivement rouge ; il ne présente pas les plaques livides qu’on 
observe dans l’estomac. 

Examen chimique. 

Examen du liquide alcoolique dans lequel l'estomac a séjourné. 
— On décante 250 centimètres cubes de ce liquide dans le* 
quel l’estomac avait séjourné pendant vingt-cinq jours, et l’on 
verse sur l’estomac une pareille quantité d’alcool pur. Le 
liquide décanté est trouble,, rougeâtre, d’une odeur désagréa* 
ble, animale et acide à la fois; il est acidulé par 2 grammes 
d’acide oxalique cristallisé et introduit dans une large cap¬ 
sule de porcelaine, dans laquelle il est évaporé jusqu’à con¬ 
sistance sirupeuse et sans le faire bouillir ; pendant l’évapora¬ 
tion, il se dégage une odeur sensible d’acide acétique. Le 
produit est repris par la plus petite quantité d’eau possible, 
et la dissolution ^t filtrée pour en séparer la matière grasse. 
Le filtre est lavé à l’aide des eaux de lavage de la capsule. Le 
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liquide obtenu est évaporé à son tour et sans le faire bouillir 
jusqu’à consistance d’un sirop très concentré : ce sirop est 
jaune, d’une odeur infecte; il est traité à plusieurs reprises 
par de l’alcool concentré, qui en dissout une certaine quan¬ 
tité et laisse les matières animales indissoutes, La dissolution 
alcoolique, claire, est évaporée avec précaution jusqu’aux neuf 
dixièmes de son volume. Le résidu, à peine coloi’é, vivement 
acide, est introduit dans un flacon-éprouvette et additionné 
d’une forte dissolution de potasse caustique. Lé mélange alca¬ 
lin est épuisé par l’éther ; les dissolutions éthérées sont réunies 
dans un flacon et abandonnées au repos.' 

Une partie de l’éther est décantée dans une petite capsule 
de verre où elle s’évapore à l’air libre en laissant une matière 
huileuse, incolore, d’une odeur animale désagréable, piquante 
et plus où moins sufibcante, d’une saveur brûlante, alcaline 
au tournesol. Cette matière est reprise par l’éther qui la dissout 
intégralement. La solution, versée dans un autre verre à 
montre exposé à l’air, reproduit la même quantité de liquide 
incolore qui est immédiatement soumis au vide au-dessus de 
l’acide sulfurique; après dix minutes d’exposition dans le 
wde, le liquide est saturé par l’acide sulfurique, et la disso¬ 
lution du sulfate, introduite dans un tube, est décomposée 
par une dissolution de potasse caustique. Le mélange est 
épuisé par l’éther, lequel reproduit, par l’évaporation à l’air 
libre, la matière huileuse, incolore, dépouillée de son odeur 
animale, mais douée de son odeur désagréable, piquante, irri- 
tente et de sa saveur brûlante. Elle présente en un mot toutes 
tes propriétés de l’alcaloïde retiré du contenu de l’estcnnae. 

De ces faits et de quelques autres, que je passe sous silence, 
il résulte que ralcool dans lequel a séjourné l’estomac ren¬ 
ferme le même alcaloïde que le contenu de cet organe» et que 
par conséquent le tissu de l’estomac renfermait cet alcali, mal¬ 
gré les deux lavages à l’eau que M. Stas lui av^ fmt subir 
avant de le mettre en contact avec l’alcool. 
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Recherches faites dans le but de constater si la langue renfet'me 
le même alcaloïde que le contenu de l’estomac. 

Résidu de l’évaporation des eaux de lavage de la langue .— 
On le dissout dans la plus petite quantité d’eau possible; la 
solution trouble est additionnée d’alcool anhydre jusqu’à ce 
qu’il ne se produise plus de précipité de matière organique. 
L’alcool, après un repos suffisant, est décanté dans une petite 
capsule de porcelaine et évaporé à l’air libre ; il reste un pro¬ 
duit très légèrement jaunâtre, acide, d’une saveur piquante; 
on le dissout dans la plus petite quantité d’eau possible, et 
la dissolution est introduite dans un petit flacon et additionnée 
de la moitié de son volume d’une forte dissolution de potasse 
pure ; le mélange alcalin, d’un jaune foncé d’abord , devient 
bientôt brun; il est agité avec deux fois son volume d’éther; 
Après un repos suffisant, une faible partie de l’éther est 
décantée dans un verre à montre et abandonnée à l’évapora¬ 
tion spontanée ; il reste des stries huileuses d’une odeur dés¬ 
agréable, piquante, d’une saveur âcre, brûlante de tabac , et 
qui'bleuissent vivement le tournesol. Le restant de l’éther est 
décanté dans un flacon-éprouvette bouché à l’émeri et réservé 
pour la constatation des propriétés chimiques. 

Résidu provenant dès décoctions du tissu de là langue. — On 
le dissout dans l’eau, on filtre et l’on évapore jusqu’à consis¬ 
tance de sirop; on mêle celui-ci, qui est acide, avec de l’alcool 
jusqu’à ce qu’il ne précipite plus. L’alcool est décanté et 
soumis à une évaporation lente; le produit est repris par la 
plus petite quantité d’eau possible et mêlé de son volume 
d’une forte solution de potasse caustique pure. Le mélange 
jaunit fortement; il est épuisé par l’éther. Une petite partie 
de l’éther décantée dans un verre de montre et abandonnée 
à l’évaporation spontanée fournit des stries huileuses, alca¬ 
lines, d’une odeur animale, piquante, désagréable et de sa¬ 
veur brûlante. 
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Recherches faites sur Valcool dans lequel ont séjourné la 
mâchoire, la langue, Varriere-hmche et le larynx. —L’alcool, 
préalablement acidulé par l’acide oxalique, est évaporé à 
■40 degrés; il laisse un sirop jaune sur lequel nagent des ma¬ 
tières grasses ; on le mêle à de l’eau et l’on filtre ; la liqueur 
est évaporée jusqu’à consistance d’extrait, et le produit est 
traité par l’alcool anhydre jusqu’à ce que celui-ci n’enlève 
plus rien à la matière animale qui est devenue insoluble. La 
dissolution alcoolique est évaporée à la température de 40 de¬ 
grés. Le produit qu’elle fournit est acide ; on le dissout dans 
la plus petite quantité d’eau possible. La dissolution est ad¬ 
ditionnée de son volume d’une forte dissolution de potasse, 
et le mélange alcalin est épuisé par l’éther pur. L’éther éva¬ 
poré spontanément, après avoir été décanté, laisse une quan¬ 
tité très notable de matière huileuse, incolore, d’une odeur à 
la fois animale, désagréable, piquante et d’une saveur âcre 
et brûlante; elle est fortement alcaline. 

Après avoir décrit quelques autres expériences analogues,. 
et après avoir mis la matière huileuse en contact avec le bi- 
chlorure de mercure, le protochlorure de palladium, le chlo¬ 
rure de cobalt, le bi-iodure de potassium, etc,, M. Stas conclut 
que la langue, l’arrière-bouche, etc., renferment à l’état de 
sel acide le même alcaloïde que les membranes de l’estomac 
et le contenu de cet organe. 

Recherches sur le foie. 

Le foie, coupé en fragments, ayant été exprimé, donne un 
liquide que l’on mêle à l’alcool dans lequel le foie avait sé¬ 
journé pendant vingt jours. Le mélange brunâtre rougit le 
tournesol ; il est çhaulfé à 50 degrés et additionné de 2 grammes 
d’acide oxalique cristallisé; cet acide, en se dissolvant, coa¬ 
gule immédiatement le liquide; oji filtre, on lave avec de 
l’alcool. Le liquide filtré est limpide et incolore; on l’évapore 
dans un fort courant d’air à 40 degrés. Quand, par l’évapo- 
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ration de l’alcool, il est réduit au dixième de son volume, il 
dépose des flocons grisâtres, et il surnage une certaine quan¬ 
tité de matière grasse qui se solidifie par le refroidissement. 
Dans cet état, on filtre; le liquide est limpide, jaunâtre, acide, 
d’une odeur infecte, animale ; évaporé dans le vide, il laisse 
une matière solide fendillée, jaune, que l’on divise pour 
l’épuiser par l’alcool anhydre et froid. Les dissolutions alcoo¬ 
liques, après un repos convenable, sont décantées dans une 
petite capsule et chauffées à 30 degrés, dans un fort courant 
d’air ; elles donnent un produit sirupeux d’une odeur dés¬ 
agréable, à peine coloré en jaune, dans lequel on reconnaît 
quelques mamelons cristallisés. On le mêle à un quart de 
son volume de potasse caustique pure ; le mélange est traité 
à plusieurs reprises par l’éther ; celui-ci, évaporé, laisse quel¬ 
ques stries huileuses incolores, opalines,^ qui ne sont que 
Valcaloïde. ^ 

.Examen des poumons et,du cœur. 

. Les poumons sont gorgés d’un sang liquide excessivement 
noir; ils présentent tous les caractères que l’on remarque 
dans l’asphyxie. Le cœur est à l’état normal ; ses cavités ren¬ 
ferment un sang noir nullement coagulé. Les poumons, sou¬ 
mis aux réactifs déjà susnommés et aux opérations décrites, 
fournissent l’alcaloïde. 

Je crois, sans cependant pouvoir rien affirmer, dit M. Stas, 
que la quantité d’alcaloïde que j’ai extraite du'poumon est 
plus considérable que celle que j’ai trouvée dans le foie. Je 
signale ce fait; parce qu’il est contraire à l’opinion aujour¬ 
d’hui assez généralement reçue que certaines matières ^ et 
surtout les substances vénéneuses, se concentrent plutôt dans 
le foie que dans le poumon ou dans tout autre organe. 

Extraction de Valcaloïde contenu dans les organes précités. 

Toutes les combinaisons précédemment mentionnées, et 
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qui ont été conservées dans des ven-es à idoritre, sont délayées 
ou dissoutes dans l'eau et introduites avec les eaux de lavage 
des verres dans un flacon-éprouvette et additionnées d’une 
forte solution de potasse caustique, et immédiatement après 
agitées et épuisées par de l’éther. ■ 

Les différentes dissolutions éthérées sont réunies et aban¬ 
données dans un flacon bouché à un repos convenable. 
L’éther est versé ensuite, par parties à la fois, dans un gros 
tube de verre effilé A, bouché et recourbé; il est évaporé en 
y faisant passer un courant de gaz hydrogène pur et sec (i). 
Au fur et à mesure que l’éther se dissipe, il est remplacé par 
une nouvelle quantité de solution de l’alcaloïde. Quand tout 
l’éther est volatilisé, le tube est incliné de manière à élever 
le point effilé a; le bout est coupé par un trait de lime, et tout 
le liquide renfermé dans cette partie s’écoule dans le gros 
tube. Dans cette position, le tube effilé a est engagé dans une 
ouverture pratiquée dans un petit bouchon qui est adapté à 
un système d’appareil qui se compose d’abord d’un bout de 
tube de 2/3 de centimètre de largeur sur 5 centimètres de 
longueur; à ce tube est soufflée une sphère B terminée par 
un tube rétréci et destinée, l’une à servir de cornue, l’autre 
de col pour livrer passage aux vapeurs qui doivent se con¬ 
denser dans une autre partie du tube servant de récipient. 
Cette dernière partie est un peu dilatée vers le bas, afin de 
retenir le liquide condensé ; il est effilé de l’autre bout, pour 
pouvoir être fermé, l’opération étant terminée. 

Ce système d’appareil étant ainsi joint au tube «,Je gros 
bout de ce tube, resté ouvert, est mis en communication avec 
un appareil à dégagement d’hydrogène pur et sec, à l’aide 
d’un bouchon percé qui est adapté à ce tube. Par la position 
que prend le gros tube A, le liquide qui y est contenu coule 
dans la sphqre B. Le tout étant solidement établi, et tout le 

(1) Je regrette de ne pouvoir pas donner la figure de l’appareil imaginé 
par M. Stas. . 
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système étant rempli d’hydrogène pur et sec, le tube A est 
chauffé avec la plus grande précaution jusqu’à 200 degrés 
environ. Le peu de liquide qui mouille sa surface intérieure 
passe dans la sphère B ; celle-ci est chauffée à son tour, dou¬ 
cement d’abord, et plus fortement après. Tout le liquide 
qu’elle renferme se transforme sans bouillir en vapeurs inco¬ 
lores qui se condensent dans le récipient G. 

La sphère B ne retient absolument aucun résidu. J’acquiers 
ainsi la preuve, dit M. Stas, que l’alcaloïde est volatil, sam 
résidu et sans altération. 

Quand la distillation est terminée, les tubes effilés qui ter¬ 
minent le récipient G sont coupés et bouchés au chalumeau. 

Le récipient contient un liquide mobile, à peine coloré-en 
jaüne-paille. Il est enfermé dans une boîte sur. laquélle est 
appliquée une étiquette : Nicotine extraite des organes de 
Gustave Fougnies. ; , 

Note. —Voulant m’assurer si l’éther peut enlever complète¬ 
ment à ce liquide toute la matière alcaline qu’il renferme. Je 
l’ai introduit dans une cornue de verre, munie d’un récipient 
bien refroidi et en conamunication avec un appareil à déga¬ 
gement d’hydrogène pur. Afin d'éviter l’altération que l’alca¬ 
loïde pourrait éprouver par l’action simultanée.de l’air et de 
la chaleur, j’ai d’abord rempli tout l’appareil d’hydrogène; 
j’ai chauffé ensuite légèrement la cornue pour éliminer tout 
l’éther qui est dissous dans le liquide; enfin j’ai procédé à 
une distillation ménagée en dégageant lentement, mais con¬ 
tinuellement, de l’hydrogène. Il s’est condensé dans le réci¬ 
pient à peu près 250 centimètres cubes d’un liquide incolore, 
d’uns odeur forte, désagréable, bleuissant fortement le tour¬ 
nesol rougi ; il a été complètement neutralisé par l’acide oxa¬ 
lique, et ensuite exposéau vide au-dessus de l’acide sulfurique; 
il a abandonné un résidu salin, blanc très lég^, à réaction 
acide, d’une saveur saline et piquante à la fois, Ge résidu est 
introduit dans un flacon-éprouvette et traité par l’alcool 
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anhydre ; l’alcool, après un quart d’heure de digestion , est 
décanté sur un filtre. Le liquide incolore qui passe est éva¬ 
poré dans le vide ; il laisse un anneau huileux à réaction 
acide, d’une saveur excessivement brûlante. Cet anneau est 
repris par une petite quantité d’eau ; la solution est conduite 
dans un tube et mêlée avec son volume d’une dissolution de 
potasse. Le mélange est agité avec de l’éther. L’évaporation 
de l’éther décanté laisse des stries huileuses fortement alca¬ 
lines, d’une odeur âcre et d’une saveur piquante et brûlante 
de tabac. La minime quantité de matière huileuse obtenue 
prouve que l’éther enlève presque complètement l’alcaloïde 
volatil à la solution alcaline ; du moins la quantité qui reste 
est insignifiante par rapport à celle qui est enlevée parle 
dissolvant. 

Réquisitoire du ^ décembre 

M. Stas fut requis, en date de ce jour, pour procéder à 
l’examen de plusieurs objets et résoudre certaines questions. 

r La i-edingote de la victime était-elle tachée par la nico¬ 
tine? —.ft. H n’existe aucune tache sur ce vêtement, mais cela 
ne prouve pas qu’il n’y ait pas eu de nicotine versée sur elle, 
puisque cette substance ne laisse aucune trace matérielle de 
son action, par taches ou par tous autres caractères, une fois 
que le drap sur lequel elle a été répandue a subi un lavage 
à l’eau. 

a"* Le pantalon deFougnies était-il taché par la nicotine? 
— R. Non ; même restriction que dans le cas précédent. 

3° Le gilet de flanelle de Foügnies a-t-il été taché par de la 
nicotine? — R. Une substance corrosive capable d’altérer la 
laine a été mise en contact avec ce gilet, et a produit des 
taches. Le lavage qu’on lui a fait subir lui a enlevé cette sub¬ 
stance, qui i en tout cas, nest pas de la nicotine, puisqu’elle 
n’exerce aucune action sur le tissu. 
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Examen de sept hauts de planches de chêne qui ont été sciées et 
détachées du parquet de la salle à manger du château des 
époux Bocarmé à Bury; par la raism que ces planches , bien 
qu ayant subi plusieurs lavages, paraissent néanmoins accuser 
des empreintes de sang. 

Quatre de ces planches ont été lavées ; on y découvre des 
raies ou des traits qui paraissent résulter d’un frottement vio¬ 
lent produit par un corps excessivement dur sur le bois ; on 
y voit aussi des taches très nombreuses, très irrégulières, les 
unes brunes , d’autres d’un brun rougeâtre, d’autres encore 
d’un rouge foncé. La planche cotée n" 2 présente surtout ces 
taches rouges d’une manière plus prononcée que les autres. 

La surface supérieure des planches n"® 1, 2 et 4 est ra¬ 
botée pour en détacher des copeaux. La planche n° 3 est 
laissée intacte. Les copeaux très fins obtenus des autres plan¬ 
ches sont mis en macération dans l’eau froide, chacun dans 
un vase séparé. Le liquide contenu dans chacun des vases se 
coloré uniformément en jaune légèrement brunâtre ; chacun 
est très sensiblement alcalin au tournesol ; chacun possède 
une saveur piquante très prononcée de tabac ; chacun est aci¬ 
dulé par de l’acide oxalique et filtré. Chaque liquide est 
exposé au vide sec pour le réduire aux trois quarts. Une pe¬ 
tite partie du résidu de l’évaporation de chacun d’eux est in¬ 
troduite dans trois petits flacons-éprouvettes , et mélangée 
chacun avec son volume de dissolution de potasse caustique et 
agitée, ayec de l’éther. 

L’éther, décanté après un repos convenable et abandonné à 
l’évaporation spontanée, fournit de légères stries huileuses, 
incolores, d’une odeur excessivement piquante, d’une saveur 
âcre brûlante qui se propage dans la bouche et dans l’arrière- 
bouçhe,; cette matière huileuse est très alcaline au tournesol. 
Elle dégage à la température ordinaire des vapeurs incolores, 
qui, par le contact d’un bouchon imprégné d’acide chlorhy- 
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drique, produisent une fumée blanche. L’eau la dissout im¬ 
médiatement, et la dissolution est incolore et alcaline ; elle 
est saturée par de l’acide chlorhydrique, et additionnée ensuite 
d’une goutte de dissolution de bichlorure de platine ; le mé¬ 
lange abandonné à lui-même fournit, par une légère évapo¬ 
ration , des prismes rhomboïdaux quadrilatères, jaunâtres, 
insolubles dans l’alcool et dans l’éther. 

Ces faits ne laissent aucun doute sur la présence, dans cha¬ 
cun des bouts de ces planches, du même alcaloïde que celui 
qui a été découvert dans les organes de Gustave Fougnies. 

Planches 5, 6 et 1. —La planche n° 7 offre une cavité irré¬ 
gulière ressemblant à un nœud du bois et remplie d’un liquide 
épais; sa surface est noire, et tache les doigts et le papier 
comme le fait l’huile. On enlève cette matière et une portion 
dubois à l’aide d’une gouge; le tout est mis dans un petit 
ballon avec de l’eau acidulée par l’acide oxalique ; on fait di¬ 
gérer à une température de 30à -iO degrés. Le liquide est dé¬ 
canté, et la matière est lavée à l’eau distillée; les eaux de 
lavage sont évaporées à une douce chaleur et réunies aux 
premiers liquides. 

Le mélange est additionné d’ammoniaque, et ensuite agité 
avec de l’éther; celui-ci, après un repos convenable, est dé¬ 
canté et abandonné à l’évaporation spontanée ; il laisse une 
couche huileuse assez abondante d’une matière liquide inco¬ 
lore, d’une odeur piquante désagréable et aromatique, d’une 
saveur âcre brûlante, et dont la sensation se prolonge dans 
toute la bouche ; cette matière est alcaline au tournesol. Elle 
est reprise par de l’éther, et la solution est conservée pour être 
utilisée plus tard. 

La substance enlevée à l’aide de la gouge, et qui a été épui¬ 
sée par l’eau acidulée par l’acide oxalique, est desséchée avec 
précaution et traitée par l’éther à chaud ; ce liquide se colore 
légèretnent en jaune verdâtre : abandonné à l’évaporation 
spontanée , il laisse une très notable quantité de matière 
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grasse liquide d’une couleur jaunâtre légèrement verdâtre, 
d’unè odeur d’huile de navette. Cette matière est mise en con¬ 
tact avec l’acide azotique à 1,100 de densité; au bout de 
48 heures, elle s’est transformée en des grumeaux blancs. 

Il résulte donc de cet examen que la matière noirâtre dé¬ 
posée dans cette cavité renferme, outre l’alcaloïde'trouvé 
dans les planches 1, 2 et 4, une certaine quantité d’huile non 
siccative qui présente l’odeur de l’huile de navette. 

La surface supérieure des planches n“* 6 et 7 est rabotée. 
Les copeaux qui en proviennent sont mis en macération avec 
de l’eau dans un vase séparé. L’eau de chaque vase se colore 
en jaune brunâtre, et acquiert une réaction alcaline très pro¬ 
noncée ; la saveur de chacun des liquides est piquante et prend 
à la gorge. Ils sont acidulés par l’acide oxalique, filtrés et 
soumis à l’évaporation dans le vide sec. Une partie du résidu 
de chacun des liquides est introduite dans un petit flacon- 
éprouvette séparé, et additionnée de leur volume d’une dis¬ 
solution de potasse caustique; le mélange est agité avec dé 
l’éther, lequel, après un repos convenable, est décanté dans 
un verre de montre et abandonné à l’évaporation spontanée. 
Il reste dans chaque verre des striés luisantes très abondantes , 
incolores, d’une odeur piquante désagréable, d’une saveur 
âcre brûlante excessivement persistante, bleuissant le papier 
rouge de tournesol. Cétte matière forme avec l’eau, dans la¬ 
quelle elle se dissout, un liquide incolore, transparent, que 
l’on neutralise par l’acide chlorhydrique ; la dissolution addi¬ 
tionnée de bichlorure de,platine, et abandonnée à elle-même 
dans un lieu chaud, laisse déposer au bout d’une demi-heure 
des prismes rhomboïdaux quadrilatères, d’un jaune d’or. 

Nul doute que les taches qui se trouvent sur les planches 6 
et 7 ne soient dues aU même alcaloïde que celui qui a été dé¬ 
couvert dans les organes de Gustave Fougnies. 

Les copeaux provenant des planches 1, 2, 4,6 et 7, qui ont 
été épuisés de matières solubles dans l’eaü acidulée par de 



ET SUR LA COiMClNE. 


201 


l’acide oxalique, sont desséchés avec précaution et traités 
ensuite par l’éther pur. L’éther, décanté et abandonné à l’éva¬ 
poration spontanée, fournit un produit abondant blanc, semi- 
liquide , gras, qui tache le 'papier, et qui rougit le papier bleu 
de tournesol légèrement humecté. Ce produit, traité par une 
quantité d’alcool anhydre insuffisante, laisse un corps gras 
solide, lequel étant dissous dans l’alcool bouillant, donne par 
le refroidissement de très petites lamelles blanches, fusibles, 
rougissant le papier bleu de tournesol. 

Nul doute que ces copeaux ne renferment des acides gras 
liquides et solides. Les dissolutions acides provenant du trai¬ 
tement des copeaux des planches 1, 2, 4, ainsi que celles qui 
ont été obtenues par le traitement des copeaux des planches 6 
et 7, sont réunies et additionnées d’ammoniaque caustique ; 
le mélange devient brun ; on l’agite à plusieurs reprises avec 
de l’éther pour lui enlever les dernières traces de l’alcaloïde. 
Les dissolutions éthérées sont réunies et jointes à celles qui 
avaient été obtenues par le traitement à l’acide oxalique, à 
l’ammoniaque et à l’éther qui avait agi sur la matière noire 
contenue dans le nœud dont il est parlé à la page 199. Ce 
liquide est soumis à l’évaporation spontanée, "au milieu d’un 
courant de gaz hydrogène ; il reste un liquide jaunâtre d’une 
forte odeur piquante et désagréable. 

Le tube est changé de position de manière à amener le bout 
en haut, et à pouvoir briser la pointe du tube effilé sans perdre 
une trace du liquide qu’il renferme ; dans cette position , il 
est engagé dans un appareil semblable à celui qui a été décrit 
à la page 195. 

Le liquide qu’il renferme est chauffé dans un courant d’hy¬ 
drogène; il distille sans laisser le moindre résidu. Les va¬ 
peurs qu’il produit sont condensées et fournissent un liquide 
incolore : c’est de la 'nicotine. 

Quand M. Stas s’est présenté devant le tube avec le chalu¬ 
meau pour souder le verre, il est sorti accidentellement 
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une très petite quantité de liquide qui a été projetée sur sa 
figure ; il a ressenti immédiatement un picotement qui a été 
suivi d’un sentiment de brûlure très désagréable : ce senti¬ 
ment a persisté pendant plus de trois heures, quoique M. Stas 
eût eu la précaution de se laver la figure avec de l’acide acé¬ 
tique dilué. 

Le liquide ammoniacal épuisé par l’éther ( voy. page 201 ) 
est évaporé à siccité et chauffé dans une capsule de platine ; 
le résidu charbonneux est repris par de l’eau, et celle-ci est 
filtrée; le liquide qui passe est incolore et très alcalin; on 
l’évapore ^t on le sature par l’acide chlorhydrique : il y a une 
vive effervescence. Le chlorure formé, mêlé avec une dissolu¬ 
tion alcoolique de chlorure de platine, donne du chlorure 
double de platine et de potassium qui se dépose : le liquide 
surnageant, décanté, est évaporé jusqu’à consistance sirupeuse. 
Le produit est délayé dans l’alcool qui le- dissout presque 
complètement ; le liquide orangé brunâtre qui en résulte est 
décanté pour le séparer de la faible quantité de matière inso¬ 
luble qui reste ; on l’évapore èt l’on calcine ; le résidu métal¬ 
lique est repris par de l’eau, à laquelle il cède une quantité 
insignifiante de chlorure de sodium. Il résulte de ce qui pré¬ 
cède que l’alcali renfermé dans les copeaux est uniquenaent 
ou presque uniquement formé' de potasse. 

En résumant les différents faits concernant les planches du 
parquet, on voit que la planche n“ 2 présente trois taches qui 
renferment du sang ; que les planches 1, 2, 4, 6 et 7 contien¬ 
nent de la nicotine; que la planche n“ 7 présente une tache 
formée par de l’huile qui paraît être celle de navette ; enfin 
que les planches 1, 2, 4, 6 et 7 renferment des acides gras et 
de la potasse, dont une partie provient du savon employé pour 
les laver ; l’autre partie est peut-être celle que l’on trouve 
dans le bois de chêne. 

Réquisitoire du 7 décerrére Examen d’wtivieux pan¬ 
talon d’étoffe brune appartenant à François de Bl içq Journalier 
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employé au chûteoM de Bury. — Après s’être livré à un grand 
nombre d’expériences qu’il est inutile de décrire, M. Stas con¬ 
clut que les taches dont ce pantalon est couvert sont produites, 
les unes par l’acide sulfurique ou chlorhydrique, les autres 
par une dissolution alcaline de potasse ou de soude, les autres 
enfin celles qui sont brunes, épaisses et plus ou moins col¬ 
lantes , par une substance qui renferme de la nicotine : cette 
substance se comporte comme l’extrait aqueux de tabac. 

Réquisitoire du IQ décembre 1850.— Analyse chimique d'ani¬ 
maux faite dans le but de connaître s’ils sont morts d'indiges¬ 
tion ou par l'action d'un toxique. — On examine deux chats et 
deux canards trouvés dans les jardins du château de Bitre- 
mont, et renfermés dans des caisses de bois ; ces caisses exha¬ 
lent une forte odeur putride ; les animaux sont tout barbouil¬ 
lés de terre végétale : ils exhalent une odeur repoussante. A 
l’autopsie d’un des chats, on remarque que les poumons sont 
noirs, très emphysémateux, le cœur livide, et l’estomac fort 
distendu par des gaz ; ce viscère contient une bouillie vis¬ 
queuse infecte contenant de la chair pourrie, une patte et une 
queue de souris, etc. ; elle est fortement alcaline. La mâchoire se 
désarticule avec la plus grande facilité ; la cavité buccale est 
remplie d’un liquide très visqueux d’un vert noirâtre ; la pointe 
de la langue est noire; l’épithélium s’en détache sans le 
moindre effort ; tout le pharynx est rempli d’un liquide ver¬ 
dâtre : ces divers organes bleuissent le papier de tournesol. 
En opérant sur eux, comme il a été dit précédemment, M. Stas 
conclut qu’ils repferment un alcaloïde orgapique volatil d’une 
odeur piquante et suffocante , et d’une sayeur également très 
piquante ; mais les réactions obtenues sont insuffisantes pour 
affirmer que l’alcaloïde est la nicotine. 

Réquisitoire du 7 janvier 1851, ayant pour objet de déter¬ 
miner si l’on peut extraire de la nicotine de deux quantités de 
tabac. Après s’être livré aqx recherches propres à extraire la 
nicotine, M. Stas conclut affirmativement. 
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Réquisitoire du 16 janvier , ayant pour objet de faire 
l’analyse d’un foie et des poumons à l’état normal. Soumis 
aux mêmes recherches que l’on avait faites pour déceler la ni¬ 
cotine dans le foie et dans les poumons de Fougnies, on ob¬ 
tient des résultats qui permettent de conclure que ces organes 
ne renferment aucune trace de nicotine. 

Réquisitoire du 27 février 1851, ayant pour objet de faire 
des expériences sur les animaux, afin de reconnaître si l’on 
observe les mêmes phénomènes que ceux que l’on a remarqués 
chez Fougnies. 

Pour arriver au but que j’avais à atteindre , dit M. Stàs, 
j’ai cru nécessaire de faire trois expériences : une première en 
tuant un chien avec de la nicotine ; une deuxième en tuant un 
autre chien avec une quantité égale de nicotine . mais en lui 
versant dans la gueule , immédiatement après la mort, une 
certaine quantité d’acide acétique (1) ; et enfin une troisième, 
en tuant un chien par une insufflation d’air dans la veine ju- 
giilaire. Des résultats fournis par ces trois expériences , il est 
possible de déduire ; 1° la part que prend la nicotine dans les 
altérations organiques observées dans l’autopsiefaite 48 heures 
api’ès lamort; 2“ les effets qui sont dus à l’ingestion de l’acide 
acétique après un empoisonnement par la nicotine ; 3“ enfin 
lès effets qui sont uniquement causés par l’imbibition cada¬ 
vérique. ' 

1”' expérience. — Chien de taille moyenne, vieux, maigre,^ 
d’une faible constitution. On verse sur la langue, au moyën 
d’une pipette, 2 centimètres cubes de nicotine pure. A 
peine le poison est-il en contact avec la languè que celle-ci 
prend une teinte violacée ; l’animal s’agite, mâchote, et fait 
des efforts comme pour rejeter le liquide ingéré : il tombe 
immédiatement du côté droit ;;\\ est pris de convulsions téta¬ 
niques ; la colonne vertébrale se roidit, le cou et la tête se 
courbent vers le dos ; les membres antérieurs et postérieurs 
(1) M. Stas pense que Gustave Fougnies est mort dans ces conditions. 
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s’étendent alternativement, ainsi que la queue. Hors de Tex- 
tension, ils se meuvent comme dans l’action de nager, les 
pupilles sont dilatées au point que les iris ne présentent plus 
qu’un cercle fort étroit. Les convulsions gagnent en force; la 
colonne vertébrale et les quatre membres s’étendent ; la queue 
se courbe et l’animal expire. A l’instant même il s’écoüle de 
la bouche , en assez grande quantité , un liquide clair fdanl, 
qui est de la salive. Pendant ces phénomènes, la langue pen¬ 
dait hors de la bouche. Entre l’administration du poison et 
la mort il s’écoule trente secondes, et à peine la dernière expi¬ 
ration est terminée qu’il survient un relâchement dans tout le 
système musculaire de la vie animale. ■ 

expérience. ■—Chien adulte de taille moyenne; d’une 
forte constitution. On laisse couler sur la langue 2 céh- 
timètres cubes de nicotine pure. La langue prend la teinte 
violacée que l’on avait aperçue dans l’expérience précédente; 
il y a émission d’urine. L’animal ne tarde pas à tomber sur le 
flanc droit , et à présenter la série de mouvements convulsifs 
•dont j’ai parlé, avec cette différence que les accès sont plus 
violents, et que leur durée se prolonge davantage; La mort 
survient au bout d’ane demi-minute ; elle n’est pas suivie d’un 
flux de salive comme dans le premier cas, mais d’une expul¬ 
sion de matières fécales. Immédiatement après la dernière 
expiration, on verse dans la bouche 32 centimètres cubes 
de vinaigre saisi au château de Bitremont. Ce liquide coule 
dans l’estomac, et la langue se décolore au moment du contact. 

expérience. — Chien adulte de taille moyenne , d’une 
forte constitution. On introduit une certaine quantité d’air 
dans la veine jugulaire. L’animal pousse quelques gémisse¬ 
ments ; la respiration devient difficile et s’arrête bientôt. 
Les battements du cœur, dé plus en plus irréguliers, s’affai¬ 
blissent, s’effacent, et ne tardent pas à s’éteindre: Les phéno¬ 
mènes se prolongent pendant deux minutes et demie, au bout 
desquelles l’animaVexpire. 
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Autopsie du cadavre du premier chien. — Le cadavre a été 
placé dans la position qn’il avait au moment de la mort, c’est- 
à-dire sur le côté droit. 11 est légèrement météorisé et répand 
une odeur de putréfaction assez forte; les parois abdominales 
sont vertes ; la langue est tuméfiée, surtout vers sa base ^ qui 
offre une teinte rouge foncée et se trouve recouverte d’une 
matière gluante ; sa partie flottante est d’un gris terne livide. 
L’épithélium s’en détache avec la plus grande facilité, de 
façon qu’il s’agit d’y passer le manche du scalpel pour en 
enlever des lambeaux. La nuance rouge de la base de la langue 
est partagée par le pharynx ; l’œsophage et les viscères de la 
cavité abdominale ne présentent rien de particulier, si ce 
n’est une forte imbibition sanguine, phénomène purement 
cadavérique. Les liquides du foie sont sans action sur les pa¬ 
piers réactifs. 

Le larynx et la trachée-artère sont intacts ;;le poumon droit 
est gorgé de sang noir. Le gauche, également gorgé, offre 
une foule de noyaux apoplectiques. Le cœur droit est obstrué 
par un sang noir grumeleux peu consistant; il en est de même 
de celui qui se trouve dans le cœur gauche et qui est moins 
abondant. 

Le cerveau est légèrement ramolli ; la moelle épinière 
montre à sa portion cervicale supérieure, depuis la troisième 
vertèbre jusqu’au trou occipital, une coloration rouge des en¬ 
veloppes, avec exsudation sanguine ; à l’aide de la loupe, on 
y voit un léger pointillement. 

Autopsie du cadavre du deuxième chien. — Mort par la ni¬ 
cotine, puis ingestion d’acide acétique. Ballonnement consi¬ 
dérable , écoulement par les naseaux d’un liquide sanguino¬ 
lent; odeur de putréfaction. La décoloration et la pâleur de 
la cavité buccale ont persisté; la langue, d’un aspect grisâtre, 
livide, n’est pas tuméfiée; la partie flottante paraît légère¬ 
ment racornie ; vers le bord droit de cette portion de la 
langue, on voit une forte dépression contusionnée, due évi- 
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demment à l’empreinte qu’a laissée un coup de dent. L’épi¬ 
thélium s’enlève par lambeaux, avec la plus grande facilité. 
Le pharynx offre le même aspect que la membrane muqueuse 
buccale. L’œsophage est intact. 

Outre l’imbibition et l’hypostase sanguine dans la cavité 
abdominale, l’estomac contient un liquide couleur de lié de 
vin. Du pylore se prolongent sur les nerfs de la membrane 
muqueuse des stries d’un rougé cramoisi ; cette coloration, 
moins intense, s’avance dans le duodénum. Le foie donne une 
réaction acide très prononcée. 

Les poumons paraissent plus denses qu’à l’état normal; les 
noyaux apoplectiques, la quantité et la qualité du sang con¬ 
tenu dans les cavités du cœur ne diffèrent pas de ce qui a été 
remarqué sur le premier chien. 

La substance cérébrale a conservé sa consistance naturelle ; 
elle est pointillée ; les plexus choroïdes sont injectés. Les 
lésions pathologiques de la moelle offrent cette différence, que 
l’épanchement sanguin est un peu plus considérable et qu’il 
s’étend depuis la troisième vertèbre cervicale jusqu’en avant 
du bulbe rachidien ; il s’arrête au niveau des sinus susphé- 
noïdâux. 

Autopsie d,u chien tué par Voir. — Sous le rapport du bal¬ 
lonnement , de la putréfaction , de la couleur verte des parois 
abdominales, ce cadavre tient le milieu entre les deux pré¬ 
cédents. 

Dans l’appareil digestif, à l’exception des phénomènes pu¬ 
rement cadavériques, tout est dans l’état normal. 

Le poumon droit est le siége d’une congestion hypostatique; 
le gauche présente l’aspect orangé uniforme et la perméabilité 
qui caractérisent les poumons sains chez le chien. Les cavités 
droites du cœur sont fortement distendues; elles contiennent 
un sang noir spumeux. 

Le cerveau et la moelle épinière à la partie supérieure, 
ainsi que les enveloppes de ces centres nerveux, sont à l’état 
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normal ; on n’y découvre ni lésion pathologique ni altération 

cadavérique. 

L’autopsie des cadavres étant terminée, on a procédé à 
l’essai des propriétés toxiques de l’alcaloïde extrait des organes 
de Fougnies. M. Stas a fait trois expériences, deux sur des 
tarins, une sur un pigeon. 

1" expérience. — La langue d’un tarin est touchée par un 
tube effilé et capillaire renfermant une petite quantité de cet 
alcaloïde. Au bout de quelques instants, l’oiseau: secoue la 
tête et éprouve des convulsions tétaniques parfaitement sem¬ 
blables à celles qui avaient été observées sur les chiens tués.à 
l’aide de la nicotine. Il meurt au bout de deux minutes qua¬ 
rante-cinq secondes,,en tombant sur le côté étroit. 

-2° expérience. — Une gouttelette infiniment petite, telle 
qu’il est possible d’en obtenir avec un tube effilé et capillaire, 
est appliquée sur la langue d’un autre tarin. Immédiatement 
il secoue la tête, a des convulsions tétaniques semblables à 
celles qui avaient été observées chez les chiens. Il meurt au 
bout de trente secondes, en tombant sur le côté droit. 

T expérience. — Une .gouttelette est mise en contact avec 
la langue d’un pigeon assez vigoureux. Une partie dû liquide 
est projetée au dehors par la secousse que l’animal imprime 
à la tête. Au bout de quelques secondes, il a des convulsions 
tétaniques semblables à celles qu’avaient éprouvées les chiens. 
Il meurt au bout d’une minute quinze secondes, et tombe, 
comme les autres animaux, sur le côté droit. 

Immédiatement après la mort de ce pigeon, on procède à 
l’examen anatomique du cerveau et de la partie cervicale de 
la moelle épinière. Le centre nerveux encéphalique est à l’état 
normal ; à la hauteùr de la troisième vertèbre cervicale "et à 
la face antérieure de la moelle existe une strie sanguine qui 
s’étend jusqu’à la moelle allongée. 

Pour établir la comparaison entre les altérations qirésen- 
tées par les ànifnanx et celles qui ont été observées sur le ca- 
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davre de Fougnies, voyez le rapport médico-légal d’autopsie, 
p. 176). 

Réponses de M. Stas aux questions qui lui ont été adressées par 
le juge instructeur 

QDESTIONS. -, RÉPONSES. 

Rechercher et constater à l’aide D’après les résultats nombreux et 
de l’analyse chimique sur les ma- incontestables fournis par l’analyse 
tières cadavériques extraites dû chimique des organes de Gustave 

cadavre de Fougnies : 1° S’il y a Fougnies, je conclus qu’il y a eu 

eu chez le défunt ingestion d’une chez le défunt ingestion de ma- 
substance vénéneuse ou morbi- tières vénéneuses, 
fique quelconque. 

2“ De quélle lialure était cette Ces matières sont : 1" de la nico- 
substance. ti»e, alcali organique, existant dans 

le tabac et un des poisons les plus 
violents connus; 2” de l’acide acé¬ 
tique (vinaigre). 

3“ Notamment si ce n’était pas II n’y a pas eu ingestion d’acide 
de l’acide sulfurique. sulfurique. 

4° En quelle quantité elle au- 11 m’est impossible d’indiquer en 
rait été ingérée. quelle quantité la nicotine et le 

vinaigre ont été ingérés, mais j’af¬ 
firme que la quantité de nicotine 
que j’ai extraite de la moitié des 
organes de Gustave Fougnies est 
plus que suffisante pour tuer 
l’homme le plus vigoureux. 

5° Si elle n’était pas mélangée La gravité des lésions observées 
à un autre liquide au moment de dans les organes du défunt ne 

l’ingestion. s’explique qu’en admettant que la 

nicotine a été administrée sans être 
mélangée à un autre liquide. 

6° La couleur noire de la lèvre Les altérations que présentent les 
inférieure (la supérieure étant de organes du défunt coïncident avec 

couleur naturelle), de la langue, celles que 1 on observe sur les ani- 

de toute la membrane muqueuse maux empoisonnes par une dose 

buccale de l’arrière-bouche et du ms^ de nicotine. Toutefois la 

pharynx n’était-elle pas due au présence duà'Vi.na^gre a dû apporter 

passage d’un acide quelconque , modilï^ations dans la na- 

notamment de l’acide sulfurique ’ "‘tuire ue ces alténaiions Je vais m’ex¬ 
pliquer sur chaeun de ces points. 

Les expériences faites à l’aide 
d’une quantité minime de la nico¬ 
tine extraite de 1 estomac de Fou¬ 
gnies sur deux tarins et un pigeon 

(i) Je supprimerai les questions adressées à M. Stas, qui 'ont donné 
des résultats négatifs relativement à la présence de la nicotine. 

TOME XLVI. — 4" partie. 
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{V. p. 208), ne peuvent laisser de 
doute sur la présence dans ces or¬ 
ganes d’un poison d’une violence 
excessive, puisqu’il tue par le simple 
contact et d’une manière fou¬ 
droyante. Il s’agit donc seulement 
de démontrer que ce poison est de 
la nicotine. 

Pour arriver à ce résultat il suffit 
de comparer : 1° les propriétés phy¬ 
siques et chimiques de ces deux 
matières;; 2® les altérations orga¬ 
niques que présentent les animaux 
tués par la nicotine, et celles qui 
ont été observées sur les organes 
de Fougnies. Le tableau ci-après 
(V. p. 214), renfermant la comparai¬ 
son des propriétés physiques et chi¬ 
miques des deux substances, prouve 
leur identité complète, absolue sous 
ce rapport. Reste donc à démontrer 
la similitude des altérations orga¬ 
niques produites par la nicotine et 
par le toxique extrait du corps de 
Gustave. Le problème est complexe ; 
les organes de Fougnies contiennent 
outre la nicotine une certaine quan¬ 
tité de vinaigre, qui étant doué 
d’autres propriétés, je dirai presque 
antagonistes de celles de la nico¬ 
tine, doit modifier jusqu'à un cer¬ 
tain point l’aspect des tissus qui 
ont subi l’action du premier poison. 

Les propriétés chimiques de la ' 
nicotine, en effet, sont celles d’un 
caustique alcalin qui ramollit les 
tissus en les détruisant, tandis que 
les propriétés du vinaigre sont 
celles d’un acide dilué qui resserre 
plutôt les tissus ramollis par Faction 
cautérisante des alcalis. 

Quoi qu’il en soit, en comparant 
les résultats des expériences que 
j’ai faites sur les chiens, à l’aide de 
la nicotine, à ceux qui sont consignés 
dans le rapport d’autopsie du ca¬ 
davre de Gustave Fougnies, et en 
tenant compte des modifications 
dues à la présence du vinaigre, 
j’arrive à cette conséquence, que 
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7° Sept bouts de planches de 
ehêne qui ont été sciés et détachés 
du parquet de la salle à manger 
du château des époux Bocarntié, 
à Bury, par la raison que ces 
planches, bien qu’ayant subi plu¬ 
sieurs lavages, paraissent néan¬ 
moins accuser des empreintes de 
sang. 


les altérations organiques sont 
semblables 

Ainsi, mêmes lésions du côté de 
la langue, de la cavité buccale, du 
pharynx, de l’estomac et des organes 
respiratoires. 

En terminant, je crois devoir 
ajouter que l’examen scrupuleux du 
rapport d’autopsie de Gustave Fou- 
gnies, que mes propres observations, 
et surtout l’altération profonde de 
la moitié droite de la face supérieure 
de la langue, me font penser que 
l’ingestion de ces deux matières a 
eu lieu dans l’ordre suivant. La 
nicotine a été ingérée en premier 
lieu; lors dé cette ingestion, Gustave 
était couché sur le dos , la tête 
tournée du côté droit. Immédiate¬ 
ment après, des convulsions téta¬ 
niques ont dû survenir et continuer 
jusqu’à la mort, qui a suivi de bien 
près l’administration du poison. 
Pendant ces convulsions, la langue 
a été prise entre deux dents, ce qui 
explique l’empreinte profonde de 
deux dents observée sur la face 
supérieure et gauche de cet organe. 

Le vinaigre a été administré 
quand la vie était déjà éteinte, et 
lorsque le poison avait produit toute 
son action cautérisante sur les tissus 
avep lesquels il avait été mis en 
contact. 

Les sept bouts de planches qui 
ont été sciés et détachés du parquet 
de la salle à manger du château de 
Bitremont me semblent provenir 
dé deux parties différentes de ce 
parquet. Les planches cotées n»® l, 
2, 3 et 4 ; paraissent appartenir à 
une partie de ce parquet, et celles 
qui sont cotées n“® 5,6 et 7, semblent 
appartenir à'une autre partie. 

Les planches i, 2, 3 et 4, ont été 
entièrement ïavéés à Veau de savon. 
La planche cotée n” 2 présente des 
taches irréfragables de sang. Les 
planches 1, 2 et 4, renferment une 
quantité très notable de nicotine. 
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8" Rechercher et constater si 
un vieux pantalon d’étoffe brune 
à lignes, appartenant au nommé 
François de Blicquy, journalier à 
Bury, porte des marques, taches, 
brûlures ou traces quelconques, 
produites par un acide, une sub¬ 
stance , vénéneuse ou ingrédient 
chimique ; vérifier enfin ia nature 
desdits acides, substances ou in¬ 
grédients chimiques. 


9° Rechercher et constater si 
deux chats et deux canards, ou 
l’un de ces animaux n’a pas suc¬ 
combé par suite d’ingestion de 
substances vénéneuses, et quelles 
ont pu être ces substances. 


Les planches 5, 6 et 7 n’ont été 
que partiellement lavées. La planche 
cotée n° 7 renferme, dans un 
creux formé par un nœud de bois 
une certaine quantité d’huile fixe* 
qui paraît être de l’huile de navette! 
Les planches cotées 6 et 7 contien¬ 
nent également de la nicotine. 

Enfin j’affirme que la plupart des 
taches que l’on voit sur les planches 
n“* 1, 2, 4, 6 et 7, sont dues à la 
nicotine qui a été très abondamment 
répandue sur le parquet ; j’affirme, 
en outre, que quelques unes de ces 
taches sont formées par du sang qui 
y est tombé. 

Le pantalon deFrançoisdeBlicquy, 
qui a été partiellement lavé, pré¬ 
sente incontestablement des trous de 
brûlure produits par un acide , des 
taches provenant les unes de l’action 
d’un acide minéral, l’acide sulfu¬ 
rique ou chlorhydrique, les autres 
provenant de l’action d’une dissolu¬ 
tion d’un alcali caustique, la po¬ 
tasse ou la soude. 

Ce pantalon porte enfin des 
taches plus ou moins épaisses, col¬ 
lantes, dues à une substance qui 
répand Yodeur du tabac, et qui 
renferme une quantité notable de 
nicotine. 11 est excessivement pro¬ 
bable, sinon certain ^ que la sub¬ 
stance de ces taches est de l’extrait 
aqueux de tabac. 

Je dois ajouter que je n’ai pas le 
moindre doute sur ce que François 
de Blicquy a manié des agents chi¬ 
miques (acides et alcalis), quand il 
a porté ce pantalon. 

L’état de profonde altération de 
ces animaux ne m’a pas permis de 
les examiner tous les quatre. J’ai 
procédé seulement sur un chat à la 
recherche de la nicotine. Le résul¬ 
tat de ces recherches est que le ca¬ 
davre de cet animal contient une 
quantité infiniment petite d’«n 
alcaloïde volatil. Les propriétés que 
je suis parvenu à constater à l’aide 



ET SUR LA. CONICINE. 


213 


10° Rechercher et constater si, 
ài’aide de deux qualités de tabacs 
laissés en la demeure d’Armand 
Wuibaut, chasseur du comte de 
Bocarmé, on peut produire le 
poison découvert dans le corps de 
Fougnies. 


11° Rechercher si le vinaigre 
contenu dans une bouteille saisie 
au château de Bitreinont a pu pro¬ 
duire une des matières trouvées 
dans le corps de Gustave Fougnies. 


de cette minime quantité smt in¬ 
suffisantes pour pouvoir en déduire 
que cet alcaloïde est identique avec 
celui que j’ai extrait des organes de 
Fougnies; cependant je suis obligé 
de déclarer que l’identité de ces 
deux matières me paraît probable. 
Quoi qu’il en soit de cette identité, 
il est un fait certain que cet alca¬ 
loïde a dû être donné au chat, 
parce qu’il ne se produit pas, par 
la putréfaction, des alcaloïdes li¬ 
quides et volatils. 

Ces deux qualités de tabacs renfer¬ 
ment une quantité très notable de 
nicotine. Elles peuvent donc servir 
toutes deux à l’extraction du poison 
découvert dans tes organes de 
Gustave Fougnies. C’est à l’aide 
d’une de ces qualités (le tabac exo¬ 
tique), qu’on est dans l’habitude, 
dans les laboratoires de chimie, 
d’extraire la nicotine. 

Le vinaigre saisi au château de 
Bitremont a pu évidemment fournir 
l’acide acétique découvert dans les 
organes de Fougnies ; mais il n’a pu 
fournir la nicotine, puisqu’il n’en 
renferme pas. 

D’après les expériences faites avec 
la nicotine, il est constant que le 
vinaigre change l’aspect que prend 
la langue, qui a été soumise à l’in¬ 
fluence caustique de ta nicotine; 
sous cette influence, cet organe 
acquiert d’abord une teinte violacée. 
A l’autopsie faite 48 heures après 
la mort, on voit la base excessive¬ 
ment rouge, tandis que le vinaigre 
appliqué sur cet organe, immédia¬ 
tement après la mort du chien, fait 
disparaître instantanément la cou¬ 
leur violacée, et qu’à l’autopsie 
faite 48 heures après la mort, la 
langue, au lieu d’être rouge, est 
grisâtre et livide : or c’est dans cet 
état que les médecins chargés de 
faire l’ouverture du cadavre de 
Fougnies ont trouvé sa langue 48 
heures après la mort ; c’est dans cet 
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^ 12“ Procéder sur un foie hu¬ 
main provenant d’un individu 
mort à rhôpital Saint-Pierre, à 
Bruxelles, aux mêmes opérations 
et expériences chimiques que celles 
auxquelles je me suis livré en 
opérant sur les organes provenant 
du cadavre de Gustave Fougnies, 
et en constater le résultat. 

13° Même demande en ce qui 
concerne les poumons du même 
cadavre. 

14° Rechercher et constater, à 
l’aide d’expériences faites en pré¬ 
sence de M. le juge d’instruction, 
si la nicotine produit sur le corps 
des animaux les mêmes phéno¬ 
mènes que ceux qui ont été obser¬ 
vés sur les parties de Gustave 
Fougnies. 


état aussi que moi-même j’ai trouvé 
cet organe, quand la justice m’a 
confié les restes du corps pour y 
rechercher l’existence d’une matière 
vénéneuse. 

Le foie de l’individu mort à 
l’hôpital Saint-Pierre, soumis aux 
mêmes opérations que celles à l’aide 
desquelles j’ai découvert dans le 
foie de Fougnies un alcaloïde vola¬ 
til , ne m’a fourni meme trace de 
cet alealmde. 


Même réponse. 


En tenant compte des modifica¬ 
tions apportées par l’ingestion du 
vinaigre , les phénomènes patholo¬ 
giques ou organiques'observés sur 
les chiens tués par une dose consi¬ 
dérable de nicotine sont les mêmes 
que ceux qui ont été constatés sur 
les organes de Gustave Fougnies. 

Dans les réponses aux réquisi¬ 
toires du 27 novembre 18S0 et du 
14 janvier 1851, je me suis suffi¬ 
samment expliqué à cet égard pour 
que je croie inutile d’entrer ici dans 
de nouveaux développements. 


Taî>le,au des propriétés de la nicotine comparées à celles de l’alcaUnde 
extrait des organes de Gustave Fougnies. 


NICOTINE. 

1° Elle est liquide. 

2« Elle est incolore. 

3° Elle présente une odeur pi- 
quanté et désagréable de tabac. 

4° Sa saveur est âcre, brûlante, 
très persistante. 

5° Elle est volatile. 

6° Elle distille sans altération 
dans un courant de gaz hydrogène. 

7“ Elle est inflammable, et sa 
vapeur brûle avec une flamme fu¬ 
ligineuse. 


ALCALOÏDE EXTRAIT DES ORGANES DE 
FOUGNIES. 

1° Il est liquide. 

2° II est incolore. 

3° 11 présente une odeur piquante 
et désagréable de tabac. 

4° Sa saveur est âcre, brûlante, 
très persistante. 

5° 11 est volatil. 

6° Il distille sans altération dans 
un courant de gaz hydrogène. 

Il est inflammable, et sa va¬ 
peur brûle avec une flamme fuligi¬ 
neuse. 
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8* Elle possédé une forte réac- 
tioD alcaline, soit au tournesol, 
soit au cnrcuma. 

9° Elle sature parfaitement les 
acides. 

10° Elle se dissout dans l’eau, 
dans l’alcool et dans l’étber. 


11 ° L’éther l’enlève à l’eau. 

Les sels de nicotine présentent 
les caractères suivants : 

12° Ils possèdent la saveur pi¬ 
quante du tabac. 

13° Ils sont déliquescents. 

14° Ils sont très solubles dans 
l’alcool. 

15“ Ils sont pour la plupart in¬ 
solubles dans l’éther. 

16“ Le chlorhydrate cristallise en 
aiguilles insolubles dans l’éther; 
il est très déliquescent. 

17° Le chlorhydrate se combine 
avec le bichlorure de mercure, et 
produit un chlorure double cris- 
tallisable en aiguilles. 

18° Une dissolution aqueuse de 
nicotine précipite en blanc le bi¬ 
chlorure de mercure; le précipité 
est insoluble dans l’eau. 

19° Le chlorhydrate de nicotine 
se combine avec le bichlorure dfi 
platine , et donne un chlorure 
double qui cristallise en prismes 
rhomboïdaux quadrilatères. 

20° Une dissolution de nicotine 
précipite en brun chocolat le pro¬ 
tochlorure de palladium ; le préci¬ 
pité est soluble dans un excès de 
nicotine. La dissolution est in¬ 
colore. 

21° Le chlorhydrate de nicotine 
se combine avec le protochlorure 
de palladium^'et donne des prismes 
rouges qui sont très solubles dans 
l’eau, et qui colorent le liquide 
en rouge de sang. 

22*^ Le chlorhydrate de nicotine 
se çombine avec le chlorure de 
cobalt, et forme un chlorure dou- 


8“ Il possède une forte réaction 
alcaline, soit au tournesol, soit au 
curcuma. 

9® Il sature parfaitement les 
acides. 

10° Il se dissout dans l’eau et 
dans l’éther. (Je n’ai pas essayé s’il 
était soluble dans l’alcool, mais le 
fait n’est pas douteux.) 

ll° L’éther l’enlève à l’eau. 

Les sels formés par l’alcaloïde pré¬ 
sentent les caractères suivants : 

12“ Ils ‘possèdent la saveur pi¬ 
quante du tabac. 

13° Ils sont déliquescents. 

14° Ils sont très solubles dans 
l’alcool. 

15° Ils sont pour la plupart inso¬ 
lubles dans l’éther. 

16° Le chlorhydrate cristallise en 
aiguilles insolubles dans l’éther ; il 
est très déliquescent. 

17° Le chlorhydrate se combine 
avec le bichlorure de mercure, et 
produit un chlorure double cristal- 
lisable en aiguilles. 

18° Une dissolution aqueuse de 
l’alcaloïde précipite en blanc le bi¬ 
chlorure de mercure; le précipité 
est insoluble dans l’eau. 

19° Le chlorhydrate de l’alcaloïde 
se combine avec le bichlorure de 
platine, et forme un chlorure dou¬ 
ble qui qristallise en prismes rhom- 
boïdàux quadrilatères. 

20° Une dissolution de l’alcaloïde 
précipite en brun chocolat le proto- 
chlorure de palladium ; le précipité 
est soluble dans un excès de disso¬ 
lution de l’alcaloïde. La dissolution 
est incolore. 

21° Le chlorhydrate de l’alca¬ 
loïde se combine avec le prolochloT 
rure de palladium, et donne des 
prismes rouges qui sont très solu¬ 
bles dans l’eau, et qui coloreqt ce 
liquide en rouge de sang. 

22" Le chlorhydrate de l’alcaloïde 
se combine avec le chlorure de co¬ 
balt, et forme un chlorure double 
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bie qui cristallise en prismes apla- qui cristallise en prismes aplatis, 
tis, d’un bleu verdâtre, solubles d’un bleu verdâtre, solubles dans 

dans l’eau , qu’ils colorent en l'eau, qu’ils colorent en rouge gro- 

rouge groseille. seille. 

23“ L’oxalate de nicotine par- 23° L’oxaîate de l’alcaloïde par¬ 
faitement neutre est liquide, bui- faiteinent neutre est liquide, hui¬ 
leux ; l’oxalate acide cristallise en leux. L’oxalate acide cristallise en 

cristaux très confus. cristaux très confus. 

24” Le tartrate de nicotine cris- 24“ Le tartrate de l’alcaloïde cris¬ 
tallise en grains. tallise en grains. 

25” Le phosphate de nicotine 25“ Le phosphate de l’alcaloïde 
cristallise en lamelles d’un aspect cristallise en lamelles d’un aspect 
gras. gras. 

26“ Une dissolution d’un sel de 26“ Une dissolution d’un sel de 
nicotine précipite en brun (cou- l’alcaloïde précipite en brun (cou¬ 
leur de kermès) une dissolution leur de kermès) une dissolution 

aqueuse de bi-iodure de potassium; aqueuse de bi-iodure de potassium. 

Le précipité se réunit au bout de Le précipité se réunit au bout de 

quelques instants sous forme de quelques instants sous forme de 

gouttelettes huileuses d’un rouge gouttelettes huileuses d’un rouge 

intense, qui finissent par se pren- intense, qui finissent par se prendre 

dre en une masse cristalline. en une masse cristalline. 

Signé Is. Stas. 

Je tèrittineiai la partie de ce mémoire qui a trait à là nico¬ 
tine par la lettre que j’ai écrite aux défenseurs de Bocarmé 
en réponse, à celle qu’ils m’avaient adressée. 

Paris, ce 10 juin 185t. 

A messieurs LkCükm et LEVE. 

Messieurs, ' 

Vous désirez connaître mon opinion sur certains points re¬ 
latifs aux' caractères et au mode d’action de la nicotine sur 
l’économie animale, et vous me priez de résoudre les quatre 
questions suivantes : 

1“ Est-il prouvé que Gustave Fougnies ait avalé la nicotine 
étant couché par terre? 

2“ La nicotine a-t-elle une odeur assez repoussante pour 
qu’on ne puisse pas en avaler une certaine quantité, alors que 
l’on croit boire un autre liquide ? 
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3° L’acide tartrique qui aurait été combiné avec la nico¬ 
tine modifierait-il les propriétés vénéneuses de celle-ci? 

4° Un liquide contenant une forte proportion de nicotine 
tuerait-il instantanément comme la nicotine pure ; et ne pour- 
râit-il pas, suivant qu’il renfermerait une plus ou moins grande 
quantité de ce poison, ne déterminer la mort qu’au bout de 
cinq ou six minutes, tout en occasionnant sur les tissus des 
traces semblables à célles qui ont été observées dans le cadavre 
dé Gustave Fougnies ? 

L’intérêt scientifique qui se rattache à la solution de ces 
questions est assez important pour que je n’hésite pas à vous 
dire ce que je pense sur chacune d’elles. 

■ Première question. — Est-il prouvé que Gustave Fougnies 
ait avalé la nicotine étant couché par terre! —■ Pour me 
méttre à même de répondre sur ce point, vous me trans¬ 
mettez la description des organes contenus dans la bouche 
du cadavre, telle qu’elle a été donnée par MM. les médecins 
qui ont procédé à son ouverture le 22 novembre 1850, c’est- 
à-dire deux jours après la mort, et celle qui a été faite par 
M. Stas le 27 du même mois. La solution de la question, si 
elle est possible, devant être fondée sur l’état de ces organes, 
il est indispensable de transcrire littéralement ce qui a été dit 
par ces messieurs. . 

On lit dans le rapport de MM. les médecins : « Les lèvres 
sont blafardes, racornies, couvertes de croûtes d’un brun 
grisâtre; de pareilles croûtes remplissent aussi les interstices 
dentairé'si La langue offre un volume presque double de celui 
qu’elle présente à l’état normal ; sa membrane muqueuse , 
d’un gris noirâtre, est détruite dans^ow^e l’étendue de sa face 
supérieure et le long de ses bords ; il suffisait de la toucher 
avec le dos du scalpel pour l’enlever en petits lambeaux très 
peu consistants. La portion de cette tunique qui tapisse la 
face inférieure de la langue est rouge et injectée. Tout le 
reste de la membrane muqueuse buccale est également rouge. 
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cautérisé, et se détache avec la plus grande facilité ; toutefois 

celle qui recouvre la voûte palatine est d’un blancgrisâtre (i). 

Il en est de même de toute la portion de la membrane mu¬ 
queuse de l’arrière-bouche. Les qmygdales, mrtmt la gmche^ 
sont plus volumineuses et moins consistantes qu’à l’état nor¬ 
mal ; on peut aisément les diviser. Enfin la bouche contient 
une assez grande quantité d’un fluide glaireux. » 

M. Stas nous apprend : « Que la langue est très volumi¬ 
neuse et tuméfiée ; que la membrane muqueuse de la face su¬ 
périeure olfre à droite, jusqu’aux deux tiers environ de la 
partie flottante, un aspect noir bleuâtre, tandis que le reste est 
d’un gris noirâtre; qu’elle porte à gauche l’empreinte de deux 
coups de dent ; que dans cette partie il y a eu du sang extra¬ 
vasé et que l’on y remarque aussi quelques piqûres faites avec 
un instrument pointu et tranchant. La membrane muqueuse 
de la face inférieure de la langue est rouge, injectée et cou-^ 
verte d’un liquide très filant, d’un blanc jaunâtre. La tunique 
muqueuse supérieure et inférieure, ajoute M. Stas, est forte¬ 
ment ramollie, Vépithélium s’enlève avec la plus grande facL 
lité. Les tissus qui composent la langue sont fort ramolli^; il 
n’y a guère que la partie centrale qui ait conservé sa consis¬ 
tance naturelle- » Il n’est pas fait mention de l’état des amyg^ 
dales. 

On est d’abord frappé du désaccord qui existe entre quel¬ 
ques parties de ces deux descriptions. Tout en reconnaissant 
que dans l’une comme, dans l’autre on trouve des traces non 
équivoques de l’action d’un paustique puissant, il est à re¬ 
marquer que le rapport de MM. les médecins ne fait aucune¬ 
ment mention de Valtération profonde de la moitié droite de 
la face supérieure de la langue, comparée à celle qui existait 
à gauche, d’après M. Stas ; ils n’établissent aucune différence 
entre les lésions de ces deux moitiés de la langue ; il y a 

(l) J’aurai? pu ajouter q»g la eaiiStamalto» de lacavitébuccaiç, etprin- 
cipalemeutdg !§ face supérieure çie Iq, Iqngue, était qnifttrn’e. (Pag. ITS.) 
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mieux, lorsqu’ils décrivent l’état des amygdales, ils trouvent 
que c’est celle du côté gamfæ qui est le plus atteinte. Inter¬ 
pellés le 20 mars 1851, c’est-à-dire trois mois après le décès 
de GustaveFougnies, sur la causç de sa mort, ils déclarent 
qu’elle doit être attribuée à la nicptine, et ils expliquent par 
l’action de ce caustique le développement dés plaques mires 
à’injectim observées sur la langue, saps se préoccuper de la 
différence qui aurait pu être reinarffuée dans les deux moitiés 
de cet organe. A quoi peut tenir un pareil désaccord ? Est-il 
présumable que MM, les médecins chargés de faire l’ouverture, 
du cadavre, alors que leur attention s’était portée d’une ma¬ 
nière spéciale sur l’état de la bouche, qu’ils avaient minutieuse¬ 
ment décrite, n’auraient pas été frappés d’une différence aussi 
notable que celle dont je parle? C’est difficile à concevoir. Se 
pourrait-il que le 27 novembre, quand, M. Stas examina la 
langue pour la première fois, pet organe eût déjà éprouvé 
une modification dans sa coloration, par suite de son immer¬ 
sion pendant cinq jours daps l alcool? 11 est inapossible de 
rejeter cette expUcatiop sans apporter des résultats d’expé¬ 
riences qui prouvent son insuffisance. 

Si j’insiste sur la dissidence entre ces deux descriptions, 
c’est que la solution de la question qui m’occupe est en grande 
partie là. Quel est, en effet, le motif qui a porté M, Stas à 
penser que l’ingestion de la nicotine et du vinaigre a ep 
lieu, Gustave étant couché sur le dos, la tête tourpée du côté 
droit ? C’est surtout le désordre observé sur la naoitié droite 
de la langue. Faites disparaître la différence dans les désordres, 
ou bien établissez que cette différence tient aux époques où 
l’examen de la langue a eu lieu (le 22 et le 27 novembre), et 
l’argupientation de M. Stas perdra toute sa valeur; elle la 
perdra d’autant plus, que MM- les rnédecins pourront lui 
dire : Comment se fait-il, si votre assertion est fondée sur les 
désordres qui existaient à droite, que nous ayons trouvé 
l’apiygdale gauche plus atteinte que la droite? 
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Ces considérations, qui sont déjà de nature à faire naître 
un doute dans mon esprit, ne sont pas les seules que je puis 
faire valoir pour fortifier ce doute. Il est certain que lorsqu’on 
avale un liquide d’une saveur agréable, tel que l’eau ou le 
vin, ce liquide mouille également toutes les parties de la 
bouche, et entre directement dans l’arrière-bouche sans 
effort et sans déterminer le moindre mouvement insolite; la 
déglutition s’opère comme dans l’état normal, que l’on soit 
debout, couché ou sur le dos. En est-il de même lorsque, 
croyant boire une liqueur non seulement inoffensive, mais 
encore agréable, on est tout à coup surpris par la saveur hor¬ 
rible d’un breuvage vénéneux? Certes, non. Le premier mou¬ 
vement que l’on exécute a pour but de repousser la substance 
délétère introduite dans la bouche ; mais déjà celle-ci en â 
retenu une certaine portion, et ne voit-on pas qu’en présence 
d’un corps aussi âcre, on doit exercer des rnouvements dés¬ 
ordonnés et qui, par leur irrégularité, peuvent porter le li¬ 
quide tantôt à droite, tantôt à gauche, tantôt en haut, etc.? 
Ceux-là seuls qui ne se sont jamais trouvés dans ce cas pour¬ 
ront nier la justesse de mon observation. Or, parmi les sub¬ 
stances caustiques, il ii’en est aucune dont la saveur soit plus 
atroce que celle de la nicotine ; j’avoue qu’il ne me serait pas 
possible d’accorder que la déglutition d’un pareil liquide pût 
se faire d’Une manière normale. 

J’ajouterai encore, à l’appui du doute que j’exprime, qu’il 
ne serait pas impossible qu’un indiyidu, après avoir pris de la 
nicotine étant debout, tombât peu de temps après sur le côté 
droit, par suite de l’action du toxique, comme cela a presque 
constamment, sinon constamment lieu, et que dans cette 
position du corps les désordres de la langue et de la bouche 
sè manifestassent plutôt du côté droit que du côté gauche (1). 

(1) M. Stas et moi, nous avons toujours vu les animaux empoisonnés 
par la nicotine tomber sur le côté droit. Sans attacher à ce fait plus 
d’importance qu’il n’en mérite, je dois dire que sur neuf expériences 
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Ces motifs me paraissent suffisants pour-établir qu!il n est 
pas prouvé , en ayant égard aux documents scientifiques - qui 
m’ont été transmis, que Gustave Fougnies ait avalé la nico¬ 
tine étant couché sur le dos, la tête tournée à droite (1). 
Deuxième question. La nicotine a-t-elle vjne odeur assez 

tentées tout récemment par M. Vandenbroeck, professeur de chimie à 
Mons , trois fois les animaux sont tombés sur le côté gauche, et que dans 
celles qui ont été entreprises le 16 juin 1841, à Bruxelles, par M. Victor 
Vlemincks, en présence dé MM. Vlemincks, président de l’Académie , 
et de M. Fallot, vice-président, les animaux sur lesquels on opérait sont 
tombés en nombre à peu près égal, du côté droit et du côté gauche. 

(1) Depuis que j’ai écrit celte lettre, j’ai lu les dépositions de MM. Stas 
et des docteurs Zoude, Marouzé et Gosse, qui avaient été chargés dé faire 
l’ouverture du cadavre le 22 novembre 1850. L’opinion de cés trois ex¬ 
perts est conforme à celle de M. Stas, quant à la position du corps de 
Gustave, au moment de l’ingestion de la nicotine : or, comme ils ne pou¬ 
vaient tirer aucun parti, pour la soutenir, de l’état de la langue et de 
la bouche, parce qu’ils n’avaient aucunement mentionné, même à l’au¬ 
dience, qu’il y eût dés différences entre la partie gauche èt la partie droite 
de la langue, iis se sont appuyés particulièrement sur la corrosion de la 
peau de la partie inférieure de là mâchoire gauche, corrosion qui s’étendait 
du même côté jusqu’à la région cervicale. M. Stas aussi a fait valoir cet 
argument, en ajoutant que, pour lui , Ta nicotine trouvée sur le parquet 
venait encore corroborer son opinion. 

Il ne me serait pas impossible, si je voulais, de démontrer que la lé¬ 
sion de la peau de la région cervicale gauche et l’état du parquet peuvent 
être expliqués, alors même que Gustave aurait avalé étant débout. Je n’en 
' ferai rien, parce queye n’ai jamais eu Vintention d'établir que ce fût dans 
cette dernière position que Fougnies eût avalé le poison; en élevant des 
doutes sur la réalité de l’assertion de ces messieurs, j’ai voulu seulement 
faire sentir qu'elle n’était point prouvée. Les médecins légistes ne sauraient 
user de trop de circonspection, et lorsqu’un fait est de nature à influencer 
aussi puissamment les débats que celui-ci, la plus grande réserve est com¬ 
mandée. Que l’instruction puise ses convictions dans les circonstances 
morales, dans les faits qui ont précédé, accompagné et suivi un attentat 
présumé ; qu’elle interroge aussi les gens de l’art pour s’éclairer, je le 
comprends et je le désire dans l’intérêt de la répression des crimes ; mais 
je combattrai toujours la prétention de ceux qui demandent à la science 
plus qu’elle ne peut donner : c’est, dans mon opinion, ce qui a eu lieu dans 
l’espèce. 
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repoussante pour qu on ne puisse pas en avaler une certaine qmn. 
tité, alors que Von croit boire un autre liquide? — Je répondrai 
par la négative. Quand la nicotine est anhydre (privée d’eau], 
et il est assez difficile de l’obtenir sous cet état, elle a une 
odeur piquante qui rappellé peu celle du tabac ; si elle con¬ 
tient de l’eau, cette odeur est d’autant moins sensible que la 
quantité dé ce dernier liquide est plus considérable. L’odeur 
de la nicotine à froid & paru tellement faible à MM. Boutrôn- 
Charlard et Henry qui ont publié sur cet alcali un mémoire 
ex professa en 1836, qu’ils ont ^\i (\\i’e\\e est^ pour ainsi dire, 
nulle (voy. Journal de pfiàrmaxie, 1836). En admettant que 
ces messieurs n’eussent pas préparé de la nicotine privée 
d’eau, toujours est-il que, dans l’état où ils l’ont décrite, elle 
était à peine odorante. Je pourrais citer la plupart des au¬ 
teurs (qui ont parlé de la nicotine, et démontrer qu’ils sont 
unanimes pour dire que son odeur rappelle peu celle du 
tabac ; tout le monde ^ au contraire, est d’accord sur l’odeur 
forte, piquante et désagréable qu’elle exhale lorsqu’on la 
chauffe et qu’elle est réduite en vapeur. 

Troisième question. — L’acide tartrique qui aurait été com¬ 
biné avec la nicotine modifierait-il les propriétés vénéneuses de 
celle-ci?’ —Oui. Les animaux qui succombent en une ou deux 
minutes en prenant deüü gouttes de nicotine, ne périssent 
pas en avalant huit à dix gouttes delà même nicotine saturée 
par un léger excès d’acide tartrique ; ils sont toutefois em¬ 
poisonnés , car ils éprouvent des vertiges, un affaiblissement 
des membres postérieurs, et plus tard des vomissements. 
J’ignore dans quel but cette question m’est posée; c’est à 
cause de cefa que je crois devoir ajouter que dans la prépara¬ 
tion de la nicotine par un acide (oxalique, tartrique, sulfu¬ 
rique, etc,), si l’on a suivi le procédé généralement adopté, 
la nicotine obtenue ne retient pas la plus légère trace de ces 
acideSj parce qu’ils ont été saturés par la potasse dont on 
s’est servi. 
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La nicotine extraite du tabac par l’acide tartrique est donc 
aussi active que celle qu’auraient pu donner l’acide oxalique 
ou l’acide sulfurique. 

Quatrième question. — Un liquide contenant une forte pro¬ 
portion de nicotine tuerait-il inMantanément comme la nicotine 
pure; et •»£ pourrait-il pas , suivant qu il renfermerait une plus 
ou moins grande quantité de poison, ne déterminer la mort 
quau bout de cinq ou six minutes, tout en occasionnant sur les 
tissus des traces semblables à celles qui ont été observées dans le 
cadavre de Gustave Fougnies? —11 existe, à l’égard de l’action 
de la nicotine sur l’économie animale, des différences notables 
quant au temps nécessaire pour occasionner la mort. La ni¬ 
cotine est-elle parfaitement préparée et sans eau, elle peut 
tuer les chiens en 30 secondes, mais le plus souvent elle ne 
les tue qu’au bout de 1 ou 2 minutes; contient-elle une 
petite quantité d’eau, et c’est l’état sous lequel on l’obtient le 
plus ordinairement , alors que l’on opère comme le prescrivent 
les auteurs, la mort des chiens ne survient qu’au bout de 
3 ou 4 minutes ; renferme-t-elle un peu plus d’eau, les ani¬ 
maux peuvent ne succomber que 8 ou 10 minutes après l’in¬ 
troduction du poison ; il arrive même, si elle est notablement 
diluée, que les chiens se rétablissent après avoir éprouvé des 
accidents convulsifs et tétaniques. Tout porte à croire que 
les choses se passent ainsi chez l’homme ; la science manque 
d’observations à ce sujet, mais on ne saurait se refuser à ad¬ 
mettre qu’un homme peut périr en 2 ou 3 minutes, en 8, 10, 
12 ou 1.5 minutes, etc., suivant le mode de préparation de la 
nicotine, suivant qu’elle contiendra plus ou moins d’eau, 
suivant la constitution et la force des individus, suivant la 
dose à laquelle elle aura été administrée. 

Dans tous les cas, les traces que la nicotine laissera sur les 
tissus seront analogues à celles qui ont été observées sur le 
cadavre de Gustave, tout en reconnaissant qu’elles pourront 
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varier en intensité suivant la concentration et la dose de la 

nicotine employée. 

Tels sont les renseignements que je crois devoir vous trans¬ 
mettre dans l’intérêt de la vérité. 

Agréez, Messieurs, l’assurance de ma considération 
distinguée. Orfila. 

DE LA CONICINE (1). 

La conicine, entrevue en 1826 par Gieseke, fut étudiée par 
Geiger en .1831. Elle existe dans toutes les parties de la grande 
ciguë {Conium 7naculatum), mais surtout dans les graines. Elle 
est liquide , incolore ou légèrement jaune, s’altérant par 
l’action de Tair, et devenant brune au bout d’un certa,in 
temps ; son odeur, qm Von peut comparer à celle de t'urine 
de souris, porte à la tête et excite le larmoiement; sa saveur 
est âcre, et sa densité, moins grande que celle de l’eau, est 
de 0,89. Elle bleuit fortement le papier de tourmesol rougi. 

, Elle est wtoz/e, et ôon? à 170 degrés centigrades. Chauffée 
avec le contact de l’air, elle donne des vapeurs blanches ayant 
une forte odeur de céleri mélangée d’odeur d'wdne de somns. 
Mise dans l’eau et agitée, elle surnage et ne se dissout pas faci¬ 
lement, tandis que l’alcool et l’éther la dissolvent très bien. 
Elle neutralise très bien les acidies affaiblis, et donne des sels, 
en général, déliquescents et né cristallisant pas. L’acide sul¬ 
furique pur et concentré ne Valtère pas à froid ^ dès que l’on 
chauffe, elle acquiert d’abord une couleur brune verdâtre, puis 
rouge de sang, et enfin noire. L’acide chlorhydrique fournit 
des vapeurs blanches comme avec l’ammoniaque, et la rend 
violette, surtout en la chauffant. L’acide azotique lui commu¬ 
nique une couleur topaze, qui ne change pas immédiatement 

(1) Les mots soulignés établissent les moyens de distinguer la conicine 
de la nicotine. 
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par l’action de la chaleur. L’acide tannique la précipite en 
blanc. 

Elle agit sur plusieurs réactifs comme l’ammoniaque. Ainsi 
elle précipite en blanc le bichlorure de mercure et le chlorure 
de zinc ; l’oxyde deizinc, gélatineux, est soluble dans un excès 
de conicine ; le chlorure de platine fournit un précipité jaune 
soluble dans l’eau ; l’acétate de cuivre donne un précipité 
bleu, gélatineux, moins solublè dans un excès de conicine que 
ne l’est dans la nicotine celui que fait naître ce dernier alcali 
avec le même sel. Elle précipite le sulfate de sesqui-oxyde de 
fer en jaune d’ocre, et l’oxyde ne se dissout pas dans un excès 
de conicine. Le permanganate de potasse rouge est décoloré 
par elle à l’instant même. 

»Les réactions suivantes peuvent servir à distinguer la coni¬ 
cine de l’ammoniaque. La teinture d’iode affaiblie fournit un 
précipité blanc qui prend une feinte olivâtre par un excès de 
teinture. Le chlorure d’or donne un précipité jaune rougeâtre 
très soluble dans un excès de conicine. Le chlorure de cobalt 
est précipité en bleu qui passe au vert, et qui ne se dissout pas 
facilement dans un excès de conicine. U acétate et le sous-acé- 
tate de plornb ne la précipitent pas. Elle fournit avec le proto¬ 
chlorure de palladium un précipité chocolat soluble dans un 
excès de conicine. 

La conicine, formée d’hydrogène, de carbone et d’azote, peut 
être représentée par un composé de 1 équivalent d’ammo¬ 
niaque, Az, et de 1 d’hydrogène carboné contenant 12 équi¬ 
valents d’hydrogène et 16 de carbone, G'®. 

On peut obtenir la conicine par le procédé suivant : On 
traite à chaud dans un vase distillatoire 500 grammes de 
graines de ciguë écrasées et bien mélangées avec 50 grainmes 
de potasse caustique et 3 litres d’eau. Le liquide distillé con¬ 
tenant de la conicine, de l’anunoniaque, etc., est saturé par 
de l’acide sulfurique, et évaporé jusqu’à consistance d’extrait 
niou. On agite celui-ci avec un mélange d’alcool et d’éther qui 
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dissout le sulfate de conicine, laissant le sulfate d’ammo¬ 
niaque , etc. On décompose le sulfate de conicine par la po¬ 
tasse; la conicine vient à la surface, on la décante, et cm la 
fait séjourner pendant quelque temps sur du ehlpruve de cal¬ 
cium pour lui enlever l’eau, puis on distille.' 

Action de la conicine sur Véconomie animale. 

Expériences. — 1“ î’ai administré à un chien dc moyenne 
taille 12 gouttes de conicine récemment préparée par le pro¬ 
cédé qui vient d’être décrit. Aussitôt aprèsj’animal a parcoure 
le laboratoire en plusieurs sens, et ne paraissait pas incom-r 
medé; au bout d’une minute, il éprouvait de légers vertiges et 
de l’affaiblissement dans les pattes postérieures, tout ep conti- 
nnant à naarcber ; trois minutes après l’ingestion de la coni¬ 
cine, il est tombé sur le côté droit conime anéanti ; bientôt 
après il a eu quelques mouvenients convulsifs dans les 
extrémités, sans opisthotonos : cet état a continué pendant 
une minute environ ; alors, les convulsions ayant cessé, l’ani¬ 
mal était couché immobile et très affaissé ; il est rnort cinq 
minutes après l’intoxication, ^ 

On l’a ouvert sur-le-champ. Le canal digestif, le foie, la 
rate, les reins, les poumons et le cœur n’offraient auqnne al¬ 
tération qui soit digne d’être notée. Le sapg était en partie 
coagulé. La langue était pâle dans toute son étendue ; l’épi - 
thélium se détachait aisément dans les, parties qui avaient été 
touchées par l’alcali. L’arrière-bouche, les fosses nasales et la 
trachée-artère renfermaient une quantité notable de mqcus 
sanguinolent. 

2“ f ai donné à un autre chien une dose double de la même 
conicine. L’animal est mort au bout de deux minutes , après 
avoir éprouvé les mêmes symptômes que le précédent, avec 
cette différence, que les vertiges, n’ont duré qu’une demi-mi- 
Bute, que les mouvements convulsifs, asse? légers, se sont 
manifestés immédiatement après la cessation des vertiges, et 
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que le chien est tombé sur le côté gauche. Au reste, il n’y a eu 
jii yopiissements, ni selles, et l’animal n’a poussé aucun cri. 

4 l’ouverture 4u cadavre, on a constaté que les organes et le 
sang étaient dans le même état que dans l’expérience précé¬ 
dente. 

Il est difficile de concilier ces faits avec ce qui a été publié 
par M. Christison sur la conicine. Suivant cet auteur, cet 
alçoli serait un poison d’une activité extraordinaire, à peine 
inférieure à celle de l’acide cyanhydrique. En effet, 2 gouttes 
appliguées sur une blessure, ou sur l’œil d’un chien, d’un 
lapin ou d’un chat, occasionnèrent souvent la mort en 
moins de quatre-vingt-dix secondes; et la même quantité, 
injectée sous forme de chlorhydrate dans la veine fémorale 
d’un chien, tuait les animaux en trois secondes au plus. 
Son activité serait plutôt augmentée qu’atténuée par sa conir^ 
binaiton avec les acides, notamment avec l’acide chlorhy:? 
drique. Il ne produirait pas de coma , soit qu’on l’administre 
libre, ou à l’état de sel. Il n’agirait en aucune façon sur le 
cœur. Il posséderait une action locale irritante, et ses effets 
consécutits consisteraient uniquement dans la production d’une 
paralysie qui se développerait promptement dans le système 
musculaire, et qui aurait toujours une terminaison fatale par 
suite de la paralysie des muscles de la respiration. 

Évidemment, la conicine dont s’est servi le docteur Ghrisr 
titou n’était pas dans les mêmes conditions de pureté et de 
concentration queeelle avec laquelle j’ai expérimenté. 

l’ai voulu savoir si, en opérant d’une autre manière, Je 
n’obtiendrais pas de la conicine plus active ; en conséquence. 
J’ai traité par de l’acide sulfurique affaibli 500 grammes de 
graines de la même ciguë ; après plusieurs heures de contact, 
j’aifiltréf La liqueur noirâtre a été rendue alcaline par un 
excès de potasse ; aussitôt elle a répandu une forte odeur de 
conicine ; alors Je l’ai distillée dans une grande cornue chauf¬ 
fée au bain d,e sable; le liquide recueilli dans le rédpient, 
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fortement alcalin, a été mis en contact avec du chlorure de 
calcium pendant 12 heures, puis je l’ai distillé sur ce chlorure 
en fractionnant les produits de manière à volatiliser d’abord 
l’ammoniaque qui aurait pu altérer la conicine. 

L’alcali obtenu par ce procédé était beaucoup plus actif 
que le précédent : en effet, à la dose de 10 gouttes, il a tué en 
deux minutes un chien de forte taille, excessivement robuste. 
Les symptômes éprouvés par cet animal ont été les mêmes 
que ceux dont j’ai parlé à la page 226.. 

Tout porte à croire que l’on obtiendrait de la conicine plus 
active encore en saturant par l’acide sulfurique pur le liquide 
condensé dans le ballon , en évaporant la liqueur jusqu’au 
dixième de son volume, en la décomposant par de la potasse, 
en dissolvant la conicine mise à nu dans Téther, en décantant 
celui-ci, en Tévapôrant à l’air libre ou dans un courant de 
gaz hydrogène, et en distillant sur du chlorure de calciüm la 
conicine obtenue. 

Recherches médico-légales. 

Expériences. — J’ai fait des mélanges artificiels de bouillon, 
d’albumine et de vin, ou bien de viande hachée , de gelée de 
groseille, de thé et de café. J’ai ajouté quelques gouttes de 
conicine à chacun de ces mélanges. D’un autre côté j’ai traité 
séparément la langue et l’arrière-bouche , l’estomac, les ma¬ 
tières qu’il renfermait, le foie, la rate, les reins, les poumons 
et le sang des chiens que j’avais tués avec la conicine ; et j’ai 
facilement décelé cet alcali , soit dans les mélanges artificiels 
dont j’ai parlé, soitdans la langue, dans l’estomac, dans les 
aliments que celui-ci contenait, dans la rote, les reins et les pou¬ 
mons. Le foie en donnait à peine, et il m’a été impossible d’en 
extraire la moindre trace du sang. Ainsi que l’avait déjà vu 
M. Stas pour la nicotine, j’ai remarqué que les poumons fournis¬ 
saient une quantité beaucoup plus notable de conicjne que le 
foie. Quoi qu’il en soit, il résulte de ces recherches : 1“ que la 
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conicine est absorbée ; 2° qu’elle peut être décelée dans les or¬ 
ganes où elle a été portée après son absorption. Tout porte à 
croire qu’on la découvrirait facilement après une inhumation 
prolongée, comme cela a lieu pour la nicotine. 

Voici les deux procédés à l’aide desquels on peut retirer la 
conicine de ces divers organes et des mélanges alimentaires, 
quels qu’ils soient ; on verra qu’ils sont exactement les mê m es 
que ceux que j’ai conseillé de suivre pour la recherche de la 
nicotine. 

Premier procédé. —On laisse les mélanges alimentaires ou les 
organes, coupés en petits morceaux, dans 200 grammes d’eau 
distillée aiguisée de 4 à 6 goûtes d’acide sulfurique concentré 
et pur ; cinq ou six heures après on filtre. Le liquide est éva¬ 
poré à une très douce chaleur jusqu’à ce qu’il soit réduit au 
sixième de son volume, afin de séparer une certaine quan¬ 
tité de matière organique. Je ferai observer que pendant cette 
évaporation le liquide se colore à peine, et ne semble pas subir 
la moindre décomposition. Dès que la liqueur est refroidie, on 
l’agite avec deux fois son volume d’alcool très concentré ; ce 
menstrue précipite assez souvent une nouvelle quantité de ma¬ 
tière organique ; il est des cas cependant où il ne détermine 
aucun trouble, et où, par conséquent, son intervention n’est 
pas nécessaire. On filtre et l’on évapore de nouveau jusqu’à 
ce que l’alcool soit entièrement volatilisé ; après avoir laissé 
refroidir la liqueur, on la sature et on la rend même alcaline 
par un excès de soude ; à l’instant même, on sent l’odeur si 
caractéristique de la conicine. On agite le tout avec de l’éther 
sulfurique, pendant quatre ou cinq minutes, dans un tube 
fermé; on sépare la couche éthérée à l’aide du doigt et d’un 
entonnoir, et l’on abandonne la dissolution éthérée à elle- 
même dans une petite capsule de porcelaine ; l’éther se vola¬ 
tilise et laisse la conicine. Il ne s’agit plus que de la distiller 
sur du chlorure de calcium. Il importe, pour extraire la plus 
grande quantité de conicine possible, de traiter une seconde 
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la ^{liilàtion civile , dans la dyssenterie, l’hépatite, les fièvres ét la 
cachexie paludéennes. Dans ces derniers temps, la statistique médi- 
câlé à conduit à là constatation de l’endémicité d’uné autre affection , 
hèurëusement moins gravé que celle que nous venons de nomnier, 
sûr lë sol déjà si richement doté du nord de l’Afrique. Nqüs 
Ÿüulbhs parler du tænia. Il résulte d’une note publiée dans lé 
LXII* volume du Recueil de mémoires de médecine militaire^ qüe, 
depuis le commencement de 4 840 jusqu’à la fin du premier semestre 
4 846 , la portion de l’armée Occupant l’intérieür de la France; et 
représentant environ les trois quarts de l’effectif général, n’a offert 
^üë dëtix cas de tænia. Pendant la même période, la portion de l’âr- 
iilêe occupant l’Algérie, et ne représentant qu’un quart de l’efféCtif 
général; eri a fourni vingt-cinq. En d’autres terinés; le tænià s’est 
prêâëiité tfënte-sept fois plus souvent en Algérie qu’eh France. Ce 
n’ëstpâs tout : nous avons eu occasion, depuis un an; de rencontrer 
Ôëhx fois lé tëBhiâ à Paris ; les deux maladëS àvâiënt quitté la prO- 
vitîcë de Gonstahtine depuis un an : d’où l’on petit conclure qtie plus 
d’tih tænià observé en France revient à bon droit à l’Algérie; 
Mais arrivons au livre de M. Baspel. 

if flans une introduction néttëmënt écritë; l’auteur trace un tableau 
énergique, pittorësqtié et malhéuréusement trop vrai, de là direction 
'défectueuse imprimée aux études médicales, et s’efforce de ranienér 
les esprits âüx principes traditionnels de la médecine antique, per¬ 
fectionnée et agrandie par les acquisitions des travaux modernes. La 
médecine ne doit pas seulement se borner à recueillir, à accumuler déë 
faits ; elle doit encore Chercher ce qui est en quelque sorte caché sous 
ces faits, pour en déduire des lois générales , et arriver ainsi à la 
véritable causalité. Telle est la pensée qui domine. 

Après avoir offert, sous le titre de Consiitution médicale, un ta¬ 
bleau animé des maladies de la province d’Oran dans letir Suc¬ 
cession, leurs limites respectives, montré leur enchaînement, 
leurs rapports , leurs liaisons avec les diverses saisons, l’auteur 
aborde l’étude des causes auxquelles on a attribué successivement 
le développement des maladies de l’Algérie ; il s’étend sur éha- 
cune d’elles en particulier, étudie , discute , analyse , pèse leur 
importance et leur valeur respective, et, après avoir passé en 
revue l’infitience du climat où ces maladies naissent, où elles ha¬ 
bitent, des époques où elles se produisent, il s’applique à démontrer 
que ces diverses affections reconnaissent une cause unique, et que 
c’est particulièrement dans l’étude des lieux où elles s’alimentent 
qu’il est possibîé de saisir cette cause puissante dans ses grands et 
divérs aspëctS, d*ëh découvrir la tiàiure. il reconnaît toutefois que 
Ses maladies sont modifiées dans leurs manifestations extérietifés par 
l’ihlensitê vàriablê de' la càüse morbide, la diversité des saisohé,' 
i’èlat ^êilèfàl du stijet, et surtout par la constitüüoil-médicale ré- 
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gnante ; suivant, en cela, la tradition médicale des Sydenham, 
Baillou, Stoll, etc. 

En ce qui regarde la grande question de l’influence de la durée du 
séjour, l’auteur se prononce contre l’acclimatement, au moins en ce 
qui regarde la dyssenterie et l’hépatîfe. Quelle que soit l’autorité 
que puissent conférer à l’affirmation de M. Haspel un honorable 
caractère ainsi qu'un séjour de douze années en Afrique, nous 
exprimerons néanmoins le regret qu’il se soit dispensé d’appuyer 
son opinion sur des documents numériques. Une des causes qui 
ont le plus contribué à discréditer l’hypothèse de l’acclimatement, 
c’est que ses partisans n’ont produit aucune preuve statistique 
sérieuse à l’appui de leurs assertions. Il importe que ceux qui 
combattent cette hypothèse évitent de tomber dans la faute de 
leurs adversaires. Nous ferons la même remarque en ce qui concerne 
l’influence de l’âge. Au lieu de présenter une bonne statistique, ré¬ 
sumant'non pas un chiffre absolu, mais une proportion des individus 
atteints de dyssenterie sur un effectif donné, M. Haspel se borne à 
reproduire des assertions d’autres médecins, qui probablement 
n’ont pas eu autant que lui occasion d’observer les maladies de 
l’Algérie. Essayons de combler cette lacune, et de donner une base 
scientifique à la solution des deux importantes questions soulevées 
par l’auteur. 

Il résulte des documents publiés par le gouvernement anglais, 
que la garnison européennede Ceylanse composait, de 1830 à 4837, 
ainsi qu’il suit : 

De 18 à 23 ans. . 4,493 hommes. 

25 à 33. . . 7,551 

33 à 40. . . 1,504 

40 à 50. . . 158 

Dans cette même période, la mortalité été : 

1™ catégorie, 43 décès par dyssenterie, et 7 décès par hépatite. 

2* 153 40 

3' 47 15 

4* - 4 3 

Il suit de là que la proportion des décès, sur 4 000 hommes, a été : 


Dyssenterie. ' Hépatite. 


De 18 à 25 ans . 

10 

1.6 

25 à 33. . . 

20,2 

5,3 

33 à 40. . . . 

31,2 

10 

40 à 50. . . . 

25,3 

31,6 


^ En d’autres termes , la mortalité par dyssenterie et par hépatite 
s’est élevée en raison directe de l’âge, ce qui est contraire à l’opi¬ 
nion de M. Haspel. En revanche, ce qui confirme son opinion con¬ 
traire à l’hypothèse de l’acclimatement, c’est que les hommes les 
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plus jeunes étaient, en général, aussi les derniers arrivés à Ceylan, 
Nous renvoyons, pour de plus amples renseignements, aux comptes 
rendus officiels anglais, sur l’état sanitaire de l’armée de terre (1). 

Au point de vue de la pathologie comparée, l’auteur insiste sur la 
fréquence de l’hépatite chronique chez les bœufs, qui en seraient at¬ 
teints dans la proportion de \ sur 3 ; le mouton paraît y être égale¬ 
ment très disposé ; chez le cheval arabe, c’est l’hépatite aiguë qui 
semblerait dominer (2). 

Passant à l’étude des maladies du foie, M. Haspel se plaint de ce 
qu’en général ces maladies n’ont été étudiées que dans leurs carac¬ 
tères symptomatologiques les plus tranchés et les plus distincts, les 
plus éloignés, en un mot, de l’état physiologique ; d’où résultent l’in¬ 
certitude du diagnostic et l’ignorance des symptômes qui pourraient 
traduire une affection hépatique commençante, et, par suite, des alté¬ 
rations anatomiques. Il s’efforce d’éclairer la marche souvent si lente 
et si obscure des hypérémies du foie, trop souvent négligées ou con¬ 
sidérées comme maladies insignifiantes. Il divise l’hypérémie du foie 
en aiguë ou active, et en hypostatique ou passive : ces deux états 
morbides diffèrent essentiellement sous le point de vue de leur na¬ 
ture, de leur symptomatologie, des indications thérapeutiques, même 
de l’époque à laquelle elles se développent. A l’aide de cette division, 
on assiste, pour ainsi dire, à la naissance de ces maladies ; on peut 
les suivre dans leur gravité progressivement croissante, du prin¬ 
temps à l’automne. Courtes, légères, mobiles et par conséquent peu 
profondes au printemps, ces hypérémies sont plus graves en été, 
plus lentes, et plus difficiles à détruire dans la saison pluvieuse. 
L’auteur termine par un court tableau synoptique, qui résume les 
traits caractéristiques et différentiels de ces formes principales et la 
médication spéciale qui leur convient. 

Arrivé à l'hépatite, il fait sentir combien est peu avancée l’his¬ 
toire de l’inflammation du foie ; il montre que cet état de la science 
tient non séulement à ce que l’étude symptomatologique de cette 
affection est très difficile, mais aussi à ce que peu de personnes ont 
pu recueillir des faits assez nombreux, assez considérables,,et les 
soumettre à une analyse rigoureuse. Puis viennent plusieurs obser¬ 
vations d’hépatite terminées par suppuration. Nous appelons l’atten¬ 
tion des médecins exerçant en Afrique, sur le début obscur, insi¬ 
dieux de la maladie qui remonte, le plus souvent, à une époque 
bien antérieure à celle qu’accuse le malade, de sorte que la médi¬ 
cation est souvent impuissante et stérile, en présence d’une alté- 

(1) Statistical reports on the sickness, mortality and invaliding of the 
troops. London, 1839-1842. 

(2) Voyez sur cetta matière notre Mémoire intitulé : Statistique de Vétat 
sanitaire et de la mortalité du cheval decavaleiie.'Pans, 1850, chez J.-B. 
Baillière, libraire, rue Hautefeuille, 19. 
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ràüôü üfgahiqüé consotniîiée ; c’est à l’étouffer dans son ofigiiiei tjtife 
lë médecin doit particülièremérit s’attacher. 

Dans une deuxième section, l’atiteijr étudie lës abcès du fdie; il 
les divise eh pliisiéurs Sériés: sélèn qu’ils viendeüt s’ôüvrii' à la 

surface cütàhée ; 2“ dans la cavité dè la poitrine ; 3“ dans l’abdomén ; 

dans queiqties viscères intérieurs ; 5° enfin, selon qu’ils reètent 
incorporés au milieu de la substance même dü foie. Cette division 
naturelle nous paraît surtout très pratique : elle pérthèt à l’aüteur dè 
rattacher ë chaque série des considérations tbéràpéutiques ët des 
indications particulières qui éüssëht jeté de là confusion dâhs 
l’énoncé d’ün traitement général. 

Nous n’ëhtrerons pâs dahs lë détail des observations hombrêuSéS; 
rapportées par M. Haspel ; lé médecin désireux dè èonnaîtrë toutéè 
les variétés, toütés lès formes insidieüsés de cè prolée qu’on àppéllè 
inflammation partielle du foie, trouvera dans les faits constatés ëh 
grande majorité par l’auteur une collection importante, riché ët cu¬ 
rieuse d’observations, faite avec sagacité et accompagnée dé réflexions 
intéressantes ; les recherches et lés découvertes, éparsès dans lés 
monographies, les recueils périodiques, Sont rassemblées, analysées, 
jugées, contrôlées à l’àide de ses observations particulières et dé Son 
expérience personnelle. 

Il tracé minutieusement lés diverses altérations du foie qui SüCcff- 
dént àrinflammàliondë cetorgane. « Le tissu du foie, dit-il, présentait 
un tissu plus ferme en apparence, mais friable, formant des màssès 
■plus Ou moins volumineuses d’un rouge bleuâtre ou brunâtre, sans 
trace dé pus, contrastant par leur couleur foncée avec la coloràtion 
naturelle dés autres parties dü foie qui étaient restées saines... iD’ati- 
tres fois, àü séin de cès massés on rencontrait une matiëté d’ün blanc 
laiteux, liquide comme du pus, et qui constituait évidemment les 
premiers rudiments de là suppuration. Dans quelques endroits très 
limités, son lis$u était réduit en une espèce de sanie, couléur lie 
dé vin, éii une sorte dé putrilage en bouillie. Le plus souvent, 
dans Oértâins points, le parenchyme hépatiqüè semblait üniqüë- 
ment converti en un pus blanchâtre, concret, qui infiltrait sa 
substance et qui commençait à se fondre dahs sa portion Centrale. 
Eh incisant et eh pressant ces tumeurs purulentes, on voyait sour¬ 
dre dé chacune de leurs tranches des gouttelettes distinctes de 
piis blanc et homogène: rarement cës noyaux d’induration blaü- 
châtre, de forme et de dimension diverses, étaient uniques; on éh 
rencontrait plus Oü moins disséminés ça ët là à travers le parëh- 
chyme du foie..... Mais bientôt le tissu fibro-cellulaire se détruit et 
la déliquescence ne tarde pas à s’emparer du tissu hépatique en sup¬ 
puration ; en même temps, les tissus ambiants s’infiltrent de pus 
jusqu’à ce qu’enfin ils tombent eux-mêmes en suppuration.- On 
trouve alors, dans le foyer, du pus mêlé âu sang et aux débris flot- 
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tants du parenchyme hépatique désorganisé... Bientôt une mem¬ 
brane molle, mince, cellulo-vasculairè, grisâtre, facile à déchirer, 
commence à s’organiser autour du pus et arrête quelquefdis les pro¬ 
grès de la désorganisation. Ges premiers rudiments nous conduisent 
aux abcès enkystés; » , 

Arrivé à l’histoire symptomatologique de l’hépatite aiguë et de ses 
variétés si mal connues, malgré les recherches des médecins qui ont 
exercé dans les pays chauds, M. Haspel s’efforce de porter la lumière 
dans un sujet si rempli de confusion. L’histoire de l’hépatite chro¬ 
nique lui fournit l’occasion de rectifier plusieurs erreurs, entre 
autres, la rareté de la gastro-entérite, et la coïncidence presque 
constante de la dyssenterie et de la diarrhée. 

L’auteur n’étudie pas seulement l’hépatite comme maladie indé¬ 
pendante, isolée, mais encore dans ses rapports fonctionnels et sym¬ 
pathiques avec les appareils de la digestion, de la circulation, des 
sécrétions, etc.; après avoir énuméré successivement les signes qui 
ont été regardés comme l’expression de la maladie, il assigne à chacun 
d’eux une place , selon l’importance qu’il mérite , tout en montrant 
comment ils naissent , grandissent, se succèdent dans les diverses 
périodes de la maladie, comment enfin celle-ci entraîne dans l’exer¬ 
cice des fonctions des organes voisins, des troubles graves, des 
phénomènes morbides très variés qui, en se combinant avec les 
symptômes de l’état pathologique réellement existant, forment quel¬ 
quefois Un ensemble confus et difficile à analyser. C’est par l’auscul¬ 
tation, la percussion etsurtout la palpation, qui nous font reconnaître 
la situation et le degré de sensibilité morbide du foie, l’étenduê, la 
direction, la consistance dure ou molle et les tumeurs qui peuvent 
sè rencontrer dans la région hépatique, que nous pourrons le plus 
souvent avoir des données positives sur l’état pathologique du foie. 

Passant au traitement, il rejette les idées exagérées des partisans 
de la saignée et de ses ennemis, et il se maintient dans la voie de 
l’observation et de l’expérience. Les émissions sanguines locales lui 
ont paru, dans la plupart des cas, préférables à là saignée , et il 
conseille d’user de ce moyen à quelque époque que cé sOit dë la 
maladie, toutes les fois que la nature des symptômes réclame une 
évacuation sanguine. 

C’est surtout en automne que réussissent les vomitifs ; les pur¬ 
gatifs, à la tête desquels il place le calomel, peuvent être employés 
âvec sUccès pendant tout le cours de l’année, mais c’est surtout 
en automne qu’il en a retiré les plus grands avantages. 

Le traitement chirurgical est exposé avec lucidité et érudition ; les 
différents procédés pour ouvrir les abcès du foie sont passés en 
revue, discutés et appréciés longuement. Le procédé de M. Récamièr, 
qui consiste dans l’application sur la tumeur de la potasse caustique, 
lui pafaît préférable généralemént ; mais il signale, dans quelques 
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cas, un grave inconvénient à l’emploi du caustique, c’est la lenteur 
de son action. Les tumeurs du foie ont quelquefois une marche ra¬ 
pide, ou bien ne sont reconnues qu’à une époque déjà avancée de leur 
développement ; or on sait qu’il faut un temps assez long pour que 
le caustique se fasse jour Jusque dans l’abcès. Il est des circonstan¬ 
ces où il faut nécessairement faire vite, sous peine de voir la désor¬ 
ganisation complète de l’organe par la fonte purulente ; dans ces cas, 
il faut recourir à d’autres procédés. Quant au moment le plus favo¬ 
rable pour ouvrir ces abcès, l’auteur pense qu’on doit pratiquer 
l’opération dès que l’on a acquis la certitude de l’existence du pus. 

Il repousse la méthode qui consiste à injecter dans la cavité d’un 
abcès récent non enkysté un liquide quelconque, mais surtout 
irritant. 

Tel est, très succinctement, le premier volume de l’ouvrage de 
M. Haspel, que nous avons lu avec beaucoup d’intérêt. Espérons 
que l’auteur ne nous laissera pas trop longtemps attendre le second 
volume, qui sera consacré aux fièvres paludéennes et à ladyssenterie; 
espérons aussi qu’il mettra à profit nos observations sur la néces¬ 
sité d’appuyer ses opinions, autant que possible, de l’argument 
désormais indispensable de la statistique. Boudin. 

De la folie, considérée dans ses rapports avec la capacité 

civile, par M. Sacase, conseiller à la cour d’appel d’A¬ 
miens. Brochure in-8. Paris, 1851. Chez Videcocq fils aîné, 

éditeur. 

Il y a vingt-deux ans, je lisais à l’Académie des sciences un tra¬ 
vail ayant pour titre : Considérations médico-légales sur l’interdic¬ 
tion des aliénés. L’idée de ce mémoire était le défaut de concordance 
de l’article 489 du Code civil avec l’état de la science. Habitué par 
l’observation à ne voir que des maniaques, des monomanes, des dé¬ 
ments , des imbéciles et des hallucinés , je trouvais que la division 
duCode en imbéciles, déments et furieux, était complètement opposée 
aux faits. La fureur, en effet, commune et permanente, lorsque les 
malades étaient enchaînés, battus, montrés comme des bêtes fauves, 
avait presque entièrement disparu des établissements bien tenus. 
La démence, si caractéristique pour les aliénistes, n’avait pas, dans 
la loi, la signification que lui donne la science, où elle indique l’affai¬ 
blissement lent, rapide, de l’intelligence. Une classe considérable 
d’aliénés, les monomanes, n’était pas même nommée. 

M. Cassiui, qui fut chargé du rapport , dont les conclusions ont 
été publiées dans ce journal {Annales d'hygiène, l. III, 4 830), 
me reprocha de n’avoir pas distingué dans la loi les dispositions li¬ 
mitatives ^de celles qui ne sont que démonstratives. Dans ces der- 
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nières, on peut ramener sous les mêmes règles, par voie d’inter¬ 
prétation , d’autres cas analogues que le législateur n’a pas pu tous 
prévoir. L’article critiqué, ajoute M. Cassini, appartient à cette 
dernière classe de. dispositions légales ; son unique but est de 
mettre en tutelle tout homme dont les facultés intellectuelles sont 
habituellement aliénées. 

Mais, fait observer M. le conseiller Sacase, pourquoi, alors définir? 

Il eût été à coup sûr plus sage et plus conforme aux préceptes de 
l’acte législatif de s’abstenir, de toute classification. Si le premier 
devoir , du savant est d’être exact et complet lorsqu'il dresse une 
nomenclature, combien ce devoir n’est-il pas plus étroit pour ceux 
qui mettent la main aces monuments où viennent se résumer tous 
les droits et toutes les garanties de l’homme social? Il faut, en parti¬ 
culier, lorsque la loi définit, que ses définitions, soient tirées de la 
nature des choses ; qu’elles soient vraies en tout temps et en tous 
lieux ; qu’elles ne pèchent enfin par aucune omission ni lacune. 
(P. 21.) 

Cette citation montre que l’auteur a prêté l’appui de son expé¬ 
rience et de son autorité à la doctrine que nous soutenions alors, et 
sur laquelle nous nous proposons de présenter un travail plus com¬ 
plet, de concert avec l’honorable M. Isambert. M. Sacase, en effet, 
croit que la classification d’Esquirol embrasse avec les subdivisions qui 
s’y rattachent, toutes les variétés du délire intellectuel et moral, tel 
qu’il a été observé jusqu’à ce jour, et qu’il suit de là que la division 
du Code civil est fautive ; mais c’est surtout l’omission de la mono¬ 
manie qui lui fournit d’importantes observations. Partageant l’opi¬ 
nion des Kant, des Herder et tant d'autres, sur l’unité du moi, il 
pense qu’il existe entre les facultés un principe de succession et de 
connexité qui ne permet pas de les isoler ; perception, mémoire, 
association des idées, jugement, y a-t-il rien là qu’on puisse frac¬ 
tionner? La perte d’une seule de ces facultés suffirait pour jeter le 
trouble dans l’entendement ; car il est bien peu d’idées, quelque 
simples qu’on les suppose, dont la formation n’exige le concours de 
toutes les fonctions de l’esprit. 

Ce n’est pas la philosophie seule qui enseigne cette loi de la su¬ 
bordination réciproque des facultés entre elles ; la médecine mentale 
la constate à son tour. Voici comment nous nous exprimions dans le 
mémoire sur l’interdiction déjà cité : a Est-il possible de circonscrire 
le cercle d’action dans lequel une idée dominante doit exercer ou a 
réellement exercé son influence? Quel psychologiste affirmera que 
telle idée est étrangère à telle autre , et ne peut , dans aucun cas , 
s’associer avec elle dans l’esprit d’un homme sain, à plus forte rai¬ 
son dans la tête d’un aliéné ? Tous les médecins, aujourd’hui, re¬ 
connaissent qu’à l’exception d’un petit nombre de cas, le délire do¬ 
minant se lie à d’autres délires très divers ; en un mot, que chez les 
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monpmanesily a aptitude à délirer. » Déjà , au xvi« siècle , un mé¬ 
decin distingué, Paul Zacchias disait, dans ses Quæstiones medico- 
legales (lib. II, tit. i, quæst. 9); « En droit, ceux qui sont affectés de 
délire mélancolique (monomanie) doivent être, comme tous les in¬ 
sensés, privés de la gestion des affaires qui exigent l’intégrité de l’en¬ 
tendement , par la raison que, bien qu’ils ne déraisonnent d’abord 
que sur un objet, ils sont sujets à délirer d’un instant à l’autre sur 
lies choses dans lesquelles ils semblaient se conduire avec prudence. » 
Dans un mémoire de lord Brougham, ayant pour titre : De la folie 
partielle, ou monomanie, que nous avons publié dans les Ann. méd.~ 
psyeli. (janv. 4 851, p. 98), avec des observations, on lit ces mots : 

« Si l’être ou l’essence que nous appelons esprit est dérangé sur un 
sujet, il est complètement faux de le supposer sain sur les autres 
sujets : il ne l’est qu’en apparence ; car si l’illusion se présente à lui, 
ie désordre qui résulte de la croyance à la réalité des illusions écla¬ 
tera aussitôt. II est aussi absurde de considérer comme sain un esprit 
dont le dérangement n’a pas lieu par suite de l'absence de l'objet dé 
l’illusion, que de prétendre qu’une personne n’a pas la goutte, parce 
que son attention étant fortement fixée sur un point, elle oublie mo¬ 
mentanément la maladie dont elle est atteinte. Il suit de là qu’on 
ne peut avoir aucune confiance dans les actes ou dans un acte quel? 
conque d’un esprit malade, quelque raisonnable que l’acte puisse 
paraître ou qu’il soit même en réalité, d 

Le célèbre pair, dans ce travail, admet non seulement l’existence 
de la monomanie, mais il dit expressément qu’il serait plus conve¬ 
nable de l’appeler folie continue, parce qu’elle existe toujours à l’état 
latent, et qu’elle n’a besoin, pour se manifester, que de l’excitant 
qui la produit. De cette doctrine il tire des conclusions sur la valir- 
dité des testaments qui sont en opposition directe avec celle de la 
magistrature française sur cet important sujet. Tout acte testamen¬ 
taire, affirme-t-il, fait par un monomane, quand bien même il ne 
contiendrait aucun germe de sa déraison, peut être attaqué, et doit 
être rejeté par les tribunaux , lorsqu’il y a des preuves de folie am 
térieures ou postérieures au testament. La tranquillité de l’esprit 
pendant l’acte n’est qu’apparente ; elle est l’image exacte du dépôt 
au fond d’un vase : agitez l’eau claire qu’il contient, elle se trouble 
à l’instant même, et le dépôt remonte à la surface. 

Ce que nous venons d’avancer de la monomanie s’applique égale¬ 
ment à l’hallucination. Cette fausse sensation que perçoit l’hallu¬ 
ciné, ditM. Sacase, et à laquelle il ne peut échapper, ne deviendra- 
t-elle pas pour lui un type immuable auquel il ramènera toutes ses 
idées, et qui finira par maîtriser ses actes ? Il est donc bien difficile 
d’admettre que la liberté morale puisse survivre à la fixité d’une 
pareille aberration, dont celui qui l’ignore n’a pas même la con- 
g^épee. Disons mieux, elle ne le peut pas évidemment. Cette opi- 
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nictti èst exactement celle que nous avons soutenue dans les Con¬ 
sidérations médico-légales sur l’interdiction. » Les feusses sensations, 
faisons-nous remarquer, empêcheront l'un de donner une signature 
nécessaire, l’autre de faire une démarche indispensable; celui-ci de 
paraître dans un lieu où il est appelé ; celui-là de dire un mot qui 
éviterait des malheurs ou de grands embarras. Il est donc erroné de 
prétendre qu’un homme imbu d’illusions soit apte à remplir, dans 
tous les cas, les devoirs de citoyen , et que la liberté civile , cet 
arbitre souverain qui constitue l’être raisonnable son propre régu¬ 
lateur sous la dépendance des lois, ne puisse être enchaînée ou 
restreinte qu’en cas de fureur, de démence ou d’imbécillité,. >> 

Mais pour être conséquent à cette doctrine, et nous sommes sur 
ce point également de l’avis de M. Sacase, il faut reconnaître aussi 
qu’il n’y a pas dérangement mental, toutes les fois que l’individu, 
sujet à des erreurs de sensation , les aperçoit et les domine par le 
raisonnement. Nous avons nettement établi cette distinction dans le 
chapitre des Hallucinations compatibles avec la raison. ( Voyez notre 
livre Des hallucinations, 2® édit.) 

Le défaut d’espace ne nous permet pas de signaler toutes les ob¬ 
servations judicieuses de M. Sacase sur l’interdiction'; nous mention¬ 
nerons seulement son jugement sur l’opinion accréditée par d’émi¬ 
nents esprits, que l'interdiction seule crée l'incapaeité ; la liberté, 
dit-il, étant l’âme des conventions humaines , tout acte souscrit par 
un individu affecté de démence est susceptible d’être annulé. 

Nous regrettons que l’honorable conseiller n’ait pas connu une 
maladie mentale des plus curieuses sur laquelle l’attention est appe¬ 
lée depuis une vingtaine d’années, nous voulons parler de la paraly¬ 
sie générale des aliénés. Il aurait vu que cette singulière ^affection, 
parla liaturedeses prodromes, qui consistent souvent dans une per¬ 
version des facultés morales et affectives, éclatant longtemps avant 
l’apparition du délire, méritait une mention à part. 

M. Sacase a consacré un chapitre à la folie passagère, ou, délire 
fébrile , et à l'ivresse. Ces états temporaires ne peuvent par eux- 
mêmes motiver une interdiction, mais incontestablement les actes 
souscrits pendant ces éclipses de la raison n’ont pas plus de valeur aux 
yeux de la loi que s’ils l’avaient été dans le cours d’une folie carac¬ 
térisée. Nous aurions désiré que l’auteur eût parlé de la folie instan¬ 
tanée, dont M. Boys de Loury avait déjà entretenu les lecteurs des 
4nnales d’hygiène, et sur laquelle M. Boileau de Castelnau vient 
récemment encore d’insérer dans le même journal un intéressant 
mémoire. Dans un article publié, que nous venons de communiquer 
à l’ Union médicale, nous montrons que les idées bizarres, excentri¬ 
ques, qui éclatent à chaque instant dans l’esprit, sont le premier 
chaînon des folies instantanées. 

Nous ne pouvons signaler qu’en passant les remarques pleines 
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d’intérêt que M. Sacase fait sur la surdi-mutité; nous voudrions 
nous arrêter davantage sur la question des intervalles lucides (l) ; 
nous nous bornerons à mentionner la définition qu'il en donne. 
L’intervalle lucide est non une simple rémission des symptômes, mais 
une guérison véritable, quoique souvent passagère ; non un acte, mais 
un état ; non une lueur fugitive et décevante, mais la clarté nette et 
solide de la raison, et, pour empruntera d’Aguesseau une des images 
qui lui ont servi à le caractériser : « Un jour entre deux nuits. » 

Nous ne pouvons qu’appuyer de toutes nos forces la recommanda¬ 
tion faite par l’auteur, de confier à un médecin aliéniste expert, dans 
le cas de doute, la manière d’étudier la capacité du défendeur à l’in¬ 
terdiction, de diriger l’enquête, etc. M. Cassini, qui avait fortement 
critiqué notre premier mémoire sur l’interdiction des aliénés, ne re¬ 
jetait pas la nomination des médecins experts que nous réclamions 
avec instance. 

Le mémoire de M. le conseiller de la cour d’Amiens est la première 
pierre qui se détache de la forteresse dans laquelle la magistrature 
française s’enfermait pour défendre l’article 489. Au nom des méde¬ 
cins aliénistes, nous le félicitons de ses louables efforts ; car la voie 
dans laquelle il est entré est celle de l’observation et de la vérité ; ce 
sujet touche à trop d’intérêts pour que nous ne lui consacrions pas 
un nouvel article. A. Brierre de Boismont. 

(1) Consulter sur ce sujet une petite brochure du docteur Renaudin, 
dont le titre est ; Recherches sur les intervalles lucides {Gazette médicale de 
Strasbourg , 20 mars 1851). 


Traité de l'amaurose ou de la goutte sereine , ouvrage contenant des 
faits nombreux de guérison de cette maladie dans des cas de cécité 
complète, par le docteur Ch. Deval, membre de l’Académie royale 
de Turin, directeur d’un dispensaire pour le traitement spécial 
des maladies des yeux. Paris, 4 854 ; chez Victor Masson. 4 vol. 
in-8“. Prix ; 6 fr., SO c. 

Annuaire de chimie, comprenant les applications de cette science à 
la inédecine et à la pharmacie, ou Répertoire des découvertes et 
des nouveaux travaux en chimie faits dans les diverses parties de 
l’Europe, par MM. E. Millon et Nicklès. Année 4 854; in-8“ de 
590 pages. Paris, J.-B. Baillière. Prix ; 7 fr. 50 c. 
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SUR LES MOYENS A SIETTRE EN PRATIQUE 

POUR 

ÉTEINDRE LES INCENDIES, 

Par A. CHEVA3:.Î.IEK., 

Chimiste. Professeur àPÉoolede pharmacie. 

La police du feu e$t une des principales branches de celle des 
villes et qui mérite le plus de vigilance et le plus de soin , et 
même de sévérité dam l’exécution des règlements qui la con¬ 
cernent. 

Deux expériences faites à quinze jours de distance l’une de 
l’autre par M. Phillips, ingénieur anglais, pour faire connaître 
l’avantage qu’il y aurait d’employer à Paris l’appareil qu’il 
pre annihilator (l’annihilateur du feu), ayant vive¬ 
ment frappé les esprits et ayant alimenté la presse, nous avons 
cru, ayant assisté aux expériences, qu’il serait utile : 1° de 
faire connaître dans les Annales les mesures qui ont été prises 
successivement contre l’incendie dans la ville de Paris; 2“ les 
expériences qui, antérieurement à celles de M. Phillips, avaient 
été faites dans le but de l’extinction du feu. 

Les incendies entraînent avec eux de si graves conséquences, 
que tous les peuples ont dû s’occuper des moyens à mettre en 
pratique pour l’extinction du feu ; en effet, on sait que les 
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Romains avaient chargé les'triumvirs de veiller aux incendies- 
que, plus tard, cette charge fut confiée à des édiles qui, d’a¬ 
bord au nombre de deux, furent portés à quatre , auxquels 
plus tard, on donna dix adjoints; ensuite on leur décerna 
le titre àüœdiles incendiorum extinguendorum, parce que l’ex¬ 
tinction des incendies était le principal objet de leur emploi. 
Sous Auguste ces fonctions furent supprimées, et il fit établir 
sept compagnies ayant chacune un tribun à leur tête. Ces sept 
compagnies avaient pour chef supérieur un commandant sous 
le titre àeprœfectus vigilium; elles devaient faire le service 
pendant la nuit, dans Rome, et se tenir prêtes à donner des se¬ 
cours dans les incendies. 

Outre ces précautions, des obligations étaient imposées aux 
citoyens dans le but de prévenir les incendies, et des peines 
sévères, des amendes de dix livres d’or, le bannissement même, 
étaient prononcés contre ceux qui contrevenaient aux défenses 
qui étaient faites dans ce but. 

Paris, qui fut en partie brûlé sous Jules César, sous Chil- 
debert I", sous Gontrand, sous Dagobert, sous Henri P', avait 
des règlements contre ces désastres ; mais ces règlements furent 
successivement modifiés. 

Paris n’eut point seulement à se mettre en garde contre les 
feux accidentels. On dut garantir la ville contre ceux qui 
étaient causés par des incendies résultats de crimes prémédi¬ 
tés, iricendies mis par des malintentionnés qui furent dési¬ 
gnés sous le nom de boute-feux. 

Ces faits sont constatés par des ordonnances de police des 
,11 et 26 juillet 1371, dans lesquelles ilestdit que 
un muid d'eau à sa porte, et toute la nuit une lanterne ardente, etc. 
Une troisième ordonnance, rendue en 1400, prescrit les mêmes 
précautions. Des lettres patentes de François I*% 28 juin 1524, 
font connaître les précautions à prendre contre les malinten¬ 
tionnés : elles ordonnent de saisir les étrangers ayant poudre 
à canon, fusées et autres choses propres à mettre le feu. Des 



POUR ÉTEINDRE LES INCENDIES. 24â 

individas soupçonnés du crime d’incendie furent arrêtés et 
renvoyés devant le prévôt ou devant son lieutenant criminel. 

Des précautions furent également prises dans les villes de 
province, où chacun était tenu de faire le guet de nuit, d’avoir 
de l’eau à sa porte et une chandelle allumée sur sa fenêtre ; 
des récompenses étaient en outre promises à ceux qui dénon¬ 
çaient les incendiaires. 

Plus tard, à Paris, des ordonnances intervinrent pour les 
mesures à apporter dans les constructions faites par les ar¬ 
chitectes, les maçons, les charpentiers, les couvreurs (1) ; des 
modèles de charpente fux’ent même publiés (167-2). Dans cette 
ordonnance il était dit que les maisons où toutes les précau¬ 
tions contre les incendies n’étaient pas prises seraient répa¬ 
rées conformément à l’ordonnance. 

Des accidents étant survenus par suite de la détention de 
poudre à tirer et de pièces d’artifice , diverses ordonnances 
furent rendues du 14 novembre 1572 au 30 avril 1729, contre 
ceux qui vendaient et de la poudre et diverses pièces d’arti¬ 
fice, et deux individus, le sieur Guérin et le sieur Combert, 
mercier, n’ayant pas obéi à ces ordonnances, en vendant de 
la poudre dans des maisons de la ville, ce qui ne devait avoir 
lieu que dans les faubourgs , furent condamnés le 14 février 
1731, le premier à 500 livres, le second à 300 livres d’amende. 

De nouvelles ordonnances intervinrent par suite d’incen¬ 
dies, et notamment de ceux du pont au Change et du pont 
Marchand ; elles défendirent à qui que ce fût de vendre de la 
poudre dans les échoppes et boutiques du palais, et d’y avoir 
forges, fourneaux et cheminées. En même temps, des consta¬ 
tations ayant démontré que les pétards ou fusées que l’on tirait 
dans les rues, les ruelles , etc., le jour de la Fête-Dieu, la 
veille et le jour de celle de saint Jean-Baptiste, lors déla pro- 

(1) Les couvreurs mettaient autrefois sur les cheminées des paniers 
d’osier remplis de plâtre, ce qui était un sujet d’incendie. L’usage de ces 
paniers fut proscrit par l’ordonnance du 28 mars 1724. 
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cession de sainte Geneviève, et dans les réjouissances publi¬ 
ques, avaient donné lieu à des incendies, défenses furent faites 
dejeter dans les rues de ces fusées et pétax’ds, et ce sous peine 
de 200 livres d’amende, dont étaient responsables les pères 
et mères pour leurs enfants, les principaux des collèges pour 
leurs écoliers, les maîtres pour leurs domestiques. 

Ces ordonnances furent exécutées pendant neuf années, 
puis les marchands recommencèrent à vendre des pétards et 
fusées ; cette recrudescence donna lieu à une nouvelle ordon¬ 
nance qui portait les amendes contre les vendeurs à 400 li¬ 
vres, et contre ceux qui en faisaient usage à 100 livres. 

, Les fours à cuire le pain et la pâtisserie, les foyers dans les 
maisons particulières, étant mal construits, et pouvant don¬ 
ner lieu à des incendies, ils furent le sujet des règlements, et 
ordre fut donné de faire démolir ces sortes d’ouvrages sans 
autre formalité. 

Des règlements intervinrent aussi qui défendirent : 1” de 
faire aucune cheminée dans les loges et boutiques de la foire 
de Saint-Germain ; 2® de brûler de la paille dans les rues (1) ; 
3“ de n’entrer dans les écuries pendant la nuit qu’en se 
servant de lanternes ou de chandeliers à plaques. 

On sait que malgré toutes les précautions prises, Paris eut 
beaucoup à souffrir du feu, et parmi les incendies qui rava¬ 
gèrent la capitale on doit citer : 1® Celui de la chambre des 
comptes, octobre 1737 ; 2® les deux incendies de FHôtel-Dieu, 
août 1737 et décembre 1773; 3® celui du pont au Change, 
janvier 1746 ; 4® celui de la foire Saint-Germain, 1760; 5° les 
deux incendies du palais, mars 1618 et janvier 1776 ; celui 
de l’Opéra, 1763 ; celui de la rue de la Sourdière, enfin les in¬ 
cendies de rOdéon et de divers théâtres, etc., etc. 

(1) Cette dernière défense a été établie par suite de l’inflammation 
d’une charrette chargée de paille qui passait dans un lieu où des pailles, 
provenant de paillasses, avaient été enflammées. Cette ordonnance, 
comme on le sait, n’est pas toujours exécutée, et l’ôn peut s’en aperce¬ 
voir aux termes de janvier, d’avril, d’août et d’octobre. 
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Des secours dans les cas d’incendie. 

Les secours dans les cas d’incendie ont dû, comme on le 
pense bien, être organisés par les soins de l’autorité ; aussi 
trouve-t-on des ordonnances et des règlements sur ces matières. 
La première que nous ayons trouvée est de mars 1670 : elle 
établit que les ouvriers en bâtiments sont les plus utiles pour 
constater les incendies, et ordonne aux maîtres maçons, char¬ 
pentiers et couvreurs ; 1° de faire connaître leurs noms et de¬ 
meures aux commissaires de quartiers, et, s’ils changent de 
domicile, le lieu dû ils vont habiter; 2° de venir à toute heure 
et en tout lieu au premier ordre, en cas de feu, au secours, 
en se faisant accompagner de leurs ouvriers. 

Des salaires étaient attribués à ces maîtres et ouvriers eu 
proportion de leur travail. 

Quelques personnes, dans les feux de cheminée, tirant à balle 
dans ces conduits, défense de le faire fut inscrite dans une 
ordonnance du 19 août 1718. 

La nécessité d’avoir des outils dans les incendies étant dé¬ 
montrée, des seaux, des crocs et des échelles furent déposés 
dans les maisons des quarteniers, et des affiches faisaient con¬ 
naître les noms de ces dépositaires, où en cas de feu on pour¬ 
rait les prendre. 

Il fut en outre enjoint aux maîtres charpentiers et couvreurs 
d’avoir à leur domicile les outils nécessaires dans les cas où 
il faudrait couper et abattre des charpentes. 

Ici il est dit que le travail fait par les ouvriers doit être 
rétribué et que les fonds publics ne peuvent mieux être em¬ 
ployés qu’à cette occasion, lorsqu’il n’y a point de parties in¬ 
téressées, ni assez riches pour supporter cette dépense. 

Les moyens de se procurer de l’eau étant de toute néces¬ 
sité, des mesures furent prises pour en avoir en abondance. 
D’abord : 1° l’entretien du puits Certain , montagne Saint- 
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Hilaire, fut ordonné aux frais des habitants du quartier (i) ; 

2“ celui des puits des divers quartiers de la capitale avec 
poulies et cordes en bon état, ce qui n’avait pas lieu avant 
l’ordonnance du 4 juillet 1670. 

L’établissement des pompes à incendie dans Paris date du 
‘mois d’octobre 1699 : il y en eut d’abord treize pour la ville 
de Paris; en 1722, elles furent portées à trente-neuf par 
Louis XV, sous la régence du duc d’Orléans. Ces pompes 
furent distribuées dans les divers quartiers de la capitale, 
sous les ordres et l’inspection de M. le lieutenant de police ; 
elles étaient visitées chaque mois (2). 

Les pompes delà ville de Paris étaient confiées aux soins 
du sieur Dumourier Duperrier, directeur général, qui était 
chargé de les entretenir et d’en fournir de neuves au besoin. 
Duperrier était en outre tenu : l° de payer soixante hommes, 
de les exercer à les bien manœuvrer : ces hommes devaient 
porter un uniforme et un bonnet particulier ; 2° d’établir des 
magasins munis de tous les états nécessaires dans tous les cas 
d’incendie (3). 

Outre les trente pompes dont il vient d’être parlé, il y en 
avait d’autres qui appartenaient à l’hôtel de ville. Ces pom¬ 
pes n’étaient point inspectées par le lieutenant-général, elles 
n’étaient point sous les ordres du sieur Duperrier ni entrete¬ 
nues par lui, mais par une autre personne qui recevait des 
ordres du prévôt des marchands. Ces pompes, comme 

(1) Ce puits avait été établi par les soins et aux frais de Pierre Certain, 
curé de la paroisse Saint-Hilaire, qui voulait que ses paroissiens eussent 
de la bonne eau, et qu’en outre elle pûtservir en cas d’incendie. L’eau de 
ce puits avait été salie par des gens qui ne sont satisfaits que lorsqu’ils ont 
mal fait. 

(2) On trouve, dans des lettres patentes du 17 avril 1722, la dénomi¬ 
nation des localités où se trouvaient ces pompes. 

(3) Les dix-sept pompes données par Louis XV coûtèrent 40,000 fr., 
et l’entretien des trente pompes, des hommes et des outils, coûtait an¬ 
nuellement 20,000 fr. 
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les autres, étaient employées dans les nécessités publiques. 

Des règlements d’administration furent aussi établis pour 
le sauvetage des meubles, effets, etc., dans les cas d’incendie, 
pour mettre ces effets à l’abri des fripons et pour procurer 
aux incendiés des asiles. 

A l’époque actuelle, la ville de Paris est, sous le rapport de 
l’incendie, la ville où le service est te mieux organisé ; son 
corps de sapeurs-pompiers, créé par le décret du 18 sep¬ 
tembre 1811, n’a pas son pareil, et il est cité comme modèle. 
L’instruction, le courage et le zèle des hommes qui comman¬ 
dent et qui obéissent en font un corps d’élite, et, chose rare, 
chacun lui rend la justice qu’il mérite. Il est vrai que la po¬ 
pulation peut dire qu’elle a vu à l’œuvre ces hommes 
qu’on croirait de fer, et qu’un bon nombre de ceux qui en 
parlent lui rendent justice par reconnaissance. 

Ce corps, organisé militairement, compte dans le complet 
de l’armée ; il est cependant entretenu aux frais de la ville de 
Paris, et sous les ordres immédiats et l’administration de 
M. le préfet de police (1). 

Des moyens préservatifs du feu. 

Un grand nombre de personnes, poussées par le sentiment 
du bien, se sont occupées des moyens préservatifs à mettre 
en usage contre les incendies. Npus allons exposer ici ce que 
nous avons pu apprendre sur ce sujet, qui est d’une haute 
importance. 

En 1775, M. Hartley fit à Bucklesbury (Angleterre) une 
expérience à l’aide d’un procédé de son invention, et qui avait 
pour but d'empêcher l’incendie-: ce procédé consistait à gar¬ 
nir la partie intérieure des murs de plaques de tôle aussi min¬ 
ces que des feuilles de papier. Ces plaques de tôle étaient en- 

(1) Il serait à désirer qu’on fît l’bistorique du corps des sapeurs- 
pompiers depuis son organisation. Cet historique révélerait les nombreux 
services qu’il a rendus à la capitale. 
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duites d’un vernis qui jouissait de la propriété d’arrêter la 
flamme; les épreuves faites à l’aide d’un feu très violent dé¬ 
montrèrent les avantages de cette méthode, mais M. Hartley 
ne fit pas connaître son secret, et ce procédé ne put être mis 
à exécution. {Dictionnaire de l'industrie ou Collection des pro¬ 
cédés utiles, 1776, p. 378.) 

On trouve dans \eDictionnaire de Vindmtrie, publiéen 1776, 
la description d’un moyen de rendre les bois incombustibles : 
ce moyen consiste à faire bouillir ces bois dans de l’eau char¬ 
gée de sels, le sel marin, le vitriol, l’alun, mêlés ensemble. 
Ces sels, dit l’auteur de l’article, communiquent au bois la 
vertu de résister à l’action des flammes (1). 

M. J.-H. Hassenfratz, dans son ouvrage de \Art du char¬ 
pentier, publié en l’an XI, traite des moyens employés pour 
rendre les bois incombustibles. Le plus efficace, dit-il, pour 
empêcher l’incendie, consiste à empêcher le bois de se trou¬ 
ver en contact avec l’oxygène. 

Ces moyens sont : 1" l’imbibition du bois à l’aide d’une so¬ 
lution saline ; 2° le recouvrement des bois de matières 
incombustibles. 

Pour la première de ces opérations, il propose le sulfate 
d’alumine, celui de soude, et les muriates de ces deux der¬ 
nières bases. 

Pour la deuxième, il indique l’emploi, sous la forme d’en»- 
duit, de deux sortes de mortiers : l’un composé de 1 partie 

(1) L’action préservatrice du sulfate d’alumine et de potasse fut con¬ 
statée dans une mine d’alun : là, les douves d’un tonneau qui avait servi 
à mettre de ce sel ayant été jetées au feu, elles ne brûlèrent pas; malgré 
la violence du feu, on ne put, pendant leur destruction, observer la 
moindre flamme. 

L’art de rendre les bois incombustibles n’est pas aussi nouveau qu’il 
pourrait le paraître. Rabelais, dans le 2® livre de son Pentagruel, ch. 50, 
parle d’une tour de bois, laquelle Sylla ne peut oncques faire brûler pour 
ce que Archelaüs , gouverneur de la ville ( Pirée , dans l'Atlique ) pour le 
roi MUhridate, l'avait toute enduite d'alun. 
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de chaux vive, de 2 parties de sable et de 3 parties de 
foin haché, dont il attribue l’invention à. milord Mahon ; 
l’autre est composé d’argile délayée dans de l’eau dans la¬ 
quelle on a mêlé de la colle. 

Dans un mémoire publié en 182i par M. de Hemptine (l), 
on rapporte que Brugnatelli a fait un grand nombre d’ex¬ 
périences pour rendre le papier incombustible ; il a reconnu 
que l’oxyde de potassium et de silicium, le muriate de po¬ 
tasse, le sulfate d’alumine, de soude et de potasse, employés 
seuls, garantissaient le papier des atteintes du feu ; que le 
papier se charbonnait par le contact du feu sans tomber en 
poussière comme le papier ordinaire, ce qui le fit comparer à 
du papier pétrifié ; 

Que M. Hermbstaedt ayant observé que le papier trempé 
dans la liqueur siliceuse attirait l’humidité de l’air, il suffisait 
de le tremper dans une dissolution de sulfate de fer pour le 
rendre incombustible; 

Qu’un M. Delisle avait trouvé une préparation dont il fai¬ 
sait mystère pour rendre le papier à gargousse incombustible ; 

Que les sulfates de fer, de potasse, de soude, et les muria- 
tes de ces deux dernières bases, de même que l’alun, qui ont 
été proposés pour rendre les substances végétales incombus¬ 
tibles, n’empêchent pas la formation de la flamme, mais ga¬ 
rantissent plus ou moins le charbon de la combustion par la 
couche de sel ou d’alcali qu’ils laissent sur ce dernier ; 
cependant le papier et la toile qui ont été préparés avec ces 
substances salines ou avec d’àutres sels, à l’exception des 
nitrates et des chlorates, s’enflamment moins vite que dans 
leur état ordinaire ; 

Que M. Gay-Lussac a reconnu que du linge trempé dans 
du phosphate d’ammoniaque et séché devient incombustible: 
le sel se fond au feu, l’ammoniaque se dégage; il reste autour 

(i) Annales de l'industrie nationale et étrangère, p. 61. 
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de chaque fil une sorte de vernis d’acide phosphorique qui le 

garantit très bien. 

Enfin M. de Hemptine signale les avantages qui peuvent 
résulter de l’emploi du sulfate d’ammoniaque, du borate 
d’ammoniaque, du muriate d’ammoniaque, et du muriate'de 
chaux qu’il désigne sous le nom à!antiflamme, à cause de son 
affinité pour Teau, du carbonate de potasse neutre, du sulfate 
de zinc qui, mélangé, pourrait peut-être servir avantageuse^ 
ment à la confection des papiers à cartouches. 

Le phosphate d’ammoniaque ne peut empêcher le bois de 
donner de la flamme. M. de Hemptine propose, pour remé¬ 
dier à cet inconvénient, de charbonner le bois de quelques 
millimètres, et de le bien imbiber ensuite de solution de 
phosphate ou de borate d’ammoniaque. 

Il propose également de recouvrir le bois d'une enveloppe 
de toile préparée avec les sels décrits plus haut. 

En 1825, M. Fuchs, membre de l'Académie des sciences 
de Munich, fit connaître qu’il avait trouvé un enduit qui rend 
incombustibles les bois, les toiles, etc., et qui n'est autre 
chose qu’une combinaison saturée de silice et d’alcali, qu’on 
obtient en faisant dissoudrejusqu’à saturation, dans une les¬ 
sive d’alcali caustique, de la terre siliceuse convenablement 
préparée (1) ; en arrosant avec ce mélange les matières qu’on 
veut garantir du feu et de l’humidité, elles se couvrent d’un 
enduit vitreux qui les conserve parfaitement. Les épreuves 
faites sur un modèle de salle de spectacle garnie de ses agrès, 
décorations, coulisses, eurent tout le succès désirable : aussi 
le gouvernement bavarois chargea-t-il l’auteur de ce pro¬ 
cédé de l’appliquer à la salle de spectacle de Munich ; en 
conséquence, tous les bois de cette salle furent préparés par 

(1) La préparation du verre soluble se fait par la voie sèche en fondant 
dans un creuset de terre un mélange de 45 parties de quartz pulvérisé 
et de 30 parties de potasse purifiée, et de 5 parties de charbon en 
poudre. 
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le procédé indiqué. La dépense est, selon M. Fuchs, peu con¬ 
sidérable,eu égard à l’importance et à l’utilité du procédé, 
car 100 pieds carrés de surface de bois ne coûtèrent, pour la 
préparation, que 2 fr. 50 (1). 

On sait qu’en 1836 M. Durios prit un brevet pour des pro¬ 
cédés propres à rendre incombustibles les bois, toiles, papiers 
et autres substances végétales (2). 

Des expériences de ce procédé furent faites devant une com¬ 
mission nommée à cet effet ; mais différentes causes in¬ 
dépendantes de la bonté du procédé s’opposèrent à son 
adoption. 

Depuis, d’autres essais ont été faits à Paris, etM. le colonel 
Paulin fut appelé à examiner les procédés présentés par 
Jll. Lisbonne, aujourd’hui capitaine dans la garde républi¬ 
caine ; mais M. Paulin crut remarquer que des toiles qui lui 
avaient été présentées, et qui brûlèrent sans s’enflammer 
lorsqu’on en fit l’essai, brûlèrent plus tard avec flammes lors¬ 
qu’elles eurent été abandonnées pendant quelque temps au 
contact de l’air. 

Quoi qffil en soit, nous pensons que les faits signalés jus¬ 
qu’ici présentent assez d’importance, et qu’il serait intéres¬ 
sant de s’occuper de la question de savoir s'il est possible de 
rendre incombustibles les matériaux de construction, et quels 

(1) Le procédé de M. Fuchs a dû être employé pour préparer les bois 
de construction du théâtre de Munich; maison a reculé devant ta dé¬ 
pense, et ce projet n’a pas été mis à exécution. M. Gaultier de Claubry 
rappelle que le procédé de Fuchs, pour obtenir par voie sèche le verre so¬ 
luble , a été indiqué depuis longtemps dans les ouvrages allemands. 
(Voy. Archives des inventions et découvertes, t. XX, p. 293.) 

(2) On lit, dans le Journal de Paris du 25 octobre 1781, qu’un habi¬ 
tant de Vienne en Autriche avait trouvé le secret de préparer les toiles 
des décorations de spectacles, de manière qu’elles ne fussent point 
sujettes à occasionner des incendies. On trouve encore, dans divers ou¬ 
vrages, la description d’expériences faites à l’aide de bois qui résistaient 
à l’action du feu ; mais on ne trouve aucune indication sur les moyens 
mis en usage. 
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seraient les moyens à mettre en pi’atique pour obtenir de bons 

résultats exempts d’inconvénients. 

Moyens relatifs à Vextinction» 

On trouve, dans l’histoire de l’Académie des sciences pour 
1722, queM, Geoffroy fit de nombreuses recherches à l’occasion 
d’un prétendu secret pour éteindre le feu dans les incendies : 
ce secret consistait à avoir un baril plein d’eau, recevant dans 
son intérieur une boîte de fer-blanc remplie de poudre àcanon. 
Lorsqu’on voulait éteindre l’incendie, pn roulait le baril près 
du foyer, on mettait le feu à la boîte de poudre par une fusée ; 
aussitôt la boîte et le baril, en éclatant, éteignaient l’incendie 
par le vide causé par la raréfaction de l’air et par la projec¬ 
tion de l’eau en petits jets sur toutes les parties embrasées (1). 

Une expérience à l’aide de ce moyen fut faite, le jeudi 
10 décembre 1722, par M. de Réaumur, en présence du carr- 
dinal Fleury, alors premier ministre, dans l’avant-cour de 
l’hôtel des Invalides. Là on avait construit une espèce de ba¬ 
raque en bois sur un plan carré ; quelques unes des planches 
qui la composaient avaient été enduites de poix ; l’intérieur 
de cette baraque contenait quelques morceaux de cordages 
goudronnés et roulés, et qui étaient placés auprès des ou¬ 
vertures qui avaient été pratiquées pour faciliter l’incendie, 

On conduisit deux tonneaux ou boîtes à poudre dans l’in¬ 
térieur de la baraque ; le feu fut mis ensuite. Au bout de 
deux minutes, l’explosion se fit entendre, et sur-le-champ 
toute flamme parut éteinte, excepté celle d’une corde gou¬ 
dronnée qui se trouvait placée près d’une des ouvertures. 

La même expérience fut répétée dans une cave où l’on avait 

(1) Ce moyen a de l’analogie avec celui de M. Phillips. Plus tard des 
expériences semblables furent faites au Luxembourg par des moyens 
analogues ; mais nous n’avons pu nous procurer le procès-verbal qui fut 
imprimé à cette époque; nous ne pouvons donc faire connaître la date et 
le résultat de ces essais, qui furent faits en présence d’un des membres 
de la famille royale. 
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amoncelé des tonneaux et des cordages goudronnés ; elle fut 
couronnée de succès. 

Cependant ce moyen n’est pas suffisant, car le feu ne tarda 
pas à se rallumer, une fofs la raréfaction de l’air cessant ; il 
fut reconnu qu’il était nécessaire de se servir de pompes pour 
se rendre complètement maîti’e de l’incendie (1). 

D’après M. Geoffroy (2), les sels peuvent être employés 
pour arrêter les progrès des incendies : il a eu recours à un 
mélange de 2 parties de sel alcalin avec 1 de salpêtre, 1 de sel 
marin et demi-partie de soufre. En jetant ce mélange sur du 
bois enflammé, il se fait par le moyen du salpêtre et du sou¬ 
fre une espèce de fulmination qui, mettant en fusion le sel 
marin et le sel alcalin, les fait pénétrer dans le bois allumé; le 
bois noircit alors et s’éteint. 

Journal des savants \iO\xv 1725, p. 478, fait connaître que 
des épreuves publiques ont été faites par un sieur Moitrel, 
avec une liqueur propre à éteindre les incendies ; mais il ne 
fait pas connaître la composition de la liqueur mise en usage. 

On lit, dans les Mémoires de VAcadémie de Stockholm, 
année 1740, que, des divers moyens proposés pour éteindre 
le feu dans les incendies, un de ceux qui ont paru les plus 
faciles et les plus sûrs est celui indiqué par M. Jean Fagot, 
qui consiste à lancer avec les pompes ordinaires de l’eau im¬ 
prégnée de sels fixes, comme l’alun, le vitriol, le sel de les¬ 
sive, les craies ou la chaux. 

L’auteur de l’article dit : Cette méthode a été employée 
avec le plus heureux succès lors du siège de Stettin. 

(1) On trouve, dans le même volume, l’annonce de la composition 
d’un liquide dit salamandre arlificielle, composé de deux seaux d’eau in¬ 
fecte, de 7 kilogr. 500 gr. d’alun, de 7 kilogr. 500 gr. de vitriol sans 
désignation, de 7 kilogr. 500 gr. de minium; enfin de carbonate de chaux, 
de cendres de bois et de sel de nitre, pilant le tout dans un mortier, fai¬ 
sant fondre dans l’eau chaude, versant dans une cuve ou dans un tonneau, 
et ajoutant de l’eau; 

(2) Mémoires de l’Académie royale des sciences, année 1722. 
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En 1757 (1), M. Nystrom, pharmacien à Norkoeping 
(Suède), présenta un mémoire dans lequel il établit que l’eau 
qui tient en dissolution diverses substances salines, le sulfate 
de fer, la potasse, l’alun, l’argile, la chaux, fournit une li¬ 
queur propre à éteindre des incendies. 

Le liquide préparé par M. Nystrom se composait dans la 
proportion de 100 livres d’eau, de 6 kilogrammes de très 
forte lessive de cendres, ou de 4 kilogrammes de potasse, ou 
bien encore de 5 kilogrammes de sel marin, de 6 kilogrammes 
de couperose séchée et en poudre fine, ou 7 kilogrammes 
500 grammes de saumure de harengs, ou 10 kilogrammes 
d’argile bien séchée. 

En 1759, M. Soubeyran de Monteforges proposa l’emploi 
d’un liquide pour l’extinction des incendiés; mais nous 
n’avons trouvé aucun renseignement sur la composition de 
ce liquide, qu’il désignait sous le nom de liqueur pour les 
incendies. On dit seulement qu’il fallait peu de ce liquide, et 
qu’on l’employait au moyen d’un linge ou d’un balai de crin. 
[Dictionnaire de Vindustrie, 1776.) 

On a fait connaître, en 1771, l’emploi de boules de verre ou 
d’argile du volume d’un boulet de canon, remplies d’alun 
avec un peu de poudre dans le centre ; ces boules s’enflam^ 
ment par le moyen d’une mèche fortement adaptée à la lu¬ 
mière au moyen de la poix-résine. Ces boules, jetées dans le 
foyer de l’incendie, éclatent, alors elles l’éteignent complè¬ 
tement; à défaut d’alun, le sable mouillé produirait le même 
effet. 

Baumé, modifiant l’idée de faire usage de ces boules, in¬ 
diqua l’emploi de vases de fer-blanc d’un volume convenable 
pour être lancés à la main. 

Ces vases devaient être divisés en deux parties : l’une cen¬ 
trale et munie d’une mèche; elle était employée à contenir 
une charge de poudre destinée à déterminer la rupture de la 

(1 ) Dictionnaire de l’industrie, t. III, p. 453. 
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partie extérieure qui devait renfermer de l’eau tenant en dis¬ 
solution du sel marin. 

On conçoit que, lors de l’explosion de la poudre, le liquide 
salé était lancé sur les matières en combustion. 

Baumé dit que les bois touchés par l’eau saFée ne peuvent 
plus se rallumer, parce qu’ils sont pénétrés par le sel marin. 

En 1781, M. Didelot fit avec succès, chez M. de laBlan- 
cherie, plusieurs expériences contre l’Incendie, se servant d’un 
liquide de sa composition. 

La composition de la liqueur employée par M. Didelot ne 
fut pas communiquée au public; mais l’une des personnes 
présentes crut reconnaître que cette liqueur avait une forte 
odeur d’ail : c’est le seul renseignement que l’on ait sur ce 
liquide. 

On trouve décrit, dans la Bibliothèque phynco-économique 
pour 1786, un moyen d’éteindre le feu dans une cheminée 
par la projection, sur le brasier ardent, du soufre pulvérisé. 

Ce procédé fut indiqué de nouveau, en I8i6, par notre 
collègue feu d’Arcet, et il fut publié dans le Bulletin dé la 
Société d’encouragement, t. XV, p. 147. 

Cointereau, auteur de plusieurs ouvrages sur les construc¬ 
tions rurales, a, dans une brochure publiée en 1791, indiqué 
un moyen qu’il avait employé, en 1788, avec succès, et qui 
consistait à jeter de la terre sur les parties embrasées (1). 

(1) On pourrait consulter avec fruit une brochure du même auteur, 
publiée en 1802 sous le titre de Mémoire qui a remporté le prix à l’Aca¬ 
démie d’Amiens, le 25 août 1797, pour garantir les bourgs et villages 
d'incendie. Ce mémoire contient principalement l’art de construire des 
toits et planchers incombustibles propres à tout cultivateur. 

Th. Riboud ( Vues et projet de résolution sur les moyens dé rendre les 
incendies plus rares et moins funestes, brochure in-8°, an VIII) s’exprime 
ainsi : 

« On a beaucoup disserté sur les propriétés du feu, sur les moyens de 
lé développer, et très peu sur ceux de l’éteindre. Il est constant que la 
terre délayée, la boue, le fumier, y concourent beaucoup mieux que 
l’eau; la terre lui résiste par sa propre Inertie, elle conserve l’eau. 
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En 1803, la Bibliothèque physico-économique fit mention 
d’un procédé indiqué par M. Palmer, d’une poudre pour 
éteindre les incendies, poudre composée de parties égales de 
soufre et d’ocre mêlés avec six fois leur poids de vitriol. On 
répand cette \)Oudre sur les matériaux enflammés, dans la 
proportion de 64 grammes pour une surface de 32 centi¬ 
mètres carrés] Si l’on ne peut approcher du feu, on fait des 
cartouches qu’on lance avec des arbalètes sur les endroits les 
plus embrasés ( 1 ). 

Les Annales de chimie du 30 germinal an XI contiennent 
une lettre adressée par M. Van Marum à M. Berthollet, sur un 
précis des expériences qui démontrent qu’on peut éteindre 
des incendies violents par des quantités d’eau très peu consi¬ 
dérables, moyennant des pompes portatives. 

Cette lettre relate le procédé employé à cet effet par M. Van 
Aken, qui lui a été communiqué par M. Klaproth ; il consis¬ 
tait dans une solution de 20 kilogrammes de sulfate de fer, 
15 kilogrammes de sulfate d’alumine mêlés de 10 kilogrammes 
d’oxyde de fer rouge (colcotar), et 100 kilogrammes d’ar¬ 
gile. 

M. Van Marum commença alors à faire des expériences 
comparatives en allumant deux masses de combustible égalés 
sous tous les rapports, et en éteignant l’une par la liqueur de 
Van Aken et l’autre par l’eau commune. Il fut surpris de 
voir, à plusieurs reprises, que, en employant les deux liquides 
de la même manière, le feu fut toujours éteint plus prompte- 

empêche sa prompte évaporation. Souvent l’eau, projetée sur le feu. en 
trop petite quantité, l’anime et se vaporise; il faut l’employer en 
fortes masses et avec une certaine continuité pour éteindre de grands 
foyers. » 

(1), Pour garantir du feu ta boiserie, on l’enduit de colle ordinaire de 
menuisier, et l’on y répand la poudre à trois ou quatre reprises, après 
que chaque couche est sèche ; on se sert d’eau au lieu de colle, s’il s’agit 
de préserver du feu la toile, le papier, les cordes, etc. La livre de cette 
poudre revient à peu près de 2 fr. à 2 fr. 50. 
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ment par l’eau que par la liqueur anti-încendiaire ; mais il 
observa en même temps qu’une quantité d’eau très peu con¬ 
sidérable, quand elle était bien dirigée, éteignait un feu 
violent. Ses premières expériences, à cet égard, Font conduit 
à en faire d’autres plus en grand ; nous rappellerons seule¬ 
ment ces dernières. 

Il prit deux tonneaux qui avaient été remplis de goudron 
et dont les parois intérieures étaient encore bien couvertes de 
cette substance inflammable; il en fit ôter les deux fonds, et, 
pour mettre l’intérieur plus fortement en flamme, il leur fit 
donner une forme conique, mettant la plus grande ouverture, 
qui avait 50 centimètres de diamètre, en haut, et l’autre, de 
40 centimètres, sur un trépied, à quelques centimètres de 
terre, afin qu’un courant libre d’air, montant parle tonneau, 
animât, autant que possible, le feu. 11 enduisit d’une nou¬ 
velle couche de goudron l’intérieur de chaque tonneau, et 
ayant mis alors des copeaux de bois, il les fit allumer l’un 
après l’autre. Il commença d’éteindre ce feu lorsqu’il était le 
plus violent, au moyen d’une cuiller de fer contenant 
64 grammes d’eau, et pourvue d’un manche assez long pour 
être éloignée du foyer ; il versa l’eau de la cuiller soigneuse¬ 
ment en petits filets sur l’intérieur du tonneau en mettant la 
cuiller sur le bord de ce vase, et la mouvant le long de ce 
bord, à mesure que la flamme cessait. De cette manière, la 
première cuillerée d’eau éteignait à peu près la moitié du feu, 
et ce qui en restait fut éteint par la seconde cuillerée appli¬ 
quée de la même manière. 

Des expériences d’une prétendue liqueur anti-incendiaire 
furent faites à Rouen en 1788, mais elles échouèrent complè¬ 
tement. M. Descroizilles, qui assistait à cette expérience, publia 
quelques observations critiques contre les moyens indiqués 
par M. Van Marum ; il établissait qu’il fallait peu d’eau pour 
éteindre la flamme des corps résineux gommeux répandus à 
la surface des corps ligneux ; ceux- ci, dans le commence- 

TOME XLVl. — 2® FABTIE. 
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ment, ne font que prêter un théâtre à l’action du feu; mais, 
lorsque le bois lui-même vient à brûler, alors beaucoup d’eau 
devient indispensable. 

Ces observations donnèrent lieu, par M. Van Marum, aune 
réfutation insérée dans les Annales de chimie du 30 pluviôse 
an XIII. 

Le 25 germinal an XIII, MM. Chaptal et Monge firent un 
rapport sur un moyen proposé par M. R. Six, ingénieur en 
chef des gardes pompiei's de la ville de Paris, tendant à rem¬ 
placer l’eau ordinaire par de l’eau saturée de sel marin, pour 
le service des pompes destinées aux incendies ; il résulte de 
ce rapport que cette innovation offre, entre autres avantages, 
V de présenter un liquide qui ne gèle jamais à la tempéra¬ 
ture de nos climats ; 2° d’employer une liqueur plus propre 
que l’eau pure à éteindre le feu ; 3° de conserver plus long¬ 
temps les tonneaux qu’avec l’eau ordinaire, ceux-ci, par la 
gelée, éprouvant souvent des ruptures ; 4“ de garantir l’eau 
de toute décomposition ; 5“ de préserver les tonneaux d’une 
destruction prompte qui est le résultat du séjour de l’eau 
douce (1). 

On trouve, dans la Bibliothèque 'physico-économique pour 
1809, l’indication de l’emploi de 2 à 4 kilogrammes dé po¬ 
tasse êb poudre jetés dans la bâche de la pompe remplie 
d’eau, projetée sur les boiseries enflammées, qui s’éteignent 
sur-le-champ. 

En 1817, M, le sous-secrétaire d’État au département de 
l’intérieur adressa à la Société d’encouragement la descrip¬ 
tion d’un moyen proposé par le capitaine anglais Manby, pour 
arrêter les progrès des incendies, en dirigeant sur le feu une 
dissolution de potasse à l’aide d’une fontaine de compres¬ 
sion. 

Nous rappellerons que ce moyen était déjà connu bien 

(1) D’autres rapports existent dans les archives du conseil de salu¬ 
brité. 
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antérieurement avant la présentation faite par le capitaint. 
Manby, puisqu’il avait été indiqué, en 1809, dans la Biblio- 
thjèque physico-économique. 

Plus tard, en 1818, M. John Moore fit connaître, par la voie 
du Philosophical Magazine (cahier d’avril), un moyen qui lui 
paraît plus simple que celui du capitaine Manby, et qui con¬ 
siste à approvisionner chaque pompe de quelques sacs d’ar¬ 
gile pulvérisée et tamisée, laquelle, mêlée avec l’eau et pro¬ 
jetée sur les objets embrasés, les éteindraitsur-le-champ, parce 
qu’elle formerait autour d’eux un enduit combustible qui in¬ 
terdirait tout accès à l’air. 

Une substance qui paraît préférable à l’argile est la 
chaux éteinte, et tombée en efflorescence par son exposition 
à l’air ; si, après l’avoir tamisée et mêlée à une certaine quan¬ 
tité d’eau, on la dirige sur des matières enflammées, elle les 
éteint spontanément sans qu’elles soient susceptibles de se 
rallumer. 

Les Annales de Vindustrie nationale et étrangère pour 1825 
font mention d’un incendie éteint par la vapeur d’eau projetée 
sur l’endroit embrasé au moyen d’un tuyau muni d’un robi¬ 
net fixé à une chaudière à vapeur (1). 

M. de Fahnenberg, dans diverses communications adres¬ 
sées, en 1826, à la Société d’encouragement, sous le titre 
A!Aperçu des principales inventions et découvértes récemment 
faites en Allemagne, signale, entre autres, un procédé recom¬ 
mandé par le gouvernement de Wurtemberg, pour éteindre 
les incendies : il consiste à mêler, dans l’eau dont la pompe 
est alimentée, des cendres bien tamisées, principalement celles 
de hêtre et de charme, et à les projeter sur les matières en¬ 
flammées (2). 

(1) Des faits ont démontré depuis que la vapeur d’eau peut servir à 
éteindre le feu. Ainsi on cite le cas d’un incendie, où. le robinet de va¬ 
peur étant ouvert pour éviter la rupture de la chaudière, la vapeur qui 
se répandit dans la pièce éteignit le feu. 

(2) M. Gaultier de (Jlaubry fut chargé, par le conseil de salubrité, de 
l’evamen d’une proposition faite parM. Gannal sur l’emploi de l’eau salée. 
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Tout récemment, M. Reid a proposé, comme moyen 
d’éteindre les incendies des navires, de répandre dans leur 
intérieur une grande quantité d’acide carbonique, en se ser¬ 
vant d’un seau en gutta-percha dans lequel on jetterait delà 
chaux et de l’acide sulfurique, et en faisant communiquer le 
mélange dans les soutes à l’aide de longs tuyaux de fer. 

Ce moyen se rapproche de celui de M. Phillips ; car dans la 
combustion du charbon par le nitre il y a formation : l» d’acide 
carbonique impropre à entretenir la combustion ; 2“ dégage¬ 
ment de composés d’azote. On conçoit que dans les cas d’in¬ 
cendie on pourrait lancer, si on le voulait, à l’aide d’une 
pompe foulante, de l’acide carbonique qu’on pourrait pro¬ 
duire en de grandes masses, et que les pompes iraient prendre 
dans un vase destiné à recevoir le gaz dégagé des carbonates 
par les acides. 

En 1847 ou 1848, M. Gaudin présenta à la Société d’en¬ 
couragement un mémoire dans lequel il indiquait un moyen 
pour éviter les grands incendies. Ce moyen consistait à mêler 
à l’eau un sel déliquescent, le rmriate de chaux du commerce, 
de manière à obtenir un liquide qui serait tellement efficace, 
que l’emploi d’une seule pompe, alimentée par la solution de 
ce sel, aurait dans un cas d’incendie l’action de dix pompes 
alimentées par l’eau. 

M. Gaudin établissait dans ce mémoire : 

1° Qu’il avait fait à Châlons-sur-Saône un essai de son pro¬ 
cédé , et que cet essai avait été suivi de résultats favorables ; 

2“ Qu’un rapport de M. Combes à M. le ministre des travaux 
publics était terminé par les conclusions suivantes : qu’t/ 
serait très utile de faire un essai en grand sur ce procédé, au 
point de vue des théâtres et des usines; 

3° Que l’emploi du muriatede chaux l’emporte de beaucoup 
sur l’emploi des autres sels dans des cas d’incendie. 

La Société, considérant que l’incendie est un fléau déplo¬ 
rable qui chaque année détruit des valeurs considérables et 
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donne lieu à des malheurs irréparables, décida qu’une expé¬ 
rience sur l’emploi de ce moyen serait faite sous ses yeux et à 
ses frais. Voici ce qui fut constaté ; 

L’expérience fut faite à Vaugirard sur un tas de bois ayant 
un mètre de largeur sur trois mètres de hauteur ; cette espèce 
de bûcher était formée de bois de charpente dans l’intérieur 
et de bois à brûler sur les faces ; à la partie inférieure on 
avait amoncelé des fagotins pour déterminer l’embrasement. 

Dès que le bûcher fut parfaitement embrasé, les pompiers 
de Vaugirard, qui avaient été appelés, firent agir une petite 
pompe d’usine, et l’on vit que, lorsque l’on cessait de lancer 
de l’eau sur l’une des faces du bûcher, le feu se rallumait et 
brûlait avec intensité ; en en employant une plus grande quan¬ 
tité, on parvint à l’éteindre en grande partie; mais, ayant 
interrompu le jet de la pompe, le feu se ralluma et devint très 
vif. 

On procéda alors de la même manière en se servant de la 
même pompe et employant alors de l’eau contenant du chlo¬ 
rure ; on observa que, lorsqu’on avait cessé de lancer l’eau 
contenant du chlorure, le feu ne se rallumait pas de la même 
manière que lorsqu’on avait fait usage d’eau ordinaire ; ce fait 
s’explique, le chlorure de calcium recouvrait le charbon et 
interceptait la communication avec l’air. 

Lorsqu’on fit agir la pompe sur les quatre faces du bûcher, 
on remarqua, le liquide n’ayant point pénétré au centre, 
que le bois placé dans cette partie centrale brûlait tandis 
que les parties extérieures ne brûlaient plus ; elles faisaient 
l’office d’une cheminée au milieu de laquelle s’opérait la 
combustion. 

Si nous eussions dirigé l’expérience, nous eussions voulu 
qu’elle fût faite d’une autre manière ; nous aurions demandé 
que deux bûchers parfaitement semblables fussent établis, 
et que, allumés au même instant, on fît agir sur ces 
bûchers deux-pompes de même force, en mesurant l’eau 
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simple employée pour éteindre un bûcher, et l’eau chargée 
de chlorure de calcium employée pour éteindre l’autre. Si 
nous n’eussions pas obtenu des données exactes, nous aurions 
du moins, jugé par comparaison. 

Dans l’expérience faite à Vaugirard, on n’a pu constater 
1° quelle a été la quantité d’eau simple employée pour com¬ 
battre l’incendie ; 2“ quelle a été la quantité d’eau chargée de 
chlorure mise en usage pour déterminer l’extinction. On a 
essayé d’établir quelles étaient ces quantités ; mais, le lieu 
de l’incendie ayant été envahi par la population de Vaugirard, 
il fut impossible de suivre l’expérience comme cela eût 
été nécessaire ; de plus, l’eau chargée de chlorure de calcium 
était trop chargée de ce sel. En effet, cette eau, qui marquait 
39“, ne se répandait pas aussi bien sur le bois qu’elle aurait 
pu le faire si elle n'eût pas été aussi concentrée ; aussi for¬ 
mait-elle des espèces de stalactites sur quelques parties du 
bois, au lieu de retomber de la première sur la seconde bû¬ 
che , et ainsi de suite. 

Quoiqu’il en soit, l’opinion de beaucoup de personnes pré¬ 
sentes, et nous partageons cette opinion, c’est que l’expé¬ 
rience faite par M. Gaudin a paru présenter un résultat avan¬ 
tageux. 

Il serait à désirer que M. le ministre de la marine, quia 
sous sa direction les ports, les arsenaux, qui pourraient être 
préservés d’incendies par l’emploi immédiat du chlorure de 
calcium, chargeât M. Gaudin, qui s’est beaucoup occupé 
d’applications utiles, de faire de nouvelles expériences, afin 
de bien établir 1“ la valeur de son procédé; 2“ le prix auquel 
reviendrait l’eau chargée de chlorure de calcium ; 3® à quel 
degré ce chlorure doit être employé pour obtenir les meil¬ 
leurs résultats ; 4° si la solution de ce chlorure peut être em¬ 
ployée avec les pompes ordinaires, si ces pompes ou leurs 
tuyaux ne subiraient pas d’altération par l’effet du contact de 
l’eau chargée] de chlorure. La solution de ces questions nous 
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semble être d’un haut intérêt. Nous dirons cependant que 
nous ne conseillerions pas d’employer, pour l’extinction du feu 
dans les maisons particulières, des eaux chargées de sels dé¬ 
liquescents ; ces sels s’imprégnant dans les murs rendraient 
les matériaux humides de telle sorte que ces maisons devien¬ 
draient inhabitables. 

Une question qui, selon nous, n’a pas moins d’importance 
est celle qui se rapporte moyens de présermtiofi ; eWe mé¬ 
rite d’être étudiée, et son étude pourrait amener à de grands 
résultats, puisqu’on pourrait prescrire, pour certaines con¬ 
structions qui, par leur destination, courent le danger d’être 
incendiées, l’emploi de matériaux rendus ininflammables par 
œrtaines préparations. La facilité avec laquelle on fait péné¬ 
trer actuellement dans lés bois des substances de nature 
diverse, fait espérer qu’on pourra réaliser une idée qui a déjà 
été le sujet d’études qui n’ont pas été assez suivies ni faites 
sur une assez large échelle. 

A la même époque M. Milonas, ancien consul, se présentait 
àla Société et il établissait qu’en jetant au milieu des flammes, 
au moyen de tubes à air comprimé, diftêrentes substances au 
nombre desquelles il place le soufre, on pourrait déterminer 
l’extinction des feux. 

On voit que les idées émises par M. Nicolo Milonas ont été 
mises en pratique. Ainsi il est démontré 1“ qu’en 1722 Geof¬ 
froy et Réaumur se sont occupés d’essais semblables à ceux 
indiqués par M. Milonas, en se servant de la poudre, de l’eau, 
delà potasse, du salpêtre, du sel marin, du soufre ; 2“ qu’en 
1777 on proposa l’emploi de boules d’argile ou de verres em¬ 
plies de poudre et d’alun ; qu’à la même époque Beaumé, 
modifiant cette idée, proposait de jeter, au milieu des incen ¬ 
dies, des vases renfermant une solution de sel marin, vases 
qui, dans leur centre, devaient contenir une charge de pou¬ 
dre destinée à faire éclater le vase et à produire la dispersion 
du liquide sur les matériaux enflammés; 3° qu’en 1788 on 



moyens a mettue en pratique 


264 

proposa l’emploi du soufre projeté sur les objets en com¬ 
bustion. 

Le 18 avril 1851, M. Phillips, ingénieur anglais, présenta 
à l’Institut un Mémoire sur un nouveau procédé pour éteindre 
le feu. Ce mémoire fut envoyé à l’examen de MM. Dumas, 
Pouillet et Despretz. Dans ce mémoire, M. Phillips établissait 
que « l’existence de la flamme dépend de trois conditions 
» essentielles : le calorique, le gaz inflammable et l’air oxy- 
» géné. Si une ou plusieurs de ces conditions sont détruites, 
» la flammé^^ne peut exister; or la vapeur produite par l’ap- 
» pareil nommé fire annihilator neutralise à la fois ces trois 
» conditions d’existence de la flamme. En effet, r le gaz delà 
» machine, lancé sur la flamme, la réduit à une température 
» à laquelle elle ne peut exister ; T cette vapeur déchargée 
3) au milieu des gaz inflammables qui s’échappent de cesma- 
» tiëres en combustion, les annule et les rend incombusti- 
» blés ; 3° cette vapeur se mêlant à l’air, détruit sa faculté 
» d’entretenir la combustion. 

» C’est la flamme qui propage le feu avec rapidité, et qui, 
» par sa chaleur intense, entretient les matières combustibles 
» à l’état incandescent. Par conséquent, il est de la plus haute 
» importance d’arrêter, d’anéantir la flamme ; c’est le résul- 
» tat obtenu par le fire annihilator. 

» L’eau n’a point d’action sur l’air ni sur la flamme ; elle 
» ne possède qu’une seule propriété contre le feu, celle de 
» refroidir les corps combustibles et d’empêcher la généra- 
» tion des gaz inflammables : d’où il suit que l’air inaltéré 
» par l’eau se précipite avec fureur vers le feu. La flamme sur 
» laquelle l’eau est également impuissante, développe par sa 
)3 chaleur la combustibilité de toutes les matières quil’entou- 
» rent, les embrase ; l’incendie se propage avec violence jus- 
» qu’à ce que l’immersion lui dérobe ses aliments, car l’eau 
» n’agit que sur les points qu’elle a successivement frappés 
>3 et saturés. » 
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Voici le procédé employé par M. Phillips : 

Le principe de son invention consiste dans la production 
d’un gaz résultant de la combustion. Sa machine consiste en 
deux cylindres s’emboîtant l’un dans l’autre et percés de 
trous pour donner passage au gaz. L’appareil se charge 
avec une composition de charbon de bois, de coke, de nitrate 
de potasse et de sulfate de chaux. Le tout est mêlé d’eau et 
pétri sous forme de brique. Au centre delà brique, dans une 
cavité qu’on y ménage, on y met deux petits flacons, dont 
l’un contient un mélange de chlorate dé potasse et de sucre, 
l’autre placé au-dessus contient de l’acidesulfurique.L'appareil 
ainsi préparé est placé dans une double boîte cylindrique 
construite de manière à contenir dans sa partie inférieure un 
peu d’eau. Cette boîte est fermée par deux couvercles ayant 
deux ouvertures, l’une pour l’échappement des vapeurs. A 
l’aide d’une verge de fer pointue surmontée'd’un boulon que 
l’on introduit dans l’appareil par une autre ouverture pratiquée 
au centre des couvercles, on brise le flacon d’acide sulfurique 
qui se répand sur le mélange de chlorate de potasse et de 
sucre, l’ignition se produit et cette première ignition en 
produit une seconde en se répandant sur la surface supé¬ 
rieure de la brique. Des gaz à une haute température se dé¬ 
gagent alors par les trous des cylindres , agissent sur l’eau 
du réservoir et produisent de la vapeur. Cette vapeur d’eau 
se mêlant aux gaz, ils s’échappent ensemble par l’orifice de la 
machine en jet continu, et forment un nuage épais qui se 
dilate et se répand dans l’atmosphère du feu, annihile la 
flamme et le courant d’air qui l’alimentait ; la combustion 
cesse alors, étouffée par ces vapeurs. 

Depuis l’envoi de son mémoire à l’Institut, M. Phillips a 
fait deux expériences successives au champ de Mars. Voici 
quels en furent les résultats. 

Le 10 août, une maison fut construite au milieu du champ 
de Mars. Cette construction était faite en planches très minces; 
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l’intérieur était rempli de copeaux, on y avait même répandu 
des matières combustibles. Le feu ayant été mis dans la con¬ 
struction, des pompiers appartenant à M. Phillips firent usage 
de ses appareils, qui arrêtèrent en partie l’action du feu ; mais 
le nombre de ces appareils n’était pas assez grand, la diffi¬ 
culté de les manoeuvrer sans subir l’action du feu se fit re¬ 
marquer, en outre plusieurs de ces appareils ayant éclaté, il 
en résulta que le feu, qu’on avait d’abord regardé comme 
éteint, reprit le dessus, de telle façon que les pompiers de la 
ville de Paris furent forcés d’intervenir avec leurs pompes 
pour arrêter l’incendie. 

Le 24 août une maison en bois, dont les planches étaient 
plus épaisses, fut établie dans le champ de Mars. Comme la 
première fois, les mêmes dispositions furent prises ; le feu fut 
rais au bâtiment. Les pompiers anglais firent jouer leurs ap¬ 
pareils ; mais quoique le matériel fût plus considérable que la 
première fois, et très considérable pour l’extinction à opé¬ 
rer , quoique ces appareils fussent d’une grande dimension, 
le feu ne put être combattu avec efficacité : là maison 
s’écroula sur elle-même, et les pompiers de la ville de Paris 
durent éteindre les restes de cet édifice, qui n’offrait plus 
qu’une masse de planches à demi-brûlées, sous lesquelles on 
remarquait des appareils qui avaient été employés , et qu’on 
n’avait pu sauver de l’incendie. 

Une expérience qui a réussi est celle qui fut faite sur une 
certaine quantité de goudron renfermée entre quatre planches 
formant bassin. Ce goudron, auquel le feu avait été commu¬ 
niqué, fut éteint en faisant usage de six des appareil? de 
M. Phillips. Mais nous avons remarqué qu’on pouvait faire 
le tour de la fosse à goudron, et que cette liberté d’action 
était nécessairecar il fallut s’y reprendre à plusieurs re¬ 
prises, et que l’extinction n’aurait point eu lieu si l’on n’avait 
pu agir sur tous les côtés de la fosse à la fois. 

Les essais tentés par M. Phillips, comme on le voit, n’ont 
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point été aussi heureux qu’on le désirait; mais eussent-ils 
réussi, il aurait alors fallu s’occuper de la solution des ques¬ 
tions suivantes : 

1° Le gaz produit par les appareils ne pourrait-il pas as¬ 
phyxier les personnes qui se trouveraient dans les localités où 
le feu qui se serait déclaré, serait attaqué par ces gaz? 

2° Pourrait-on, en cas d’incendie, préparer et charger avec 
la même facilité les appareils qu’on l’a fait au champ de 
Mars, où l’on savait d’avance que l’on devait déterminer un 
incendie? Le temps à employer ne serait-il pas fatal et la 
cause du développement de l’incendie? 

3° Pourrait-on manoeuvrer, dans une maison à cinq ou six 
étages, des appareils comme ceux de M. Phillips? 

4“ Pourrait-on s’approcher assez des matériaux incendiés 
pour que les gaz et vapeurs fussent dirigés sur les corps en¬ 
flammés? 

5“ Que ferait-on si l’on venait à manquer d’appareils char¬ 
gés, comme cela est arrivé au champ de Mars la première 
fois? 

On voit que ces questions sont graves, et qu’elles ont be¬ 
soin d’être étudiées. Cependant nous croyons qu’il y aurait 
un grand intérêt à faire des essais, pour savoir le parti qu’on 
tirerait de l’acide carbonique lancé par les pompes dans les 
feux de cave. Cet acide peut être produit, en d’immenses 
quantités, à des prix minimes ; on pourrait l’avoir en quel¬ 
ques minutes, et utiliser la projection. 

Quoi qu’il en soit, on doit des remercîments à M. Phillips 
pour l’idée qu’il a eue de s’occuper de l’application de moyens 
préservatifs contre Vincendie ; on serait heureux de placer au 
rang des bienfaiteurs de l’humanité celui qui trouverait un 
moyen applicable de préserver la vie des hommes des dan¬ 
gers qu’elle court lorsqu’un grand incendie vient à se dé¬ 
clarer. 



L’HOMME PHYSIQUE ET MORAL, 

DANS SES RAPPORTS AVEC LE DOUBLE MOUVEMENT 
DE LA TERRE , 

PAia M. BOVSZSJ'. 

Mouvement diurne et mouvement annuel de la teri'e. 

La terre a deux mouvements : l’un, de rotation, qui con¬ 
stitue le mouvement diurne ; l’autre, de translation autour du 
soleil, qui représente le mouvement annuel. On distingue 
deux jours de rotation : l’un se mesure par le retour d’un 
même point en face du soleil, et s’étend entre deux midis; 
c’est leyowr solaire; l’autre, jour sidéral, ne comptant que 
23 heures 56 minutes 4 secondes, est marqué par le retour 
d’un point en face d’une même étoile. 

Le Jour solaire varie de durée par suite du mouvement de 
la terre dans une ellipse , d’où il résulte que, l’arc parcouru 
dans chaque rotation étant variable, il faut aussi plus ou 
moins de temps à la terre pour ramener un point en face 
du soleil. Pour tous les points situés sous l’équateur, la vi¬ 
tesse de rotation de la terre est de 465 mètres par seconde. 

La révolution complète de la terre autour du soleil s’effec¬ 
tue en 365 jours 5 heures 48 minutes 5 secondes, et constitue 
Vannée équinoxiale ou tropique , appelée aussi année civile. 
Uannée sidérale mesure le temps qui ramène la terre en con¬ 
jonction avec le soleil et une étoile ; elle est de 365 jours 
6 heures 9 minutes 51 secondes. 

En prescrivant de compter, tous les quatre ans , deux fois 
le sixième jour des calendes de mars (1), Jules César intro- 

(1) Ce jour, qui était celui de la fête du Regifugium , correspondait, 
par une singulière coïncidence, au 24 février. 
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duisit dans le Calendrier Julien l’année bissextile. Les 11 mi¬ 
nutes 9 secondes annuelles, négligées dans le calcul de l’année 
bissextile, font 3/4 d’heure tous les k ans, ou 3 jours en 
400 ans. C’est pour remédier à cette erreur, qui avait produit 
10 jours de retard en 1582, que Grégoire XIII décida que le 
5 octobre de cette année deviendrait le 15 octobre, et qu’à 
l’avenir la dernière année de chaque siècle dont le nombre 
n’est pas divisible par 4 (xviT, xviii®, xix'), ne serait pas 
bissextile. Ainsi se rétablit l’harmonie entre le calendrier et 
le mouvement de la terre. 

L’axe de la terre est incliné sur le plan de l’écliptique de 
66 degrés 32 minutes 27 secondes, ou, si mieux on aime, le 
plan de l’écliptique est incliné sur l’équateur de 23 degrés 
27 minutes 33 secondes. Il suit de là que l’hémisphère boréal 
et l’hémisphère austral sont tour à tour dirigés vers le soleil, 
d’oti la différence dans la température des saisons (1) et dans 
la durée des jours. Cependant, le 20 ou le 21 mars et le 22 ou 
le 23 septembre, les jours et les nuits sont égaux par toute la 
terre ; c’est l’époque des équinoxes. Le 21 juin et le 22 dé¬ 
cembre, le soleil semble s’arrêter pour revenir vers l’équateur; 
c’est l’époque des solstices. Dans nos régions, le printemps est 
la saison comprise entre l’équinoxe de mars et le solstice de 
juin ; l’été est renfermé entre ce solstice et l’équinoxe de 
septembre ; l’automne se termine au solstice de décembre ; 
enfin l’hiver dure de ce dernier solstice jusqu’au premier 
équinoxe. La terre étant plus éloignée du soleil pendant notre 
été et notre printemps qu’en hiver et en automne, il s’ensuit 
qu’elle doit employer plus de temps à décrire son orbite qui 
répond aux deux premières saisons, qu’elle n’en met à par¬ 
ti) Voyez, pour la température du jour et des saisons sur divers points 
du globe, le dessin graphique publié par nous dans les Annales d’hygiène, 
année 1848, t. XLI. — Consultez aussi notre Carte physiqüe et météoro- 
logiqdedd Globe terrestre, format grand colombier, chez J.-B. Baillière; 
4851. 
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courir le reste. Il résulte de là une durée inégale des saisons, 
réglée pour l’hémisphère nord ainsi qu’il suit : 

Printemps. 92 jours 2t heures. 

Été. . . 93 jours 14 heures. 

Automne.. 89 jours 17 heures. 

Hiver . . 89 jours 1 heure. 

Après cette courte définition du double mouvement de la 
terre, nous allons procéder à l’examen du problème de leur 
action sur l’homme. 

I. Rotation de la terre. 

De 8 à 9 heures du matin l’aiguille aimantée décline le plus 
vers l’est, de 2 à 3 heures de l’après-midi elle se dirige le plus 
vers l’ouest ; elle se porte, le soir de 8 à 9 heures, vers l’est, 
et elle revient à l’ouest vers 2 heures du matin. L’image pho¬ 
tographique se forme plus promptement à 7 heures du matin 
qu’à 5 heures du soir, à 8 heures du matin qu’à 4 heures, à 
9 heures qu’à 3 heures du soir, malgré la hauteur semblable 
du soleil au-dessus de l’horizon, et par des conditions atmos¬ 
phériques en apparence exactement semblables. D’après 
M. Meyer (1), la croissance des céréales serait plus rapide le 
jour que la nuit. 

Chez l’homme, une foule de phénomènes semblent plus ou 
moins exactement liés au mouvement diurne de la terre, et, 
pour la plupart de ces manifestations , la science se trouve 
déjà en possession de documents numériques d’un haut in¬ 
térêt. C’est vers minuit que se déclare l’attaque du goutteux; 
c’est au commencement du jour que se manifestent les sueurs 
de la fièvre hectique ; la fièvre quarte produit ses accès dans 
l’après-midi ; les démangeaisons dartreuses ont lieu spéciale^ 
ment le soir, et les douleurs ostéocopes coïncident avec le 

(1) Bibliothèque universelle de Genève, p. 128; 1829. 
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milieu de la nuit. Au reste, telle est la liaison d’une foule de 
phénomènes organiques avec les diverses heures du jour et 
avec les saisons, qu’ils pourront servir de base, dans l’ordre 
physiologique et pathologique, à la construction de quelque 
chose de semblable à ce que Linnée appelait kcyrloge et calen¬ 
drier de Flore. Hippocrate insistait déjà sur l’analogie d’action 
de la révolution diurne et de la révolution annuelle : Sicut in 
anno continentur perîodi œgritvâinum , eodem modo una die. 
Ramazzini cite l’épidémie de 1690, dans laquelle les symp¬ 
tômes acquéraient le soir une intensité alarmante, alors que 
les malades pouvaient se lever le matin au moins avec l’appa¬ 
rence d’une santé complète : Velut angues ad solem, cutem 
curantes , erecti. Mais passons des assertions de la science 
médicale au berceau à l’examen de quelques documents plus 
rigoureusement constatés et ayant d’ailleurs une base 
statistique. 

Température de Vhomme. 

La température de l’homme varie aux diverses heures de 
la journée ; elle diffère d’autant plus de la ^température de 
l’atmosphère, que celle-ci est moins élevée, Davy a con¬ 
staté (1) ; 



Température 

de 

l’atmosphère. 

Température 

propre, 

Différence. 

A 6 heures du matin. 

4 6°03 

36“65 

4 9°,85 

A 9 heures...... 

48,88 

25,45 

36,37 

47,49 

A midi.. 

36,94 

44,49 

A 4 heures du soir. . 

26,00 

36,94 

40,94 

A 6 heures. 

24,64 

37,22 

4 5,58 

A tt heures. . . . . 

20,54 

36,65 

46,44 


Naissances. 

MM. Quetelet, Bück, Ranken, Casper et Guiette ont étudié 
(1) Voyez Annales de chimie, t. XXXIIl, p. 196. 
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les rapports des naissances avec les diverses heures du 

jour. 

Voici le résultat constaté pour 5841 naissances (1) : 
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Déminait à 6 heures. 

798 

290 

266 

230 

148 

1,729 

De 6 heures â midi . 

614 

231 

204 

187 

119 

1,355 

De midi à 6 heures . 

574 

171 

185 

206 

119 

1,255 

De 6 heures à minuit. 

694 

239 

235 

186 

148 

1,502 


2,680 

931 

890 

809 

534 

5,841 

En ramenant ces nombres à 1,000, on 

obtient 
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De minuit à 6 heures. 

298 

312 

299 

284 

273 

296 

De 6 heures à midi. 

229 

248 

229 

231 

224 

232 

De midi à 6 heures ., 

214 

184 

208 

255 

224 

215 

De 6 heures à minuit. 

259 

256 

264 

230 

279 

257, 


1,000- 

1,000 

1,000 

1,000 

1,000 

1,000 

Il résulte de ces 

documents, que le 

maximum des 

nais- 


sances a lieu entre minuit et six heures du matin ;; le mini¬ 
mum , de midi à six heures du soir. 


Décès. 

Les décès ont été étudiés au même point de vue par divers 
observateurs. Voici les résultats constatés : 



Virey. 

Bück. 

Quetelet. 

Casper. 

De minuit à 6 heures. . 

72 

598 

1,397 

1,408 

De 6 heures à midi. . 

83 

474 

1,321 

1,628 

De midi à 6 heures. . 

76 

414 

1,458 

1,356 

De 6 heures à minuit. 

73 

472 

1,074 

1,199 


(l) Voyez J.-L. Casper, Denkwürdigkeilen Der Einfiuss der Tagé- 
zeiten auf Geburt und Tod des Memchen. Berlin, 1847. 
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Ramenés au chiffre uniforme de l ,000, ces nombres don- 


nent : 

Virey. 

Bück. 

Quetelet. Casper. 

De minuit à 6 heures.. . 

237 

306 

266 252 

De 6 heures à midi. . . 

273 

242 

252 294 

De midi à 6 heures. . . 

250 

244 

278 243 

De 6 heures à minuit. . 

240 

244 

204 244 


On voit que le minimum des décès a lieu invariablement 
entre six heures du soir et minuit ; le maximum, au con¬ 
traire , varie d’une manière notable avec les observateurs. 


Suicides» 

Le nombre des suicides par suspension varie sensiblement 
avec le mouvement delà terre. Voici la répartition suivant les 
diverses heures du jour, telle que l’a constatée M. Guerry (1). 


De minuit à 2 heures. . 77 

De 2 à 4. 45 

De 4 à 6. 58 

De6à8. . . . . -135 

De8à40. 410 

De 40 à 12. 423 

De 42 à 2. ... . 32 

De 2 à 4.- 84 

De4à6. 4 04 

De 6 à 8. 77 

DeSàlO. 84 

De 40 à 42.. 74 


4,000 

Il résulterait de cette inégalité de répartition que le nombre 
des suicides par suspension serait quatre fois plus considérable 
de 6 à 8 heures du matin que de midi à 2 heures du soir. 

II. Translation de la terre autour du soleil. 

Les végétaux portent au plus haut degré l’empreinte de 
la révolution annuelle ; mais ils obéissent, en outre, à une 
impulsion propre et indépendante de l’action des saisons ; 
beaucoup de plantes de l’hémisphère sud, transportées en 

(1) Annales d’hygiène, t. V, p. 222. 

TOME ILYI. — 2' PARTIE. 18 









l’homme dans ses rapports 


274 

Europe, fleurissent en hiver, qui est l’été de leur sol natal. 
Dans le règne animal, le phénomène le plus curieux lié 
à l’influence du mouvement annuel [de la terre est sans 
contredit celui de Thibernation (1) et de la migration des 
animaux. Mais ici encore se manifeste l’action d’une im^ 
pulsion propre des individus. Ainsi, d’après Czermak, l’hi- 
bèfnatiôn du loir, qui coraménce à 12 degrés aü^desSus 
dé zéfOj sè terminé lorsque le therrnomètre s’élève à peiné à 
9 degrés. Il eh est de même des haigrations. Ainsi l’hiron- 
delle domestique part à 10 degrés et revient à 9 ; le coucou 
émigre à 17 degrés et revient à 8 (2). 

Poids et sécrétions de Vhomme. 

Dans iâ région témpéréè de rEuropé, lé poids du corps 
diminue assez généralement en été et augmente en hiver. 
Sanctorius avait constaté sur lui-même une diminution de 
3 livres sous l’influence de l’été; Rèil pesait 130 livres en 
mars et seulement 119 en juillet; le poids dé Lining s’élevait 
de 159 livres en janvier à 177 en octobre. Ce dernier expéri¬ 
mentateur affirme qu’à dater du mois d’avril la somme des 
évacuations excède celle des aliments solides et liquides in¬ 
gérés. Le tableau suivant résume les oscillations des sécré¬ 
tions cutanée et rénale, telles qu’elles résultent des expé¬ 
riences de Keil et de Lining (3) : 


KeIl. LinîM. 

Sécrëtion eu- Sécrétion ré- Sécrétion eu- Sécrétion ré- 
tanée. nale. tanée. nale. 


Hiver. . . . 

7,047 

9,048 

3,594 

6,653 

Printemps. . 

7,720 

4 0,864 

4,500 

5,564 

Été. 

8,645 

7,662 

6,876 

4,543 

Automne. . 

7,350 

8,247 

4,749 

4,545 


(1) Le mot hibernation est impropre, car divers animaux, tels que le 
tenrec, isê livrent à leur sommeil annuel pendant les plus fortes châletirS. 

Voyez de Humboldt, Réisein dîe Æquinocliâlgegenden, t. III, p. 328. 

(2) Jahresbericht der Schwedischen Academie, t. II, p. 34. 

(3) Consultez Deutsches Archiv, t. ^Il, p. 374. 
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Facultèt intellect'mlles et morales. 

L’homme, considéré comme être intellectuel et moral, 
subit-il l’influence du mouvement annuel de la terre? Pour 
résoudre ce problème, nous avons réuni dans le tableau sui¬ 
vant la répartition mensuelle des aliénés, des suicides, des 
crimes contre les personnes et contre les propriétés. 



Décembre. 

3,96 

62 

1,977 

5,32 

82) 


102) 

Janvier. . 

2,05 

67 

2,267 

6,06 

69 

■221 

96[279 

Février, . 

4,75 

73 

2,171 . 

6,43 

70 J 


8i; 

Mars. . . 

6,48 

78 

2,870 

7,71 

85; 


841 

Avril, . . 

9,83 

89 

3,041 

8,43 

78 

j255 

75[236 

Mai. . . . 

14,55 

82 

3,507 

9,46 

92 


771 

Juin.. , . 

16,97 

92 

3,621 

10,07 

99 


78 1 

Juillet. . . 

18,61 

93 

3,531 

9,48 

89 

|283 

71<231 

Août.. . . 

18,44 

85 

3,014 

8,09 

95 


82* 

S^tembre 18,76 

74 

2,492 

6,93 

88^ 


80) 

Octobre. . 

11,35 

70 

2,442 

6,55 

75 

[241 

85[254 

Novembre, 

6,78 

67 

2,102 

5,83 

78. 

1 

891 



932 

33,032 

1 

,000 


1,000 


Il résulte de ce document: 1“ que de 1826 à 1833 les admis¬ 
sions des aliénés àCharenton ont suivi une progression paral¬ 
lèle à l’accroissement mensuel de la température, et que leur 
nombre en juin et en juillet a été de 50 p. 100 plus élevé qu’en 
janvier; 2“ que de 1835 à 1846 le nombre des suicides s’est 
élevé et abaissé presque parallèlement à l’élévation et à l’abais¬ 
sement du thermomètre, au point d’acquérir, en juin, un 
chiffre quotidien double de celui de janvier et de décembre ; 
3“ que les crimes contre les propriétés augmentent en France 

(1) Âmaks d’hygime publique, t, V, p. 131. 

(2) Petit, Thèse sur le suicide; Paris, 1849. 

(3) Comptes rendus sur la justice criminelle en France. . 
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avec le froid, et les crimes contre les personnes avec la cha¬ 
leur. 

En présence de tels faits, et qui se renouvellent chaque 
année d’une manière régulière, peut-on affirmer que l’homme 
jouit, à toutes les époques de l’année et au même degi’é, de 
son libre arbitre? Dès 1831 M. Villermé appelait sur ce grave 
sujet les méditations « de tous ceux qui s’appliquent sérieuse- 
» ment à observer l’homme moral et à rechercher les motifs 
» de ses actions. Il nous semble que, sur ce point, la parole 
de l’illustre statisticien n’a pas été suffisamment écoutée. 

Voici quelle a été de 1819 à 1826 la répartition des duels 
militaires suivis de mort entre les diverses saisons de l’année : 


Décembre, janvier février. . . 200 

Mars, avril, mai.. 231 

Juin, juillet, août. 216 

Septembre, octobre., novembre. . 18S 


Nous nous sommes demandé quelle pouvait être l’influence 
de l’ébriété sur la répartition mensuelle des crimes. Malheu¬ 
reusement les documents français nous manquent, et nous 
sommes réduit à donner ici un document étranger, le seul 
que nous ayons pu nous procurer. 

Répartition par mois des individus ivres arrêtés en 1849 dans 
lés rues de Londres. 



Hommes. 

Femmes. 

Pour 100. 

Janvier. . . 

1,186 

491 

6 

Février. . . 

1,166 

499 

6 

Mars . . . . 

1,222 

603 

8 

Avril. . . . 

1,425 

656 

9 

Mai ... . 

1,520 

697 

10 

Juin.... 

1,401 

546 

10 

Juillet . . . 

1,339 

542 

8 

Août. . . . 

1,404 

514 

10 

Septembre . 

1,450 

544 

10 

Octobre . . 

1,512 

655 

10 

Novembre . 

1,110 

491 

6 

Décembre.. 

1,132 

623 

7 

Totaux. . 

15,867 

6,861 

Tôô” 
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On voit qu’à Londres, le maximum des excès alcooliques 
correspond, tant pour la femme que pour l’homme, aux mois 
de mai et d’octobre; le minimum a lieu en janvier et en no¬ 
vembre (1). 

Génération et conceptions. 

La génération dite spontanée n’est jamais plus active qu’au 
printemps ; l’biver ne produit qu’un petit nombre d’infusoires; 
encore sont-ils petits, faibles et chétifs. La grande majorité 
des plantes fleurit au printemps. Les mollusques, les poissons, 
les reptiles, les oiseaux s’accouplant dans cette saison, pen¬ 
dant laquelle se manifeste aussi le rut d’une foule de mam¬ 
mifères. 

La plupart des annélides, plusieurs poissons, tels que le 
Trachynusdraco, et quelques reptiles, comme le Bufo igneus, 
s’accouplent en été. Le rut se manifeste en juin chez les bêtes 
à cornes; en juillet, chez le phoque; en août, chez l’ours 
rouge. 

L’anguille du vinaigre appartient à l’automne; la plupart 
des insectes se propagent dans cette saison : quelques pois¬ 
sons , tel que le Salmo lacustris, se propagent en novembre; 
la chèvre et le cerf, en septembre ; l’éléphant de mer, en oc¬ 
tobre ; les araignées, en décembre et janvier ; le sanglier, en 
décembre; le chien, léchât, en janvier; le putois, en fé¬ 
vrier (2). 


(1) Voici quelle a été, à Paris, la répartition des incendies et des feux 


de cheminées pendant lès six premiers mois de 1851 : 

încsndies. Feux de cheminées. 

En janvier 

30 

174 

En'février. 

33 

194 

En mars. . 

20 

193 

En avril. . 

14 

136 

En mai. . 

13 

114 

En juin . . 

21 

33 

(2) Consultez : Tiedemann , 

, Zoologie, t 

. t, et Burdach, Traité de 


physiologie. Paris, 1837, t. II. 
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Existe-t-il un rapport avéré entre la proportionnalité des 
conceptions et les divers mois de l’année ? Telle est la ques¬ 
tion que s’est posée, U y a une vingtaine d’années, M. Vil- 
lermé, et sur laquelle ses savantes recherches ont répandu 
tant de lumières. Nous eussions hésité à revenir sur ce sujet, 
si, dans une excursion que nous fîmes au-delà des Alpes en 
1848, le hasard n’eût placé entre nos mains un document 
important, résumant par sexe et par mois les naissances con¬ 
statées dans une grande cité de l’Italie pendant une période 
de quatre siècles. Nous voulons parler des Recherches de Marco 
Lastri sur la population ancienne et moderne de Florence^ basées 
sur les registres baptismaux de Saint-Jean, depuis Van¬ 
née 1451 jusqu en 1774 (1). 

Aucune loi de l’Église, antérieure au Concile de Trente, 
n’ayant rendu obligatoire la ,tenue de registres baptismaux, 
on peut considérer ceux de Florence, remontant au4 no¬ 
vembre 1450, comme un des monuments à la fois les 
plus anciens et les plus intéressants. Dès 1775, Lastri avait 
cherché à se rendre compte de la répartition des conceptions 
entre les divers mois de l’année, en consultant la distribution 
mensuelle des naissances. Malheureusement il commit la 
faute de considérer, pour les conceptions, le mois de mars (2) 
comme correspondant aux naissancés de janvier, et ainsi de 
Suite, ce qui le conduisit à des déductions plus ou moins 
erronées. 

Dans ces derniers temps, un statisticien distingué de Milan, 
le docteur Ferrario reprit les documents de Florence là où 
les avait laissés Lastri et les compléta jusqu’en 1845. C’est 
avec les documents des deux périodes que nous avons con¬ 
struit le tableau suivant qui renferme à la fois, pour une pé¬ 
riode de quatre siècles, 1“ le nombre des naissances mascu- 

(1) Rieerche sull’ antica e moderna popolazione délia cilla di Firenze, 
per mezzo dei regislri del batlistero di S. Giovanni del 1451 al 1774. 

(2) Au lieu du mois d’avril. 
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Unes et féminines, 2“ le classement des mois d’après le nom¬ 
bre décroissant des conceptions depuis 1451. 

NAISSANCES MOIS CLASSÉS 

constatées à Florence d’après le nombre des conceptions. 


IV. tsn 

V. iôôi 

VI. ISot 
vît. 1571 
vm. 1791 
ÏX. 1611 

1631 


XI. 


1651 


XII. 1671 
XÎII. 1691 

XIV. 1711 

XV. 1751 

XVI. 1731 

XVII. 1771 
XVIII 1791 

XIX. 1811 

XX. 1831 


21,412 

21,412 

23,367 

27,470 

31,673 

23,636 

26,767 

30,728 

52,271 

33,017 

31,873 


0,466 1 3 ^6 S * 12 

4,407 1 5 2 3 4 6 11 

6,189 1 3 2 4 6 3 11 

9,833 1 2 5 4 3 6 10 


29,376 

29.274 

53,686 

35,930 

40,671 


51,276 

31,349 

30,467 

28,841 

27,640 

27,744 

27,774 

•28,333 

28,434 

33,433 

33,238 


1 2 5 4 6 7 5 10 

225647 3 8 

1 2 3 6 7 4 3 S 

1 2 5 3 6 7 4 10 

1 2 5 6 8 3 4 9 

1 2 5 4 8 6 5 9 

12 3 3 7 6 4 10 

125794 5 8 

1 2 4 7 8 6 3 11 

1 2 5 3 7 .4 6 10 


10 11 
10 12 
10 12 
11 12 
10 12 

9 6 7 4l 8 10 12 

8 9 6 il 7 16 12 

6 7 9 lO 8 H 12 

" " - " 11 12 

11 12 
11 12 
11 12 

11 13 
11 12 

12 11 
10 11 

9 12 
10 12 
10 12 
9 12 


9 8 

7 10 

l îl 

8 U 


1431 à 1843 603,708 382,807 


4 3 6 7 S 9 10 11 12 


En analysant ce document, on constate : 1° que la propor¬ 
tionnalité des naissances- des deux sexès n’a point varié dans 
le .cours de quatre siècles | 2° que les mois de juin, avril 
mai, qui étaient, vers le milieu du xv® siècle, les plus, fé¬ 
conds, sont aujourd’huieneore les plus riches en conceptions ; 
3° que depuis la fin du xv® siècle, le mois de septembre n’a 
pas Dessé d’être un des mois les plus mal partagés spus le 
rapport des conceptions. 

Comparons maintenant, au point de vue des conceptions, 
Florence avec quelques autres villes ou états de l’Italie. 


Septembre. 
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Classement des tnois d'après le nombre des conceptims (1). 

Numéro 

d’ordre Milan, Turin, Gênes, Piémont, Naples, Florence, 

des t82S-43. 1828-37. 1828-37. 1828-37. 1838 - 43. 1451-1845. 

mois. 

1 Février. Avril. Juin.' Mai. Juin. Juin. 

2 Avril. Mars. Avril. Juin. Mai. Avril. 

3 Novembre. Janvier. Novembre. Juillet. Avril. Mai. 

4 Mars. Février. Mai. Avril. Juillet. Février. 

3 Octobre. Novembre. Décembre. Janvier. Mars. Janvier., 

6 Juin. Juin. Mars. Décembre^ Février. Juillet. 

7 Décembre. Mai. Juillet. Août. Août. - Mars. 

8 Août. Octobre. Janvier. Février. Janvier. Novembre. 

9 Mai. Décembre. Février. Novembre. Décembre. Août. 

10 Janvier. Août. Octobre. Octobre. Octobre. Décembre. 

11 Juillet. Juillet. Août. Mars. Septembre. Octobre. 

12 Septembre. Septembre. Septembre. Septembre. Novembre. Septembre. 

A l’exception de Naples (ville), nous voyons, ici encore, 
les minima des conceptions coïncider partout avec le inois 
de septembre; les maxima, au contraire, oscillent entre lés 
mois de février et de juin. Il est digne de remarque que, dans 
la partie septentrionale de l’Italie, comme à Milan, Turin et 
dans le Piémont pris en masse, les maxima se rapprochent 
davantage de l’hiver. Passons à Texàmen de la France. 

De 1831 à 1840, il a été constaté en France, année moyenne, 
962,996 naissances, réparties ainsi qu’il suit : 

Moyenne mensuelle des naissances ^ de 1831 à 1840 inclusi¬ 
vement. 


Mars. 

. . 89,644 

Novembre. . . 

. 77,876 


85 395 


77,799 

Février .... 

. . 83^544 

Septembre, . . 

. 77,477 

Avril. 

. . 82,532 

Août. 

76,870 

Octobre. . . . 

. . 80,778 

Juillet. 

. 74,274 

Décembre. . . 

. . 77,977 

Juin. 

Total. . 

68,833 
. 962,996 


En substituant à chacun des mois précités son neuvième 
antécédent, et en ramenant tous les mois uniformément à 
trente et un jours, on obtient, à la vérité, la répartition men¬ 
ti) Pour Milan, Turin, Gênes, Naples et le Piémont, le nombre des 
conceptions est établi d’après celui des naissances, non compris les morts 
nés. J’ignore si cette déduction a été faite pour Florence- 
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suelle des conceptions ; mais cette répartition n’est-elle pas 
elle-même influencée par celle des mariages? Consultons les 
faits. 

De 1831 à 1840, on a compté, année moyenne, 275,271 
mariages ainsi répartis (1) : 


Moyenne mmsuelle des mariages, de 1831 à 1840. 


Février .... 

. . 43,156 

Mai. 

. . 20,301 

Novembre. . . 

. . 31,871 

Septembre. . . 

18,852 

Janvier .... 

. . 30,345 

Avril. 

. 16,217 

Juin. 

. . "25,237 

Août. 

. 16,208 

Octobre. ... 

. . 22,436 

Mars. 

15,236 

Juillet. 

. . 21,230 

Décembre. . . 

14,132 



Total.. . . 

. 275,221 


On voit que le minimum mensuel des mariages est au 
maximum à peu près : : 1 : 3. Une telle inégalité dans le 
nombre des mariages ne serait-elle pas la cause réelle de 
l’inégale répartition des naissances? Pour répondre à cette 
question, voyons quelle est, dans le nombre annuel total des 
naissances, la part afférente aux mariages de l’année qui pré¬ 
cède. 

Par suite de l’exemption accordée aux hommes mariés 
dans les dernières années de l’Empire, le nombre des maria¬ 
ges , qui n’avait été en France, année moyenne, que de 
223,223 de 1805 à 1812 , s’éleva, en 1813 , à 387,186 (2). 
D’autre part, le nombre annuel des naissances, qui, de 1806 
à 1813, n’avait été que de 915,769, s’éleva, en 1814, au 
chiffre de 994,082. Si l’on admet que l’excédant de 78,313 
naissances de 1814 soit le résultât de l’excédant des 163,963 
mariages de 1813, on trouve que deux mariages produisent à 
peu près 1 naissance dans l’année qui suit immédiatement le 
mariage. Poursuivons. En estimant à 4 ou 4 1/2 le nombre 
des enfants produits moyennement par chaque mariage, on 

(1) Voy. Legoyt, la France statistique. Paris, 1843, in-8°. 

(2) Voir le journal l'Institut, janvier, 1838. 
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est conduit à considérer les naissances dues à des mariages 
de rannée immédiatement précédente comme étant à l’en¬ 
semble des naissances : : 1 : 8 ou : : 1 : 9. Tels nous parais¬ 
sent les deux moyens d’apprécier la part des naissances affé¬ 
rentes aux mariages récents. 

Cependant une partie des naissances n’étant pas légitimes, 
examinons quelle est la proportion des naissances qu’il eat 
permis d’attribuer aux mariages. 

Proportion des naissances légitimes et illégitimes en Europe. 

Périodes. Légitimes. Illégitimes. 

sur tOO. 


Piémont. . . 

4828—37 

97.9 

2.0 

Suède ... 

4834—35 

93.4 

6.5 

Norvège. , . 

4834—35 

93.3 

6.6 

Angleterre (1). 

4 842 

93.2 

6.7 

Belgique, . . 

4842 

93.2 

6.7 

France, , , 

4 842 

@2.8 

7.4 

Prusse. . . 

4844 

92.8 

. 7.1 

Danemark. 

4 835—39 

90.6 

9.3 

Hanovre. . . 

4 842 

90.4 

9.8 

Autriche, , . 

4 842 

B8.6 

4 4.3 

Wurtemberg., 

4842 

88.2 

44.7 

Saxe. . . . 

4844 

85,0 

44.9 

Bavière. . . 

4 838—39 

79.4 

20.5 


On voit que, pour la France, la proportion des naissances 
attribuables à des mariages est au-dessus de 90 sur lOO- En 
d’autres termes , les naissances illégitimes représentent à 
peine le 1/13 du chiffre total. 

En ramenant maintenant tous les mois au chiffjÆ unffnrme 
de 31 jours, nous allons obtenir le classement indiqué dans 
les deux premières colonnes du tableau suivant ; puis, en 
duisant un nombre de conceptions égal à la moitié des m.a^ 
riages contractés dans le même mois, nous arriverons à 
un autre classement, pouvant exprimer le rapport réel des 
conceptions avec les divers mois , c’est-à-dire dégagé de 

(1) Voir le septième rapport annuel du registraire général. 
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toute influence exercée par l’inégalité mensuelle des mariages 
récents. 

Classemmt des mois dans Vendre de la décroissance 
des conceptions, de 1831 à 1840. 


ConceptîoHS 
par mois 
de 51 jours (1). 


Mai. 92,494 

Juin. 89,644 

Avril . . . . . . 85,395 

Juillet. ..... 85,284 

Janvier. 80,778 

Février. ..... 80,471 

Décembre.. ... 80,059 
Mars. ...... 77,977 

Août. 77,799 

Novembre. . . . 76,870 

Octobre. .... 74,271 

Septembre. ... 71,127 


Après déduction des 
conceptions attribuables 
aux mariages 
contractés 9 mois avant 
la naissance. 


Avril. 77,300 

Juin. 77,000 

Mai . .. 73,400 

Juillet.. 72,000 

Mars. 70,400 

Décembre. 69,800 

Août. 69,700 

Janvier. 65,000 

Octobre . , . . . 63,100 

Novembre .... 62,000 

Septembre. 59,700 

Février. ..... 56,400 


On voit qu’à part le déclassement du mois de février, qui 
passe du n° 6 au n° 12, la série mensuelle des conceptions 
n’est pas notablement influencée, au moins en France, par 
la répartition des mariages. Avril, mai et juin continuent de 
présenter les maxima de fécondité", septembre, octobre et no^ 


vembre, les minima. 


Le tableau suivant permettra de faire un calcul analogue 


pour quelques villes et états de l’Italie, dont nous avons ex-^ 
posé plus haut les naissances. 


(1) Les conceptions de 1818 à 1825 ont donné à M. Villermé la série 
suivante : mai, juin, avril, juillet, février, mars et décembre ensemble; 
janvier, août, novembre, septembre, octobre. Ce classement diffère un peu 
de celui que nous a donné la période de 1831 à 1840, surtout après la 
déduction faite dans la quatrième colonne. 
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Italie. — Moyenne mensuelle dès mariages. 



Milan , 

Turin, 

Gènes, 

Naples , 

Piémont, 


onze années 
avant 1846. 

1828-57. 

1828-57. 

1838'43! 

1828-57. 

Janvier. . . 

1,529 

863 

584 

4,262 

47,422 

Février.. . 

2,4 2^ 

4,04 0 

4,064 

4,539 

62,428 

Mars. . . . 

436 

454 

280 

4,046 

4 3,053 

Avril.. . . 

4,444 

840 

874 

4,270 

32,4 08 

Mai .... 

4,427 

757 

,344 

4,74 4 

23,745 

Juin. . . . 

732 

674 

734 

4,774 

22,938 

Juillet. . . 

563 

664 

487 

4,670 

46.728 

Août. . . . 

658 

653 

559 

4,602 

46,894 

Septembre. 

4,4 98 

662 

569 

4,788 

47,798 

Octobre . . 

4,690 

609 

497- 

4,508 

48,336 

Novembre . 

839 

679 

767 

4,480 

26,034 

Décembre . 

365 

480 

208 

4,356 

40,054 

Totaux.. 

42,398 

8,339 

6,964 

48,006 

306,902 


Il est digne de remarque que, à l’exception de Naples, ici 
encore les maxima correspondent à février, les minima à dé¬ 
cembre. En Piémont, en particulier, le maximum est au mi¬ 
nimum comme 6:1. 

Avant d’aborder une autre question, nous croyons devoir 
appeler l’attention sur la fixité du nombre des mariages par 
rapport aux années. A défaut de documents français relatifs 
à ce sujet, nous citerons un document belge, résumant, pour 
la période de I84i à 1845, le nombre des mariages, classés 
par âges et par sexes (1). 

(l) Nous empruntons ce document au travail deM. Quetelet : du Sys¬ 
tème social et des Lois qui le régissent. Paris, 1848, p. 314; travail dans 
lequel la question ici soulevée est traitée avec le talent bien connu du sa¬ 
vant statisticien. 
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AGES. <841. 1842. 1845. 1844. 1845 

Hommes de 50 ans 
et au-dessous et 
femmes. 

Hommes de 50 ans 
à 45 ans accom¬ 
plis et femmes. . 

Hommes de 43 ans 
à 60 ans accom¬ 
plis et femmes. . 

Hommes de 60 ans 
et au delà et fem¬ 
mes . 


29,876 29,025 28,^0 29,526 29,210 

En présence d’une telle reproduction dénombrés toujours 
identiques, comment admettre que le hasard ait produit un 
tel arrangement? Assurément il n’est pas de circonstance dans 
la vie où l’homme ait plus d’intérêt à agir avec circonspection 
et à user de son libre arbitre que lorsqu’il s’agit de son ma¬ 
riage. Certes, le jeune homme de moins de 30 ans qui épouse 
une femme de 45 à 60 ans et au-dessus n’est point mu par 
une passion aveugle, irrésistible, et cependant il vient, chaque 
année, payer son tribut à cet autre budget fixé à la fois par 
sa propre organisation et par celle de la société. Il y a plus : 
ce tribut matrimonial, l’homme le paie avec plus de régula¬ 
rité que celui qu’il paie à la mort (1) ou au trésor de l’État. 

Sexes. 

Nous nous sommes demandé quel pouvait être le rapport 
de la proportion des naissances des deux sexes avec les divers 
mois de l’année. Voici quelques documents concernant ce 
sujet : 

(1) De 1825 à 1845 les deux nombres extrêmes des mariages annuels 
en Belgique ont été 26,117 et 32,680; les nombres extrêmes des décès 
pendant la même période ont été 24,530 et 35,606 


f de 50 ans et au-dessous. . 12,788 12,422 

de 50 ans à 43 ans. . . -- - 

de 4S ans à 60 ans.. . 
de 60 ans et au-dessus., 

I de 50 ans et au-dessous, 
de 50 ans à 43 ans. . . 
de 43 atis à 60 ans. . . 
de 60 ans et au-dessus. 

( de 50 ans et au-dessous 
)/le 50 ans à 43 ans. . . 
j de 43 ans à 60 ans. . . 
vde 60 ans et au-dessus. 

i de 50 ans et au-dessous 
de 50 ans à 43 ans. . . 
de 43 ans à 60 ans. . . 
de 60 ans et au delà. . 


342 479 495 352 


576 546 580 533 546 
896 879 898 - 931 995 
461 447 455 462 460 


139 147 133 112 143 
133 170 157 119 123 
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Nombre de naissances masculines sur 1,000 naissances 
féminines. 


Janvier . . . 

1817-23. 

1,0S4 

Royaume de Wur¬ 
temberg (1), 1821-23. 

4,020 

Philadelphie (2) , 
1821-30. 

4,445 

Février. . . . 

4,050 

4,062 

4,070 

Mars .... 

4,048 

4,054 

4,072 

Avril.... 

4,020 

1,044 

4,098 

Mai. 

4,048 

4,004 

4,094 

Juin. 

4 ,006 

4,055 

4,084 

Juillet. . . . 

4,057 

4,405 

4,425 

Août .... 

4,064 

4,062 

4,060 

Septembre. . 

4,060 

4,062 

4,094 

Octobre . . . 

4,042 

4,030 

4,449 

Novembre. . 

4,034 

4,030 

4,095 

Décembre . . 

4,034 

4,024 

4,037 - 


Ces données, qui nôus paraissent de nature à provoquer de 
nouvelles recherches , conduiraient à considérer tùmWèmoii 
dé conception le plus favorable âü sêxé rnasculin : 

A Paris. . . . . le mois de novembre, 9® antécédent d’août. 

Dans le Wurtemberg 

et à Philadelphie, le mois d’octobré, . 9® antécédent de jüillêt 
Races. 

Nous avons eu souvent occasion, dans ce recueil, d’exami¬ 
ner comparativement certaines manifestations dans diverses 
races. Nous eussions désiré pouvoir étudier cette fois l’in¬ 
fluence des races sur la répartition mensuelle des conceptions. 
Le seul document que nous ayons pu nous procurer sur cette 
question est celui des naissances constatées j de 1825 à 1829, 
dans la population blanche et dans la population nègre de la 
Havane;(3). 

(4) Emerson, dans Gerson et Julius Magazhi, t. XXV, p. 6l4. 

(2) Rieke, Beitfàge sur géburtshülflichen Topographie Würtèittlërgs , 
4827, p. 8. 

; (3) Voy. Gerson und Julius Magasin, t. XXVII, p. 298. 
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Blancs. 

Nègres. 

Janvier. . . 

624 

703 

Février. 

573 

596 

Mars. . . . 

60Ô 

627 

Avril. . . . 

636 

638 

Mai. . . . 

634 

651 

Juin. . . . 

659 

620 

juillet . . 

661 

698 

Août. . . . 

694 

741 

Septembre. 

736 

760 

Octobre. . ,. 

772 

736 

Novembre . 

713 

706 

Décembre . 

700 

774 


8,002 8,250 


En comparant cette double série, on remarque dans la race 
nègre une répartition mensuelle plus égale que dans la race 
blanche. Dans les deux races cependant:, le minimum des 
conceptions correspond au mois de mai, neuvième antéeédent 
de février ; mais le maximum correspond, pour les blancs, 
au mois de janvier, pour les nègres au mois de mars. 

Mortalité. 

Les saisons exercent sur la mortalité une influence mar¬ 
quée; en d’autres termes, la mortalité varie avec le mouve¬ 
ment de la terre autour du soleil. Examinons la répartition 
mensuelle des décès en France, comparée à celle de quelques 
autres contrées de l’Eürope. 

Dans la période décennale de 1831 à 1840 , on a compté, 
année moyenne, 837,083 décès répartis ainsi : 


Moyenne mensuelle des décès, de 1831 « 1840. 



87,315 

80,319 

76,101 

Mai. 

68,556 
67,438 
64,762 . 



Décembre. . . . 

Août 

Janvier. 

75,832 

Juillet . . . . . 

59,586 

Février. 

70,890 

69,416 

Juin. 

59,4'42 ■ 
57,326 

837,083 

Septembre. . . 

Novembre. . . . 

Total. . . . 
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Telle est l’inégalité de répartition des décès en France, que 
le maximum mensuel (mars) excède de 30,000 le minimum 
(novembre). En voyant figurer, parmi les plus chargés de dé¬ 
cès, les mois de décembre, janvier, février, mars, et, parmi 
les moins chargés, les mois de mai, juin, juillet, août, on est 
en droit d’affirmer que, malgré la situation de la France 
entre les isothermes de 15 et de 10 degrés centigrades (l), 
et, par conséquent, dans la portion la plus tempérée de l’hé¬ 
misphère boréal, la mortalité y a néanmoins pour cause prin¬ 
cipale le froid. 

Passons à l’examen de la répartition des décès au nord de 
la France, d’abord entre les isothermes de 10 et de 5 degrés 
centigrades, puis entre celles de 5 degrés et 0. Voici un ré¬ 
sumé proportionnel des décès constatés dans le Danemark, 
le Schleswig et en Islande (2). 

Entbe les Isothebstes , Entre 5 degrés 

de iO et 3 degrés, ' et 0. 


Danemark, Schleswig, Islande, 

de tS33 à 1844, de 1«4t à 1844. de 1838 à 1844. 


Janvier,. . , 

9,62 

4 0,24 

7,30 

Février.. . . 

40,43 

40,44 

5,87 

Mars .... 

4 0,52 

40,97 

6,79 

Avril .... 

4 0,74 

40,24 

6,80 

Mai. . . . . 

9,69 

9,29 

7,36 

Juin. .... 

8,28 

' 7,96 

8,45 

Juillet. . . . 

7,09 

7,25 

4 4,47 

Août. 

6,29 

6,40 

4 4,84 

Septembre. . 

5,96 

6,49 

7,24 

Octobre. . . 

6,54 

6,82 

7,86 

Novembre, . 

7,36 

7,44 

8,02 

Décembre. . 

7,84 

7,45 

8,00 

On voit, qu’à peu de chose près 

les décès se répartissent. 

dans le Danemark et dans le Schleswig, comme en France, 

c’est-à-dire que la 

mortalité la pl 

us forte y correspond aux 

mois les plus froids. Les choses se comportent 

autrement en 


(1) Voir notre Cabte physique et météorologique du globe terrestre. 

(2) D’après des documents officiels. 
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Islande, où le chiffre des décès de juillet se montre deux fois 
plus considérable que celui de mars. Une telle répartition de 
la mortalité, dans un pays où la température de l’été est à 
peine de 9 degrés, alors que celle de l’hiver est de 3 degrés 
au-dessous de zéro, présenterait quelque chose d’insolite, si 
l’on ne savait, depuis les recherches de M. Bunsen, que 
rislande est un pays à malaria. 

Passons à un pays situé au sud de la France, dans le midi 
de l’Europe. Voici quel a été, pendant diverses périodes , le 
nombre des décès constatés en Piémont, à Turin , Milan, 
Gênes et Naples (1). 


Milan, Turin, Gênes, Naples (2), Piémont, 
1823-45. 1828-57. 1828-37. 1838-45. 1828-37. 

Janvier.... 4,909 2,495 2,177 986 109,025 

Février.... 4,354 2,161 1,918 898 411,089 

Mars. 4,378 2,325 1,980 1,022 ' 102,021 

Avril.,... 4,004 2,193 1,701 903 99,893 

Mai..... 4,191 1,894 1,625 , 801 82,185 

Juin. 3,720 1,942. 1,627 790 79,744 

Juillet. . . . 4,673 2,205 1,848 849 87,062 

Août. 4,549 2,359 2,880 806 103,651 

Septembre. . 3,521 2,888 3,072 709 97,614 

Octobre ... 2,415 1,841 1,754 689 87,001 

Novembre . . 2,887 1,041 1,663 705 94,124 

Décembre.. . 4,360 2,083 1,662 853 94,077 

Totaux. . . 49,961 25,427 23,907 10,000 1,147,486 


Ici le mode de répartition de la mortalité n’est pas celui 
de l’ensemble de la France. Pour le Piémont, considéré dans 
son ensemble, on voit bien la mortalité la plus forte coïncider 
avec les trois premiers mois de l’année, mais un autre maxi¬ 
mum se manifeste en août. Quelque chose d’analogue a lieu 
pour Milan , Turin et Gênes, et peut-être l’influence de la 
malaria n’est-elle pas complètement étrangère à cette distri- 

(1) Ce document nous a été communiqué à Milan par M. Ferrario, 
un des statisticiens les plus éminents de i’Italie et fondateur de la So¬ 
ciété de statistique de la Lombardie. 

(2) Mortalité mensuelle moyenne. 
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bution des décès. A Naples, où la malaria est à peu près nulle, 
la répartition des décès s’opère de manière à restituer au froid 
la prépondérance qu’il possède dans le nord de l’Europe. 

Pour mieux faire ressortir l’influence de la température 
dans la répartition de la mortalité, nous donnons, dans le 
tableau suivant (1), la température mensuelle et le nombre 
des décès causés par maladies aiguës, dans deux îles placées 
à peu près à égale distance de l’équateur, et, ce qui est plus 
important, dans des conditions isothermes à peu près identi¬ 
ques, mais dont l’une appartient à l’hémisphère sud, alors que 
l’autre est située dans l’hémisphère nord. La mortalité signa¬ 
lée dans ce tableau est celle des troupes anglaises en garnison 
dans les deux îles pendant une période de 19 à 20 années. 

HÉMISPHÈRE NORD. HÉMISPHÈRE SUD. 

Jamaïque, tat. ÏS» nord. Maurice, lat. 20° 9' sud. 


EFFECTIF GÉNÉRAL EFFECTIF GÉNÉRAL 

DE4 8Î7-36: de 4 818-36: 

54,567 hommes. 30,54 5 hommes. 


Janvier . . 

Température 

de 

Kingston (ï). 
25> 

' Décès, 
suite de maladies 
aiguës (2). 

496 

Température 

de 

Port-Louis (t). 

28”3 

Décès, 

suite de maladies 
aiguës (2J. 

68 

Février . . 

25,8 

285 

28,6 

62 

Mars.. . . 

25,8 

249 

28,3 

73 

Avril . . . 

26,3 

207 

26,9 

92 

Mai .... 

26,9 

238 

25,5 

62 

Juin. . . . 

27,7 

276 

23,6 

56 

Juillet. . . 

28,8 

360 

23,6 

49 

Août. . . . 

28,3 

733 

23,3 

35 

Septembre. 

27,7 

A74 

23,8 

34 

Octobre. . 

27,7 

584 

26,6 

42 

Novembre. 

26,6 

750 

26,4 

43 

Décembre. 

26,4 

674 

27,2 

84 


Ce tableau nous montre, dans l’hémisphère nord, le maxi¬ 
mum des décès au mois d’août et le minimum en avril. Dans 


(1) HoulgomeTY Màtün, History of Ihe Britîsh colonies. London, 1835. 

(2) Statislical reports on the siclcness of the troops. Loodon, 1840. 
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i’héftiisphère sud, c’est le laàxiriiumqüi correspond au tnois 
d’avril, et le minimum a lieu en août et en septembre. 

Comparons encore Alger et la ville du Cap de Bonné-Espé- 
rance. 

Dans cette dernière ville, située dans l’hémisphèrè sud, 
nous voyons le maximum des décès causés par maladies 
aiguës coïncider avec le mois de janvier, et se montrer deux 
fois et demie plus considérable qu’en juillet. 

Dans la population civile d’Alger, au contraire, les jour¬ 
nées de fiévreux des mois d’août, septembre et octobre, sont 
à celles des mois de février, mars et avril, à peu près comme 
4 : 1. 

HÉMISPHÈRE NORD. HÉMISPHÈRE SUD. 


ALGER , HÔPITAL CIVIL. VILLE DU CAP , GARNISOS 
ANGLAISE. 


Janvier. , . 

Température 
inovenne 
de 1858-41 (1). 

4C6 

Journées 
de fiévreux 
en 1839 (2). 

2,074 

Température 
moveiihe 
de 1827-33 (5). 

25“5 

Décès, suite de 
maladies aiguës 
1822-54 (4). 

26 

Février. . . 

12,6 

1,765 

24,7 

14 

Mars. ... 

13,3 

1,802 

23,8 

16 

Avril . i . 

15,0 

1,578 

21,6 

22 

Mai . . , i 

19,0 

1,583 

19,1 

13 

Juin. . . . 

21,9 

1,592 

16,1 

20 

Juillèt. . . 

24,0 

4,726 

15,2 

10 

Août. . . . 

24,7 

7,232 

16,1 

18 

Septembre. 

22,8 

7,231 

16,9 

13 

Octobre . . 

20,2 

7,285 

18,6 

10 

Novembre . 

16,6 

7,159 

21,1 

16 

Décembre . 

12,8 

6,308 

23,3 

20 


Il est une autre influence perturbatrice de l’action pàtliogé- 


(1) Communication de M. Aimé à l’Institut. 

(2) Tableaux des établissements français en Algérie. 

(3) Montgomery Martin, History of the Brilish colonies. London, 
1835. 

(A) Statistical reports on the mortality of the troops. London, 1840. 
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nique des saisons ; nous voulons parler de la race. Voyons 

les faits. 

L’observation démontre que, dans les pays situés au delà de 
la ligne isotherme de 17 degrés centigrades, c’est sous l’influence 
des chaleurs que se manifeste le maximum de la mortalité 
pour les Européens. Cette loi se prononce avec d’autant plus 
d’intensité, que le pays est plus chaud et plus exposé à l’in¬ 
fluence de la malaria. La ville de Calcutta, placée à 32° 35' 
au nord de l’équateur, à l’embouchure du Gange, et comptant 
une température annuelle de plus de 28 degrés (1), réunit as¬ 
surément les deux conditions précitées. Eh bien, de 1831 à 
1842, il a été enregistré 121,833 décès dans la population 
indigène de Calcutta, décès répartis ainsi qu’il suit (2) : 


Janvier. . . 

4 0,979 

Juillet..... 

7,687 

Février . . 

40,382 

Août. 

8,469 

Mars. . . . 

44,291 

Septembre. . . 

8,876 

Avril. . . . 

4 4,399 

Octobre .... 

9,920 

Mai .... 

9,906 

Novembre . . . 

42,426 

Juin. . . . 

6,536 

Décembre . . . 

44,999 



Total. . . 

4 24,833 


Nous n’avons sous la main aucun document indiquant la 
mortalité de la population européenne de Calcutta; mais 
personne ne doute que la règle citée plus haut ne soit entiè¬ 
rement applicable à cette ville. Quant à la population indi¬ 
gène, on voit qu’elle obéit à une loi diamétralement opposée. 
Il est donc manifeste que deux races étant soumises à des 
influences météorologiques et climatologiques complètement 
identiques, l’une peut mourir de chaud alors que l’autre pé¬ 
rira de froid. 

Dans d’autres circonstances, l’influence de la race se tra- 

v(l) Voir la Carie physique et météorologique déjà citée. 

(2) On the population and morialily of Calcutta, fay lieut.-colonel 
Sikes. 
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duit par l’abaissement du chiffre des malades et par leur plus 
égale répartition mensuelle. Citons un exemple. 

De 1817 à 1836, 40,934 militaires nègres, occupant les 
Antilles anglaises, ont fourni 9,647 admissions à l’hôpital, 
ainsi réparties entre les divers mois de l’année : 


Janvier. . 

Admissions en 20 ans. 
863 

Moyenne pour 
43 

Février. . 

827 

41 

Mars . . . 

866 

43 

Avril. . . 

800 

40 

Mai. . . . 

848 

42 

Juin .. . . 

877 

44 

Juillet. . . 

879 

44 

Août . . . 

812 

41 

Septembre. 

704 

35 

Octobre. . 

753 

38 

Novembre. 

728 

36 

Décembre. 

660 

33 

Total. . 

9,617 

481 

Moyenne mensuelle. 

801 

" ÏÔ 


On voit combien le chiffre mensuel des malades s’écarte 
peu de celui de la moyenne, tandis que pour les troupes blan¬ 
ches, occupant les mêmes localités, le maximum est souvent 
au minimum comme 10:1. 

Il est un dernier élément perturbateur de l’influence des 
saisons sur la vie de l’homme : c’est le genre spécial de§ ma¬ 
ladies régnantes, Gètte proposition trouve sa démonstration 
dans le tableau suivant qui représente la proportion des décès 
sur 100 habitants de Londres : 1° dans les années de peste de 
1509, 1603, 1625, 1636 et de 1665; 2" pendant le période de 
1606 à 1610, remarquable par l’absence de cas de peste; 
3® enfin pendant l’année 1838 : 
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Années de peste, 

Années 

Année 


1309,1603, 1625, 
1636, 1663. 

intermédiaires, 
de 1606 à 1610. 

1838(1). 

Janvier, février, mars. . . . 

1,7 

1,4 

0,85 

Avril, mai, juin. 

, . 2,0 

1,5 

0,70 

Juillet, août, septembre. . , 

. 16,3 

2,1 

0,60 

Octobre, novembre, décembre. 5,0 

2,0 

0,66 


25,0 

7,0 

2,81 


Ces trois périodes ne mettent pas seulement en évidence la 
décroissance prononcée dans le décès à mesure que la peste 
disparaît; elles montrént encore la tendance de la mortalité 
à se répartir d’une maniéré plus égale entre les saisons, à 
mesure que l’insalubrité disparaît, et à placer son maximum 
dans la saison la plus froide. 

Résumé. 

L’homme subit à un haut degré l’influence du double mou¬ 
vement de la terre, et cette influence se traduit par la fré¬ 
quence plus ou moins prononcée d’un grand nombre de ma¬ 
nifestations physiques et morales, physiologiques et patholo¬ 
giques , tant aux diverses heures du jour que pendant les 
divers mois de l’année. 

En France, l’aliénation mentale, le suicide, les crimes 
contre les personnes croissent avec la température de l’année ; 
le contraire a lieu pour les crimes contre les propriétés. 

La proportion des conceptions varie d’une manière sensible 
avec les mois de l’année, sans que l’inégalité de la répartition 
mensuelle des mariages exerce sur elle une influence sen¬ 
sible. 

Les mois les plus riches en conceptions, pendant la période 
décennale de 1831 à 1840, ont été, pour la France, avril, juin 
et mai ; le minimum des conceptions, indépendantes des ma¬ 
riages récents, correspond aux mois de novembre, septem¬ 
bre, février. 

(1) Second annual report of the registrar general , p. 89. 
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L’examen des naissances enregistrées à Florence pendant 
les quatre derniers siècles (de 1451 à 1845), dénote une grande 
fixité dans les mois auxquels correspondent le maximum et 
le minimum des conceptions. 

En divisant le jour en quatre périodes de six heures cha¬ 
cune, on trouve que le maximum a lieu entre minuit et six 
heures du matin, le minimum de midi à six heures du soir. 

La répartition des décès est dans une dépendance étroite 
du mouvement annuel de la terre et de la température. 

Pour l’ensemble de la France, le maximum des décès cor¬ 
respond aux mois de mars et d’avril, le minimum aux mois 
de juin et de novembre. 

La provenance des hommes, leur race, leur nationalité 
peuvent déplacer complètement les maxima et les minima 
de la mortalité mensuelle. 

La nature spéciale des maladies régnantes constitue un des 
éléments perturbateurs les plus puissants de la répartition 
mensuelle de la mortalité. 


STATISTIQUE 

DES 

DÉCÈS DANS LA VILLE DE PARIS, 

SUITE DE LA QUATRIÈME PÉRIODE (1839 A 1848), 

PAR M. TRÉBUCHET, 

Dans la première partie de cet article (voy. t. XLVI, p. 5), 
nous avons fait connaître quelle avait été la mortalité de 
Paris à domicile, ainsi que dans les hôpitaux civils et mili¬ 
taires, par nature de maladie, par sexe et par âge. 

Il nous reste maintenant à répartir les décès entre cha¬ 
cun des hôpitaux et hospices, et à donner te mouvement 
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général de ces établissements pendant les années qui nous 
occupent. 

Toutefois nous devons faire observer que ces renseigne¬ 
ments ne sont pas pris aux mêmes sources que celles qui nous 
ont fourni les décès par âge et par nature de maladie : il en 
résulte donc quelque différence dans le total général des dé¬ 
cès. Mais cette différence, insignifiante, ne peut en rien chan¬ 
ger les conclusions que Ton peut tirer de notre travail (1). 

HOPITAUX. 

Hôtçl-Dieu (2). 

ENTRÉES. DÉCÈS. 


Années. 

Homm. 

Femm. 

Enf. 

Totaux. 

Homm. 

Femm. 

. Enf. 

Totaux. 

Moy. (5) 

4839. 

7,419 

3,353 

98 

10,870 

797 

468 

21 

1,286 

9!o7 

1840. 

7,155 

3,871 

104 

11,130 

822 

486 

24 

1,332 

8.72 

1841. 

7,240 

3,961 

143 

11,344 

823 

569 

32 

1,424 

8.46 

1842,. 

7,186 

3,832 

1 99 

11,217 

914 

625 

27 

1,566 

7.59 

1843. 

6,943 

4,514 

343 

11,800 

885 

613 

44 

1,542 

8.12 

1844. 

6,658 

4,687 

310 

11,655 

848 

659 

56 

1,563 

7.93 

1845. 

6,508 

5,146 

402 

12,056 

802 

679 

51 

1,532 

8.37 

1846. 

6,557 

5,124 

453 

12,134 

872 

833 

68 

1,773 

7.29 

1847. 

6,385 

4,768 

371 

11,524 

915 

769 

48 

1,732 

7.12 

1848. 

6,197 

4,555 

650 

11,402 

928 

658 

84 

1,670 

7.32 


(1) Le chiffre général des décès, porté dans la première partie de cet 
article, est de 298,691 (voy. page 45). Celui qui résulte des renseigne¬ 
ments qui vont suivre est de 299,178 : ce n’est donc qu’une différence 
de 487. Elle provient sans doute de ce que, sur les feuilles nominatives 
qui nous ont servi pour les relevés par âge et par nature de maladie, on a 
omis quelques noms, tandis que, sur les états numériques, où l’on n’a eu 
à compter que les décès, il a été plus facile de ne pas faire d’omission. 
D’un autre côté, les hospices de la Reconnaissance et de Garches, qui ont 
donné 337 décès, ne figurent pas dans notre premier relevé. La dif¬ 
férence se trouve donc, par le fait, réduite à 130 ; ce qui, sur un total 
de 299,178, est réellement sans aucune importance. 

(2) L’Hôtel-Dieu et les hôpitaux qui suivent, jusqu’à l’hôpital Bon- 
Secours inclusivement, constituent les hôpitaux génébaüx , c’est-à-dire, 
ceux où l’on traite indistinctement les blessures et les innombrables va¬ 
riétés des maladies aiguës. 

(3) La moyenne est établie sur le chiffre des malades existant au 
1'’ Janvier et de ceux qui sont entrés pendant l’année, divisé par le 
nombre des morts. (Voy. la note de la page 373, t. XLV, 2' partie.) 
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Annexe de VHôtel-Dieu (l) 




ENTRÉES. 


DÉCÈS. 



Années. Horam. Femm. Enf. 

Totaux. 

Homm. Femm. 

Enf. Totaux. Moyenne 

1839. 2,760 1,967 7 

4,734 

119 113 

3 

235 

20.14 

1840. 3,336 2,560 18 

5,914 

214 181 

5 

400 

15.55 

1841. 2,946 2,174 20 

5,140 

208 180 

6 

394 

13.98 

1842. 2,513 2,313 23 

4,849 

227 243 

2 

472 

11.04 

1843. 2,419 1,927 117 

4,463 

233 206 

12 

462 

10.51 

1844. 2,788 1,612 25 

4,425 

271 176 

3 

450 

10.48 

1845. 2,636 1,442 30 

4,108 

262 151 

3 

416 

10.56 

1846. 2,513 1,240 22 

3,775 

258 152 

2 

412 

9.87 

1847. 2,602 420 16 

3,038 

299 81 

» 

380 

8.79 

1848. 1,990 657 172 

2,819 

231 85 

14 

330 

9.14 


Pitié. 




ENTRÉES. 


DÉCÈS. 



Années. Homm. Femm. Enf. 

Totaux. 

Homm. Femm. 

Enf. Totaux. 

Moyenne 

1839. 5,611 3,585 120 

9,316 

428 357 

17 

802 

12 ! 3 5 

1840. 6,104 4,224 99 

10,427 

542 389 

11 

942 

11.69 

1841. 6,008 3,944 80 

10,032 

417 313 

7 

737 

14.44 

1842. 7,196 4,798 63 

12,057 

594 460 

4 

1,058 

11.94 

1843. 6,607 4,519J23 

11,249 

579 428 

8 

1,015 

11.70 

1844. 6,286 4,350 118 

10,754 

565 374 

8 

947 

11.98 

1845. 5,667 4,487 109 

10,263 

522 352 

9 

883 

12.40 

1846. 5,974 4,387 185 

10,546 

527 399 

21 

947 

11.84 

1847. 5,748 4,389 154 

10,291 

551 455 

18 

1,024 

10.71 

1848. 4,426 3,722 201 

8,349 

495 394 

17 

906 

9.87 

^ (1) L’annexe de l’Hôtel-Dieu fut ouverte le 2 février 1839, 

dans les 

bâtiments de l’hospice des 

Orphelins, faubourg 

Saint-Antoine, pour 

remplacer les services de médecine su 

ipprimés a l’Hôtel-Dieu pendant les 

travaux nécessités par le percement d’un nouveau quai. : 

En 1848 

, cet éta- 

blissement a formé un hôpital particulier sous le nomi 

de Sainte-Marguerite. 
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Charité. 

ENTRÉES. DÉCÈS. 


Années, Homm. 

Femm. 

Enf. 

Totaux. 

Homm. 

Femm. Enf. 

Totaux. Moyenne 

1839. 4,979 

3,632 

21 

8,632 

418 

404 

6 

828 

11.01 

4840. 4,490 

3,490 

30 

8,010 

388 

416 

3 

807 

10.46 

1841. 4,118 

3,116 

30 

7,264 

310 

332 

4 

646 

11.97 

1842. 4,039 

2,974 

11 

7,024 

385 

391 

3 

779 

9.57 

1843. 4,261 

2,933 

19 

7,213 

423 

378 

4 

805 

9.49 

1844. 4,378 

3,475 

35 

7,888 

396 

404 

5 

805 

10.32 

1845. 4,429 

3,316 

37 

7,782 

380 

356 

5 

741 

11.13 

1846. 4,-527 

3,371 

46 

7,944 

406 

357 

5 

768 

10.93 

1847. 4,184 

3,247 

54 

7,485 

422 

415 

5 

842 

9.46 

4848. 3,536 

3,061 

59 

6,656 

420 

401 

6 

827 

8.63 


Saint-Antoine. 

ENTRÉES. DÉCÈS. 



1839. 1,803 

1,577 150 

3,530 

245 

180 

30 

455 

8.33 

1840. 1,911 

1,428 130 

3,469 

229 

194 

22 

445 

8.37 

1841. 2,034 

1,395 119 

3,548 

223 

184 

19 

426 

8.37 

1842. 2,180 

1,612 180 

3,972 

270 

225 

21 

516 

8.20 

1843. 2,615 

1,736- 208 

4,559 

287 

219 

17 

523 

9.24 

1844. 2,752 

1,810 237 

4,799 

270 

201 

27 

498 

10.27 

1845. 2,631 

1,809 269 

4,709 

250 

157 

34 

441 

11.41 

1846, 2,849 

1,806 245 

4,900 

265 

167 

34 

466 

11.14 

1847. 2,800 

1,920 299 

5,019 

275 

202 

46 

523 

10.22 

1848. 2,763 

1,892 294 

4,949 

263 

154 

33 

450 

11.62 



Necker. 






ENTRÉES. 



DÉCÈS. 



Années. Homm. 

Femm. Enf. 

Totaux. Homm. 

Femm. 

Enf. 

Totaux. Moyenne 

1339. 1,824 

1,563 1 

3,388 

166 

156 

» 

322 

10.94 

1840. 2,502 

2,056 21,1 

4,769 

236 

213 

20 

469 

10.72 

1841. 2,601 

1,787 20% 

4,691 

209 

187 

40 

436 

11.48 

1842. 2,514 

1,972 357 

4,843 

270 

232 

51 

563 

9.15 

1843. 2,510 

1,679 315 

4,504 

270 

195 

51 

516 

9.33 

1844. 2,208 

1,746 349 

4,303 

223 

187 

69 

479 

9.64 

1845. 2,438 

1,653 443 

4,534 

233 

189 

90 

512 

9.45 

1846. 2,242 

1,735 564 

3,541 

240 

175 

132 

547 

8.88 

1847. 2,172 

1,622 578 

4,372 

225 

158 

121 

504 

9.33 

1848. 2,058 

1,300 416 

3,774 

224 

148 

94 

466 

8.82 



299 


DANS LA VILLE DE PARIS. 


Cochin. 




ENTRÉES. 



DÉCÈS. 



Années. 

Homm. 

Femm. 

Enf. 

Totaux, 

Homm. Femm. Enf. 

Totaux. 

Moyenne 

1 sur 

4839. 

820 

941 

304 

2,065 

77 

95 

24 

196 

11.09 

1840. 

811 

921 

250 

1,982 

83 

99 

13 

195 

10.75 

1841, 

742 

786 

240 

1,768 

87 

109 

12 

208 

9.04 

1842. 

1,311 

966 

202 

2,479 

117 

100 

11 

228 

11.34 

1843. 

1,138 

776 

131 

2,045 

103 

79 

7 

189 

11.44 

1844. 

1,025 

885 

184 

2,094 

107 

88 

24 

219 

10.07 

1845. 

1,024 

768 

152 

1,944 

89 

77 

21 

187 

11.03 

1846. 

986 

885 

463 

2,034 

78 

84 

32 

194 

11.14 

1847. 

1,172 

811 

168 

2,154 

92 

66 

30 

188 

12.08 

1848. 

902 

855 

224 

1,981 

68 

84 

28 

177 

11.90 


Beaujon. 

ENTRÉES. DÉCÈS. 


Années. Homm^. 

Femm. 

Enf. 

Totaux. Homm. Femm. 

Enf. 

Totaux. Moyenne 

1839. 2,871 

1,378 

■'27- 

4,276 

280 

165 

6 

451 

10.14 

1840. 2,486 

1,792 

32 

4,310 

253 

234 

3 

490 

9.49 

1841. 2,939 

1,840 

43 

4,822 

265 

229 

3 

497 

10.41 

1842. 3,015 

1,792 

129 

4,936 

321 

231 

15 

567 

-9.37 

1843. 3,233 

2,078 

157 

5,468 

352 

242 

18 

. 612 

9.56 

1844. 2,938 

1,924 

304 

5,066 

338 

258 

29 

625 

8.73 

1845. 2,881 

1,850 

165 

4,896 

280 

235 

30 

545 

9.69 

4 846. 2,893 

2,269 

366 

5,528 

326 

286 

61 

673 

8.77 

1847. 3,069 

2,367 

383 

5,819 

336 

279 

54 

669 

9.29 

1848. 2,787 

2,353 

381 

5,521 

344 

278 

43 

665 

8.92 


Bon-Secours (1). 
ENTRÉES, DÉCÈS. 


Années. Homm. Femm. Enf. Totaux, Homm. Femra. Enf. Totaux. Moyenne 

4846. 271 200 3 474 2 10 1 13 36.46 

1847. 2,152 2,651 349 5,122 186 273 43 502 10.60 

1848. 4,815 2,445 510 4,770 132 255 72 459 11.07 

(1) Cet hôpital, ouvert le 1" décembre 1846, a été créé temporaire¬ 
ment rue de Charonne, pour répondre aux besoins toujours croissants 
de la population parisienne, jusqu’à l’achèvement de l’hôpital de la Répu¬ 
blique, dont la construction a été commencée à la fin de 1846. 
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Saint-Louis (1). 




ENTRÉES. 



DÉCÈS. 



Années. 

Hümni. 

Femm. 

Euf, 

Totaux. 

Homm. 

Femm. 

Enf. 

"" "•s, 

Totaux. 

Moyenne 

4839. 

4,009 

2,612 

463 

6,784 

4 49 

402 

32 

283 

26.25 

4 840. 

5,489 

2,837 

244 

8,240 

262 

4 50 

39 

454 

4 9.72 

4844. 

4,405 

2,296 

484 

6,882 

488 

78 

32 

298 

25.39 

4 842. 

5,4 77 

2,94 4 

203 

8,294 

250 

4 47 

36 

433 

20.55 

4843. 

5,254 

2,933 

249 

8,433 

247 

4 37 

46 

430 

24.39 

4844. 

4,984 

2,846 

349 

8,449 

234 

464 

76 

454 

4 9.53 

4 845. 

4,858 

2,392 

332 

7,582 

4 56 

87 

38 

284 

29.44 

”4 846. 

5,055 

2,409 

365 

7,829 

227 

82 

47 

326 

26.02 

4 847. 

4,54 4 

2,284 

373 

7,4 74 

497 

4 00 

30 

327 

23.96 

4 848. 

4,534 

2,696 

543 

7,770 

326 

79 

58 

463 

48.34 



ENTRÉES. DÉCÈS. 


Années. Homm. : 

Femm. 

Enf. 

Totaux. 1 

Homm. F 


. Enf. 

Totaux. 

Moyenne 

4 839. 3,34 0 

» 

» 

3,340 

24 

» 

» 

24 

448.42 

4 840. 3,730 

» 

» 

3,730 

37 

» 

» 

37 

407.89 

4844. 3,543 

» 

.» 

3,543 

46 

» 

» 

46 

242.25 

4842. 3,906- 

» 

» 

3,906 

64 

» 

» 

64 

65.38 

4843. 3,284 

» 

» 

3,284 

32 

» 

» 

32 

444.63 

4844. 3,094 

» 

» 

3,094 

27 

» 

» 

27 

4 24.63 

4845. 2,934 

» 

» 

2,934 

49 

» 

» 

49 

468.42 

4846. 2,789 

. » 

» 

2,789 

42 

» 

» 

42 

256.67 

4847. 2,837 

» 

» 

2,837 

20 

» 

» 

20 

4 56.20 

4848. 2,736 

334 

4 

3,068 

48 

» 

» 

48 

486.06 


(1) Saint-Louis et les établissements qui suivent, jusqu’à la Maison 
d’aceouchèment inclusivement, constituent les hôpitaux spécudx, c’est- 
à-dire ceux qui sont affectés au traitement des maladies d’une nature par¬ 
ticulière. 
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Lourdne. 

ENTRÉES._ DÉCÈS. 


Années. Homm. 

Femm. Enf. Totaux. Homm. Femm. Enf. 

Totaux. Moyenne 

4839. 

» 

4,895 255 

2,450 » 


49 

30 

49 

48.65 

4840. 

» 

4,908 475 

2,083 » 


46 

44 

60 

39.33 

4844. 

» 

4,800 458 

4,958 » 


43 

37 

50 

44. » 

4842. 

» 

4,564 209 

4,773 » 


24 

48 

69 

29.44 

4843. 

s> 

4,390 460 

4,550 .. 


3.3 

34 

64 

28.43 

4 844. 

» 

4,471 4 54, 

4,625 » 


44 

39 

53 

35.66 

4 845. 

» 

4,449 461 

4,580 » 


22 

45 

67 

27.33 

4846. 

» 

4,574 473 

4,747 » 


42 

34 

76 

25.74 

4 847. 

» 

4,384 479 

4,563 9 


48 

59 

77 

23.73 

4848. 

44 

4,808 422 

4,944 4 


43 

25 

42 

54.31 



Enfants-Malades. 







ENTRÉES. 



I 

)ÉCÈS. 



Années. 

Mascul. Fémln. 

"rotauxT 

Mascul. Fémin. 

Totaux. 

Moyenne 

4 839. 

4,972 4,899 

3,871 

352 


356 

708 

6.07 

4 840. 

4,859 4,745 

3,604 

430 


400 

830 

4.88 

4 844. 

4,658 4,552 

3,240 

358 


340 

698 

5.20 

4 842. 

4,622 4,504 

3,426 

250 


274 

524 

6.79 

4843. 

4,558 4,625 

3,483 

320 


354 

674 

5.36 

4844. 

4,767 4,758 

3,525 

284 


346 

630 

6.30 

4845. 

4,660 4,562 

3,222 

293 


275 

568 

6.50 

4846. 

2,4 36 4,929 

4,065 

397 


408 

805 

5.62 

4 847. 

2,4 56 4,888 

4.044 

421 


445 

866 

5.28 

4848. 

4,834 4,594 

3,422 

384 


364 

742 

5,36 




Cliniques. 







ENTRÉES. 



DÉCÈS. 



Années. 

Homm. 

Femm. Enf. 

Totaux. Homm. Femm. Enf. 

"""t^ 

Moyenne 

4839. 

906 

4,248 469 

2,593 

76 

89 

70 

235 

4 4.62 

4840. 

454 

956 620 

2,030 

25 

46 

61 

4 32 

46.26 

4844. 

452 

924 625 

4,998 

28 

29 

37 

94 

22.44 

4842. 

432 

4,452 844 

2,425 

23 

42 

43 

408 

23.49 

4843. 

297 

4,076 747 

2,420 

24 

47 

34 

405 

24.44 

4844. 

418 

4,385 917 

2,720 

49 

56 

39 

444 

24.73 

4845. 

369 

4,344 894 

2,604 

23 

65 

46 

434 

20.25 

4846. 

537 

4,392 919 

2,848 

29 

53 

34 

443 

26.43 

1847. 

463 

4,534 4,087 

3,084 

49 

52 

49 

420 

26.69 

4848. 

429 

4,358 970 

2,757 

55 

40 

36 

4 34 

24.97 
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Maison d‘accouchement. 

FEMMES NAISSANCES. ' DÉCÈS. 


Années, pour i 
accoucher 

mortes 

. Moyenne Masc. 

I sur 

Fémin. 

Total. 

Hase, 

Féni. 

Tôt.' Moyénne 

4 839. 

3,743 

424 

34.56 

4,704 

4,640 

3,344 

64 

55 

4 4 6: 

28’.94 

4840. 

3,885 

96 

43.00 

4,846 

4,774 

3,647 

4 02 

79 

484 

20.54 

4844. 

3,742 

445 

34.09 

4,727 

4,74 2 

3,439 

67 

74 

4 44 

24.80 

4842. 

4,000 

256 

29.02 

4,848 

4,770 

3,648 

435 

442 

247 

22.44 

4843. 

3,785 

486 

24.48 

4,685 

4,644 

3,299 

.448 

86 

204 

46.73 

4844. 

3,745 

4 68 

23.26 

4,734 

4,649 

3,350 

4 40 

87 

227 

45.65 

4 848. 

3,574 

4 39 

27.04 

4,682 

4,640 

3,292 

4 07 

68 

4 75 

20.32 

4846. 

3,797 

448 

26.86 

4,785 

4,738 

3,523 

4 44 

84 

4 95 

4 8.76 

4 847. 

4,065 

4 33 

34.78 

4,869 

4,844 

3,740 

408 

90 

4 98 

49.44 

4848. 

3,878 

440 

35.78 

4,868 

4,756 

3,624 

429 

88 

24 7 

27.44 


Maison nationale de santt. 

ENTRÉES, DÉCÈS. 


Années. Homm. Femm. Enf. Totaux. Homm. Femra. Enf. Totaux. Moyenne 

I sur 


4839. 

955 

430 

2 

4,387 

447 

70 

4 

4 88 

7.95 

4 840. 

4,036 

473 

» 

4,509 

4 42 

80 

» 

222 

7:25 

4844. 

905 

446 

» 

4,354 

444 

84 

» 

494 

7:59 

4842. 

4,008 

482 

» 

4,490 

4,456 

434 

96 

» 

227 

6.87 

4 843. 

978 

478 

» 

455 

404 

» 

256 

6.07 

4844. 

4,072 

546 

» 

4,588 

4 54 

99 

» 

253 

6.55 

4 845. 

4,009 

486 

» 

4,495 

439 

95 

b 

234 

6.82 

4 846. 

4,065 

589 

» 

4,654 

435 

4 02 

» 

237 

7.34 

4 847. 

890 

503 

» 

4,393 

425 

87 

» 

242 

7.04 

4848. 

835 

359 

« 

4,494 

449 

65 

» 

484 

6.95 



DANS LA VILLE DE PARIS. 


HOSPICES, 


Vieillesse. — Hommes {Bicêlrè) (1). 


Années. 

Existant 

au 

Admissions 

pendant 

l’année. 

907 

Totaux. 

Sorties. 

Décès. 

Totaux. 

Moyen¬ 
ne (2) 

1839. 

janvier. 

2,855 

3,762 

443 

489 

932 

1 sur 

7.69 

1840. 

2,836 

1,002 

3,838 

478 

561 

1,039 

6.84 

1841. 

2,807 

1,104 

3,911 

555 

515 

1,070 

7.59 

1842. 

2,857 

1,008 

3,865 

423 

567 

990 

6.82 

1843. 

2,896 

1,072 

3,968 

476 

531 

1,007 

7.50 

1844. 

2,955 

959 

3,914 

661 

467 

1,128 

8.40 

1845. 

2,789 

1,080 

3,869 

502 

488 

990 

7.90 

1846. 

2,867 

966 

3,833 

545 

494 

1,039 

7.78 

1847. 

2,810 

1,060 

3,870 

611 

495 

1,106 

7.80 

1848. 

2,767 

1,323 

4,090 

722 

520 

1,242 

7.85 


(1) Les chiffres qui s’appliquent aux hospices de Bicêtre et de la Salpê¬ 
trière comprennent les aliénés admis dans ces établissements. Les rensei¬ 
gnements que fournissent à cet égard les travaux de l’administration des 
hospices pour les années 1844 à 1848 donnent, ainsi qu’il suit, le mou¬ 
vement des aliénés de chacune de ces maisons, savoir : 


Bicêtre. 


Salpêtrière, 

EHTRÉES. DÉCÈS. 


Totaux. 2,843 212 5,033 892 51 


Ce qui donne, en moyenne de ces cinq années : pour les hommes, 
1 décès sur 3,20; pour les enfants, 1 sur 6,.')0; pour les femmes, 
1 sur 3; et pour moyenne générale, 1 sur 3,09. 

(2) Les moyennes sont calculées sur le chiffre des individus existant 
au 1" janvier, et de ceux qui sont entrés pendant l’année, divisé par le 
nombre des morts. (Voy. la note page 373 du tome XLV, 2* partie.) 
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Vieillesse. — Femmes [Salpêtrière) (1). 


Années. 

Existant Admissions 
au pendant 

Totaux. 

Sorties. 

Décès. 

Totaux. 

Moyenne 

4839. 

1er janvier. 

4,893 

1 année. 
4,204 

6,097 

568 

742 

4,280 

1 sur 

8.55 

4840. 

4,832 

4,444 

6,243 

549 

937 

4,486 

6.66 

4844. 

4,743 

4,376 

6,449 

482 

783 

4,265 

7.84 

4 842. 

4,862 

4,262 

6,424 

489 

808 

4,297 

7.58 

4843. 

4,833 

4,423 

6,256 

562 

799 

4,364 

7.83 

4 844. 

4,895 

4,384 

6,276 

826 

786 

4,642 

8.00 

4 845. 

4,667 

4,346 

6,043 

494 

.742 

4,236 

8.50 

4846. 

4,753 

4,603 

6,356 

874 

854 

4,725 

7.45 

4 847. 

4,644 

4,439 

6,080 

54 3 

935 

4 ,448 

6.50 

4848. 

4,603 

4,562 

6,165 

652 

702 

4,254 

8.80 

Années. 

Incurables. - 

Existant Admissions 

au pendant Totaux. 

- Hommes. 

Sorties. Décès. 

Totaux. 

Moyenne 

4 839. 

1er janvier. 
433 

l'année. 

60 

493 

42 

57 

69 

8.65 

4 840. 

429 

85 

54 4 

3 

57 

60 

9.02 

4 844. 

454 

63 

544 

42 

70 

82 

7.34 

4842. 

428 

82 

540 

40 

64 

4 04 

7.97 

4843. 

404 

57 

464 

6 

66 

72 

6.98 

4 844. 

387 

280 - 

667 

485 

79 

264 

8.64 

4 845. 

448 

66 

484 

42 

65 

77 

7.45 

4846. 

407 

78 

485 

4 8 

72 

90 

6.74 

4 847. 

396 

99 

495 

45 

66 

84 

7.50 

4 848. 

440 

470 

,580 

75 

74 

446 

8.47 

Années. 

Existant 

Incurables. — 

Admissions 
pendant Totaux. 

- Femmes. 

Sorties. Décès. 

Totaux. 

Moyenne 

4839. 

1er janvier. 

525 

lannee. 

57 

582 

8 

48 

56 

1 sur 

42.43 

4 840. 

527 

62 

589 

8 

74 

82 

7.96 

4 844, 

494 

92 

586 

4 

48 

52 

4 2.24 

4842. 

543 

75 

648 

8 

74 

79 

8.70 

4843. 

527 

54 

584 

2 

53 

55 

40.96 

4844. 

534 

86 

64 7 

5 

68 

73 

9.07 

4 845. 

547 

54 

598 

5 

55 

60 

40.87 

4846. 

534 

48 

579 

44 

47 

58 

42.32 

4 847. 

525 

4 08 

633 

3 

78 

84 

8.42 

4848. 

549 

76 

625 

8 

56 

64 

44.46 


(1) Voy. la note \ de la page précédente. 
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Existant Admissions 


Années. 

I 

au 

«r janvier. 

pendant 

l’année. 

Totaux. 

Sorties. 

Décès. 

Totaux. 

Moyenne 

1 sur 

1839. 

666 

95 

761 

1 

79 

80 

9.63 

1840, 

680 

94 

774 

» 

92 

92 

8.41 

1841. 

681 

83 

766 

1 

71 

72 

10.79 

1842. 

690 

66 

756 

» 

96 

96 

7.88 

1843. 

656 

90 

746 

» 

72 

72 

10.36 

1844. 

675 

73 

748 

1 

78 

79 

9.60 

1843. 

664 

133 

797 

3 

68 

71 

11.72 

1846. 

727 

60 

787 

1 

77 

78 

10.22 

1847. 

708 

138 

846 

1 

88 

89 

9.61 

1848. 

751 

92 

843 

» 

86 

86 

9.80 



L 

a Rochefoucauld. 




Existant 

Admission 






Années. 

au 

!« janvier. 

pendant 

l'année. 

Totaux. 

Sorties. 

Décès. 

Totaux. 

Moyenne 

1 sur 

1839. 

207 

40 

247 

9 

25 

34 

9.88 

1840. 

208 

41 

249 

8 

35 

43 

7.11 

1841. 

205 

66 

271 

10 

49 

59 

5.53 

1842. 

207 

36 

243 

7 

34 

41 

7.15 

1843. 

205 

32 

237 

5 

25 

30 

9.48 

1844. 

208 

42 

250 

7 

32 

39 

7.81 

1845. 

208 

30 

238 

4 

28 

32 

8.50 

1846. 

209 

25 

234 

4 

23 

27 

10.17 

1847. 

207 

47 

254 

6 

38 

44 

6.68 

1848. 

209 

60 

269 

5 

34 

39 

7.91 




Sainte-Penne. 





Existant 

Admi-ssior 

IS 





Années. 

an 

1er janvier. 

pendant 
, l’année. 

Totaux. 

Sorties. 

Décès, 

Totaux. 

Moyenne 

1 sur 

1839. 

171 

33 

204 

14 

-22 

36 

9.27-- 

1840. 

167 

28 

195 

6 

22 

28 

8.86 

1841. 

167 

30 

197 

6 

23 

29 

8.56 

1842. 

165 

37 

202 

8 

24 

32 

8.42 

1843. 

170 

29 

199 

6 

30 

36 

6.63 

1844. 

162 

31 

193 

3 

22 

25 

8.77 

1845. 

168 

30 

198 

10 

23 

33 

8.61 

1846. 

164 

41 

205 

21 

29 

50 

7.07 

1847. 

155 

54 

209 

12 

30 

42 

6.97 

1848. 

165 

41 

206 

15 

23 

38 

8.96 


TOME ÏLYI. 


2' PARTIE. 


20 
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Enfants-Trowés et Orphelins [\). 

Existant Admis 

Années. au pendant totaux. Sorties. Décès. Totaux. îldvenn 

l'rjanv. l'année. ■ î sur® 

1839 Enfants trouvés . 76 3,225 3,304 2,348 3,48g 4.00 

— Orphelins. ... 409 684 : 793 632 U 666 22.50 

— Enfants ëri dépôt. 72 893 965 74 9 447 836 8.24 

4 840 Enfants trouvés . 446 3,404 3,520 2.565 869 3,434 4.05 

— Orphelins. ... 427 820 947 787 28 845 33.89 

— Enfants en dépôt. 4 29 4,4 67 4,296 946 220 4,4 66 5.89 

4844 Enfants trouvés . 86 3,544 3,600 2,457 4,044 3,474 3.55 

— Orphelins. . . . 432 782 944 743 34 777 26,88 

— Enfants én dépôt. 4 30 4,492 4,322 4,033 446 4 ,479 9.05 

4842 Enfants trouvés . 429 3,802 3,934 2,663 4,457 3,820 3.39 

— Orphelins. ... 437 826 963 804 44 848 68.78 

— Enfants en dépôt. 4 43 4,474 4,347- 994 4 57 4,4 48 8.38 

4843 Enfants trouvés . 444 3,857 3,968 2,809 4,064 3,870 3.73 

— Orphelins . . . . 4 45 804- 946 758 34 789 30.54 

— Enfants en dépôt. 4 69 4,243 4,382 4 ,059 486-4‘245 7.43 

4844 Enfants trouvés . 98 4,059 4,457 2,925 4,085 4,040 3.83 

— Orphelins. ... 457 788 945 774 35 806 27.00 

— Enfants en dépôt. 4 37 4,4 84 4,324 4,070 4 52 4,222 8.69 

4845 Enfantstrouvés.. 4 47 4,049 4,496 3,042 4,094 4,406 3.83 

— Orphelins . ... 439 934 4,040 845 36 884 28.88 

Enfants en dépôt. 99 4,068 4,467 893 443 4,036 8.46 

4846 Enfants trouvés . 90 3,996 4,086 3,242 774 3,986 5.27 

— Orphelins.. 4 89 4,002 4,4 94 '929 44 97Ô 29.04 

— Enfants en dépôt. .4 34 4,235 4,366 4,094 4g4 4,248 8.87 

4847 Enfants trouvés . 400 4,242 4,342 3,3'39 873 4,242 .5.00 

— Orphelins .... 224 4,447 4,368 4,043 73 4,446 49.00 

— Enfants en dépôt. 448 ‘ 4 , 625 - 4,743 4,295 269 4,564 6.50 

4 848 Enfants trouvés.. 4 00 4,358 4,458 3,598 '804 4,402 5.40 

—. Orphelins . . . . 252 968 4,220 999 . 33 4,032 37.00 

— Enfants eh dépôt. 479 4,488 4,667 4,423 354 4,474 4.80 

(1) Réunis depuis 1838 dans la maison de la rué d’Ënfer. (Voy. les notes 
de la page 376 du tome XLV, 2' partie.) 
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Les admissions nouvelles d’enfants trouvés se divisent de 
la manière suivante : 


ù 

‘H 

K 

K 

ENFANT 

i ' 
.§1 
-■= 1 
e|| 
si 

PROV 

O 5.S 

œil 

ENANT 

IJp 

ENFANTS 

déposés avec leur 
acte de naissance. 

s-2 

P S 

TOTAUX. 

OBSERVATIONS. 

1839 

1,350 

5 

70 

1,691 

66 

3,182 

Presque tous les 

1840 

1,289 

121 

127 

2,010 

81 

3,628 

Phospice des En- 

1841 

1,229 

97 

208 

2,086 

78 

3,698 

furitS'Trouvéssont 
nouvellement nés. 

1842 

1,333 

134 

342 

2,188 

98 

4,095 

Plusieurs vien- 

1843 

1,246 

179 

444 

2,231 

78 

4,178 (1) 

nés voisines 4ê 

1844 

1,187 

197 

484' 

2,248 

107 

4,223 

départements îi- 

1845 

1,126 

229 

528 

2,505 

108 

4,496 

.U,U ,, 

1846 

1,221 

359 

518 

2,058 

104 

4,260 


1847 

1,234 

336 

534 

2,331 

119 

4,554 

50,91 i enfants fi- 

1848 

1,299 


610 

2,608 

80 

4,-597 









times d’après lés 








obtenus.:. 

Tôt. 

12,514 

1,657 

3,865 

21,956 

919 

40,911 



Fondations i Saint■Mîçhél, à Saint-Mandé; Reconnaissancei 
à Gareiiôs ; de Villas^ à Paris {2); 

Existant Admissions i „ 


Années. 

au 

pendant 

Totaux. 

Sorties. 

Décès. 

Totaux; 

iloyenne 


1«r janvier; 

l’ânnéé.-, 





1 sur 

1839. 

, 214 

38 

252 

2 

33 

35 

7.64 

1840. 

• 212 

75 

287 

2 

30 

32 

9.57 

1841. 

243 

32 

275 

2 

28 

30 

9.82 

1842. 

284 

83 

367 

2 

43 

43- 

8.53 

1843. 

278 

66 

344 

3 

44 ’ 

47 

7.82 

1844.- 

335 

40 

375 

1 

33 

34 

11.36 

1845. 

338 

38 

376 

1 

■ 38 

39 

9.89 

1846. 

3Ô5 

46 

âèi 

2 

36 

38 

9.75 

1847. 

306 

57 

363 

4 

51 

55 

7.12 

1848. 

300 

46 

346 

5 

38 

43 

9.11 


(1) Les orptieliDS sont compris dans ce chiffre, et dans ceux qui sui¬ 
vent, à. partir de 1843. 

(2) Voy. tome XLIII, page 361, ét note de la page: 362. 











RÉSUMÉ. ^ HOPITAUX CIVILS. 



Totaux. . 382,658 300,783 50,475 48,185 781,801 133,443 27,484 6,394 
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(1) Les enfants trouvés, pour lesquels nous avons fait un relevé à part, ne sont pas compris dans ce résumé. Ils eussent 
apporté des modifications trop profondes au chiffre vrai du mouvement des hospices proprement dits. 
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Hôpitaux militaires (1). 


Années. Val-de-Grâce. 

Gros-Cailiou. 

Invalides. 

Totaux. 

4839. 

427 

447 ' 

4 96 

4,070 

'4840. 

473 

568 

205 

■ 4,246 

4844. 

592 

374 

24 0 

4,476 

4842. ■ 

270 

288 

234 

: 789 

4 843. 

207 

289 

252 

748 

4 844. 

209 

4 47 

220 

576 

4845. 

463 

492 

260 

645 

4 846. 

234 

222 

230 

683 

4 847. 

397 

340 

294 

4,028 

4848,, 

529 

254 _ 

252. 

4,035 

Totaux.. 

3,498 

3,4 24 

2,347 



RÉCAPITULATION GÉNÉRALE 


Des décès, à domicile et dans les hôpitaux pt hospices. 


Total génér, 

4839. Décès à domicile. . . . . • ,• 

— Dans les hôpUaux et hospices civils. . 8,655 [ 27,4 4 4 

— i)ans les hôpitaux militaires. . . . 4,070 ; 

4840. Décès à domicile. . . .... , 49,474 

— jDans les hôpitaux et hospices civils. . 4 0,014 [ 30,43il 

— pans les hôpitaux militaires, . . . 4 ,246/. 

4844. Décès à domicile. . . 47,695\ 

r-T Dans les hôpitaux et hospices civils. . 9,4 52 i |18,023. 

Dans les hôpitaux militaires . . . . 4,476; 

4842. Décès à domicile. ....... 48,909 1 

Dans les hôpitaux et hospices civils. . 40,742| 30,440 

Dans les hôpitaux militaires . . . . 789* 

4843. Décès à domicile. . .. 48,928 y 

— Dans les hôpitaux et hospices civils. . 40,540 > 30,486 

—- Dans les hôpitaux militaires . • , • 748; 

4 844. Décès à domicile. . . . . . . . 4 8,585 1 

— Dans les hôpitaux et hospices civils. . 4 0,349 1 29,54 0 

— Dans les hôpitaux militaires . . , . 576 J 


4 75,674 

(1) Nous ne donnons que les déees dans ce tableau, le chiEfre des en¬ 
trées nous étant inconnu. 
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Ci-contre. 

175,674 

1845. 

Décès à domicile. . . . . . , . 

17,549\ 


— 

Dans les hôpitaux et hospices civils. . 

9,654 [ 
615 J 

27,818 

1846. 

Décès à domicile. ....... 

19,850'j 



Pans les hôpitaux et .hospices civils. . 

10,303 

30,836 

— 

Dans les hôpitaux militaires .... 

683 

1847. 

Décès à,domicile. .. 

20.547) 


— 

Dans les hôpitaux et hospices civils. . 

11,313 

' 32,888 

—, 

Dans les hôpitaux militaires . . . . 

i;Ô28j 


1848. 

Pécès à domicile (1). 

20,352^ 



pans les hôpitaux et hospices civils. 

10,575 1 

\ 31,962 


bans les hôpitaux militaires . . . . 




f A domicile. ...... 

188-,975) 


Totaux. . 1 Hôpitaux et hospices civils (2). 

101,237 

1299,178 


l Hôpitaux militaires. . . . 

8,966) 

i - 


Én prenant pour point de départ le recensement de 184i> 
comparé à celui de 4836, nous avons calculé qii’en moyenne 
lapopulationde I838étaitde913,691 habitants..(Voy. p. 385;, 
t. XLV, 2* partie.) En procédant d’après les mêmes bases, 
nous trouvons la population suivante pour les- années 1839, 
ISiiO et 1841, savoir : 


1839. ......... 920,880 

1840. 928.069 

1841.. 935,261 


(1) Nous comprenons dans ces décès les 488 individus tués sur la voie 
publique en juin 1848, et dont le décès n’a pu être constaté. (Voy. la 
note 2 de là page 35, toftieXLVI, l''® partie.) 

(2) La mortalité des Enfants-Trouvés figure dans le chiffre de la morta¬ 
lité des hôpitaux et hospices. (Voy. la note ci-dessus au tableau récapitu¬ 
latif du mouvement des hospices, page 209.) 
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Voici quel a été le résultat du recensement de 1841. Il n’a 
pas été publié par quartiers. 


ARRONDISSEMENTS. 

P 

fixe (1). 

OPDLATIO 

collective 

ou 

en bloc (2). 

'î 

totale. 

GARNISON. 

TOTAL 

général. 

. 

83,132 

5,314 

88,446 

3,800 

92,246 

.. - 

90,487 

2,511 

92,998 

385 

93,383 

3*. 

56,807 

1,563 

58,370 

1,426 

59,796' 

. 

46,147 

283 

46,430 

» 

46,430 

5«.. 

82,497 

2,334 

84,831 

507 

85,338 

6*.. 

96,837 

720 

97,557 

758 

98,315 

. . . . . . 

65,171 

1,211 

66,382 

162 

66,544 

8«. 

85,876 

7,223 

93,099 

2,433 

95,532 

9". ..... . 

43,338 

1,809 

.5,147 

1,933 

47,080 

'10^. 

79,181 

11,061 

q0,242 

7,895 

98,137 

11*. ..... . 

55,290 

3,761 

g9,05l 

1,529 

60,580 

12*. 

73,540 

15,940 

g9,480 

2,400 

91,880 

Totaux. . . . 

858,303 

53,730 

912,033 

23,228 

935,261 


(1) La population fixe est celle qui est recensée individuellement à 
domicile. 

(2) La population collective comprend celle des établissements publics, 
tels que prisons, hospices et hôpitaux, maisons d’aliénés et établissements 
d’instruction publique. 
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Recensement de 1846. 
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Le recensement de 1846, le dernier que nous ayons aujour¬ 
d’hui , a constaté que depuis 1841 la population de Paris 
a éprouvé un accroissement considérable, c’est-à-dire de 
118^636 habitants, soit 23,727 habitants par an, plus une 
fraction de I pour la dernière année. 

Par conséquent, la population dès années 1842 à 1846 
s’établit de la manière suivante : ; ‘ 


4 842. 

. . . . . 058,988 

4 843. 

. . . . 982,74 5 

4 844. 

. . . . 4,006,442 

4845. 

. . . . 4,030,469 

4 846 . 

. . . . 4,053,897 


Il y a lieu de présumer que la même augmentation a eu 
lieu en 1847, dont la population se trouverait dès lors portée 
à 1,081,623. Quant à l’année 1848, la population, d’après 
les renseignements que nous avons recueillis, aurait éprouvé 
une diminution assez notable; cependant, en l’absence de 
documents positifs à cet égard, nous croyons devoir nous 
borner à maintenir, pour cette année, le chiffre de 1847. 

D’après les renseignements qui précèdent-, la mortalité des 
années 1839 à 1848 inclusivement, rapprochée de la popula¬ 
tion, donne, sur 10,000 habitants, le$ résultats suivants : 


Années. 

Population. 

Mortalité. Décès si 

ir 10,000 habitants. 

4839. 

920,880 

27,4 4 4 : ;. 

294.43 

4840. 

928,069 

30,434 

327.89 

4 844. 

935,264 

28,023. ‘ ■ 

299.62 

4 842. 

958,988 

30,440 . . , 

.34 0.84 

4 843. 

982,74 0 

30,486 ■ ■ 

3Ô7.rf7 

4844. 

4,006,442 

29,54 0 ■ 

293.23 

4845. 

4,030,469 

27,848 

270.03 

4 846. 

4,053,897 

30,836 

292.59 

4 847. 

4,084,623 

32,888 ■ 

304.07 

4848. 

4,084,623 

34 . 

295.50 

Total. . 

. 9,979,662 

299,478 , 

299.80 -, 


Indépendamment de ces renseignements générau?:, sur les^ 
quels nous ne nous appesantirons pas plus longtemps, ü im- 
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partait à l’adinmistratioii de connaître chaque jour la marche 
de la mortalité, soit au point de vue des décès, soit au point 
de vue de certaines maladies dont l’observation présente 
plus d’intérêt. Elle y est arrivée en établissant pour les dix 
années (1839 à 1848) une moyenne journalière calculée sur 
le chiffre général dès'décès survenus pendant cette période. 

Il est résulté de ce.travail que la moyenne journalière de 
la mortalité à domicile est, savoir : 


1 « arrondissement. 4.4*®“- 

2®. . 4.2 

3«. ... 2.7 

4«.. 2.4 

8*. 4.9 

6 «. . . . . .. 5.5 

7«.. . . . .. 3.8 

8«. ......... .. 6.4 

9«. .............. . 3.2 

40®... 5.0 

44®.... 3.3 

42*. J .. . 5.5 

Total , .......... 54.» 


Dans les hôpitaux et hospices civils, cette même moyenne 
est de27; dans les hôpitaux militaires, elle est de 2.5; enfin, 
toutes ces moyennes réunies donnent pour Paris une moyenne 
journalière de 80.5. 

Comme il ne s’agit pas ici d’établir de comparaison entre 
les divers arrondissements, on n’a pas dû se préoccuper de 
leur population; on a voulu seulement savoir si la mortalité 
de chaque jour est plus considérable que ne l’établissent les 
moyennes connues, et être par conséquent en mesure de re¬ 
chercher les causes qui ont pu porter atteinte à la santé pu¬ 
blique. C’est dans le même ordre d’idées que l’on a calculé, 
ainsi que nous venons de le dire, les moyennes journalières 
des décès causés à domicile par certaines maladies dont 
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l’observation offre quelque intérêt. Ces moyennes sont, 


savoir : 

Apoplexies. . .. â.O’O'*- 

Catarrhes pulmonaires .. 4.9 

Convulsions. 2.6 

Croup. 0.7 

Entérites. 7.2 

Fièvres cérébrales.2.4 

Fièvres typhoïdes.:, . .. 4.3 

Gastrites.. 0.7 

Mort-nés. 4.5 

Petites véroles. 0.5 

Phthisies pulmonaires. ....... 5.9 

Pneumonies.. 3.4 

Rougeoles. 0.6 


Enfin, dans le but de se rendre compte, des influences 
que les saisons exercent sur la mortalité, on a établi des 
moyennes pouf chacun des Jours des douze mois de l’année. 
Elles donnent les chiffres suivants pour les années 1839 à 
1848: 

MOYENNE DES DÉCÈS DE CHAQUE JOUR 


à domicile. 

aox hôpitaux 
et hospices. 

Moyennes 

réunies. 

Janvier. 

56 

33 

89 

Février. ...... 

56 

34 

90 

Mars. ....... 

60 

36 

96 

Avril, . .. 

59 

35 

94. 

Mai.. . 

54 

33 

87 

Juin. 

50 

29 

79 

Juillet .. 

47- 

27 

74 

Août. 

47 

25 

72 

Septembre. 

45 

24 

69 

Octobre. ...... 

43 

25 

68 

Novembre. 

45 

25 

70 

Décembre. 

50 

29 

79 

Moyennes par jour pour 

toute l’année. 

54 

29.5 

80.5 
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D’après ces moyennes, les mois se trouvent classés dans 
l’ordre qui suit, pour le chiffre de la mortalité : 

Domiciles. Hôpitaux et hospices. Domiciles et hôpitaux 

réunis. 

Mars. Mars. Mars. 

Avril. Avril. Avril. 

Janvier et février. Février. Février. 

Mai. Janvier et mai. Janvier. 

Juin et décembre. Juin et décembre. Mai. 

Juillet et août. Juillet. Juin et décembre. 

Septembre et novem- Août, octobre et no- Juillet. 

bre. vembre. Août. 

Octobre. Septembre. Novembre. 

Septembre. 

Octobre. 

Si maintenant nous consultons l’ensemble de notre travail, 
il restera démontré que, dans les 40 années que nous venons 
de parcourir, la moyenne de la mortalité a peu varié. Il est 
toutefois à remarquer que la première et la dernière période 
sont celles où elle a été la plus faible.En effet, de 1809 à 1818, 
on trouve que, sur 10,000 habitants, la mortalité a été de 
255 à 270, à l’exception de l’année 1818, où ce chiffre s’est 
élevé à 300, et des années 1814 et 1815 marquées par des cir¬ 
constances exceptionnelles. De 1819 à 1828, la moyenne a 
été de.341.7; de 1829 à 1838, elle a été de 337.5 ; il est vrai 
que dans cette période se trouve le choléra de 1832. Enfin, 
de 1839 à 1848 , la moyenne de la mortalité, toujours cal¬ 
culée, comme les précédentes, sur 10,000 habitants, a 
donné 299.8. 
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Pour rendre ces observations plus évidentes, nous repro¬ 
duisons les moyennes annuelles à partir de 1809 : 

Années. Population. Mortalité. Décès sur 10,000 habitants. 


1809. 

668,777 

17.064 

255.110' 

1810. 

675,232 

18,241 

270.1 

1811. 

681,687 

16,760 

245.8. 

1812. 

688,142 

20,133 

■ 242.5 , 

1813. 

694,597 

18,679 

269.0 

I81i. 

701,052 

32,118 

458.4 

1815. 

707,507 

21,549 

304.7 

1816, 

713,962 

19,801 

277.3 

1817. 

718,755 

19,754 

270.6 

1818. 

723,548 

22i421 

300.9 

1819. 

728,341 

23,131 

317.5 

1820. 

733,134 

23,326 

318.1 

1821. 

737,927 

24,221 

328.2 

1822. 

742,720 

20,043 

323.7 

1823. 

747,513 

25,773 

344.7 

1824. 

752,306 

22,371 

297.3 

1825. 

757,099 

26,940 

355.8 

1826.. 

761,892 

26,364 

346.0 

1827. 

766,685 

24,465 . 

319.1 

1828. 

771,478 . 

25,626 

332.1 

1829. 

776,271 

26,985- 

347.4 

1830, 

781,064 

. 28,867 

369.5 

1831. 

785,857 

26,940 

342.8 

4832'. 

§08,547 

46,324 

572'. 9 

1833. 

831,238 

25,891 

3l0.2 

1834j : 

553,929 

. 24,808 

. .278.8 

1835, 

876,620 

25,825 

294.5 

1836. 

899,313 

25,104 

279.1 

1837, 

906,502 

28,752 ' 

317.1 

, 1838, 

913,691 

26,165 

286.3 

1839. 

920,880 

27,114 

294.4 

1840. 

928,069 

30,431 

327.8 

1841. 

935,261 

28,023 

299.6 

1842. 

958,988 

30,410 

310.8 

1843. 

982,710 

30,186 

307.1 

1844. 

1,006,442 

29,510 

293.2 

1845. 

1,030,169 

27,818 

270.0 

1846. 

1,053,897 

30,836 

292.5 

1847. 

1,081,623 

32,888 

304.0 

1848. 

1,081,623 

31,962 

295.5 


Total. . 32,385,078 


4,036,716 


320.4 
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: Ces chiffres prouvent que: l’état sanitaire de Paris tend à 
s’améliorer d’année en année. Les relevés de 1849 et de 1850 
le démontrent avec non moins d’évidence par une décrois¬ 
sance assez remarquable de la mortalité. En effet, en 1849,- 
si nous défalquons les décès cholériques, qui ont été de 19,188, 
nous trouvons que le chiffre de la mortalité a été de 29,985, 
savoir : 20,114 à domicile, 9,871 dans les hôpitaux et hospices 
civils et militaires. En 1850, ces chiffres ont été plus faibles 
encore; ils n’ont atteint que 27,856, savoir : 17,777 à domicile 
et 10,079 dans les hôpitaux. Les renseignements que nous 
possédons sur la présente année sont aussi satisfaisants. 

A, quoi doit-on attribuer cet état de choses ? Sans contredit 
aux habitudes hygiéniques plus salutaires des populations f 
aux travaux d’assainissement exécutés depuis 1832, et dont 
nous commençons à éprouver les heureux effets, enfin aux 
nombreuses et importantes mesures que l’administration n’a 
cessé de prendre dans un intérêt d’hygiène et de salubrité. 

On ne peut s’empêcher d’admettre que, pendant une longue 
suite d’années, la ville de Paris a été placée dans des condi¬ 
tions de salubrité beaucoup moins satisfaisantes que celles où 
elle se trouve aujourd’hui. Les rues étroites, bordées de mai¬ 
sons très élevées et en même temps très habitées, recevaient 
en grande abondance des eaux ménagères chargées de ma¬ 
tières animales et végétales ; les ruisseaux mal pavés, dans 
lesquels ces eaux restaient stagnantes, répandaient une odeur 
infecte que le balayage rendait plus intense; les rares égouts 
existant sur quelques points étaient mal curés ou ne l’étaient 
pas du tout, de sorte.que Içs bouches de ces égouts exhalaient 
des miasmes dangereux pour la santé publique. 

:0’est depuis 1832 surtout que l’on s’est occupé de la mà- 
nière la plus sérieuse de faire disparaître ces causes d’insalu¬ 
brité. Sur beaucoup de points, on a complètement atteint le 
but, sur d’autres on est à la veille de l’atteindre. Les princi¬ 
paux moyens employés sont les suivants : pose des conduites 
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d’eau dans tous les quartiers inférieurs au bassin de laVillette; 
établissement de bornes-fontaines sur les points les plus élevés 
des rues, de manière que deux fois par jour en hiver, et trois 
fois en été, la totalité des ruisseaux qui reçoivent les eaux 
ménagères des maisons se trouve lavée par des eaux pures et 
abondantes; construction d’égouts combinés avec les bornes- 
fontaines, de sorte qu’une entrée d’eau se trouve à tous les 
points bas pour recevoir les eaux qui ont servi à laver les 
ruisseaux, et servent ensuite à laver et à assainir les égouts 
(la longueur totale de ces égouts est aujourd’hui de plus de 
125,000 mètres) ; établissement de radiers en ciment romain, 
dans les égouts, pour faciliter l’écoulement de l’eau et pour 
empêcher les matières animales et végétales de croupir et de 
fermenter dans les joints des meulières qui, auparavant, 
servaient à la construction des radiers ; adoption d’un système 
de curage des égouts, lequel, aidé par les eaux des bornes, 
prévient l’infection des galeries souterraines et rend les 
bouches d’égout à peu près inoffensives pour les habitants 
les plus voisins. 

Dans plusieurs quartiers , tels surtout que les faubourgs 
Saint-Antoine, Saint-Jacques, Saint-Marcel, il existe encore 
des voies publiques qui ne sont pas pavées, d’autres qui, 
quoique payées, ne sont pas lavées par des eaux vives; enfin, 
quelques unes où les eaux pluviales et ménagères n’ont aucun 
écoulement et séjournent soit dans des ornières profondes, soit 
dans des cuvettes constamment remplies d’immondices. 

Chaque année, la ville s’impose des sacrifices énormes pour 
améliorer cet état de choses. Ainsi, sur les avenues et boule¬ 
vards, où existaient des cuvettes, on a encaissé les chaussées 
dans des bordures en pierres de granit, et l’on a donné aux 
eaux un écoulement vers les bouches d’égout que l’on con¬ 
struit pour les recevoir ; d’un autre côté, on a étendu le plus 
qu’il a été possible la distribution des eaux, afin de permettre 
le lavage des ruisseaux où croupissaient les eaux savonneuses 
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et les eaux ménagères, de sorte qu’il est permis d’espérer que 
dans très peu d’années tous les ruisseaux des rues pavées se¬ 
ront lavés, et qu’il n’y aura plus aucune cuvette le long des 
avenues et voies publiques importantes. 

Dans la seule année 1847, on a posé 10,000 mètres de con¬ 
duites nouvelles pour les eaux et 40 bornes-fontaines ; on a 
fait 4,000 mètres d’égout, 13,000 mètres de trottoirs, et 
converti en chaussées bombées une longueur de 10,000 mè¬ 
tres de rues. Tous ces travaux, y compris ceux d’entretien, 
ont coûté 5 millions. 

Dans les rues non pavées , il est beaucoup plus difficile de 
remédier aux inconvénients de toute nature qu’elles pré¬ 
sentent pour la salubrité. L’exécution du premier pavage 
est à la charge des riverains, et dans les rues désertes, 
éloignées du centre et de l’activité commerciale, les proprié¬ 
taires ne peuvent ou ne veulent pas faire une dépense qui ne 
serait par couverte par l’accroissement de valeur de leur pro¬ 
priété. Cependant, sous ce rapport encore, la ville a reçu de 
notables améliorations par le pavage de rues anciennes et par 
l’ouverture de rues nouvelles qui ont fait disparaître de nom¬ 
breux foyers d’infection. 

Le nombre de rues qu’elle a fait élargir ou de rues nou¬ 
velles qu’elle a fait percer est considérable. Que l’on par¬ 
coure , en effet, les environs de l’hôtel de ville, où se ü’ou- 
vait cette rue de la Mortellerie qui, on se le rappelle, fut dé¬ 
cimée par le choléra ;des environs des Halles, des quais, les 
abords du Panthéon, des gares de chemins de fer, la Cité, le 
quartier Saint-Victor et tous les grands centres de population, 
on demeurera émerveillé devant les immenses travaux qui 
ont changé la face de ces localités, qui ont répandu l’air, la 
lumière, la vie enfin, là où étaient depuis des siècles des rues 
étroites, fangeuses, sans ventilation, sans soleil, bordées de 
maisons qui renfermaient tous les genres d’infection, et où se 

2* PAETIE. 
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trouvait entassée une population maladive et disposée d’avance 

à subir toutes les influences morbides. 

C’est donc en faisant marcher de front toutes les parties 
du service municipal, que l’administration, et nous compre¬ 
nons dans cette expression les deux préfectures <^e la Seine 
et de police, poursuit avec une énergie infatigable l’assai¬ 
nissement de Paris. Ainsi, en même temps qu’elle fait 
exécuter sur la voie publique les grands travaux dont nous 
venons de parler, elle construit de nouveaux établissements 
hospitaliers, et apporte à ceux qui existent déjà toutes les 
améliorations qu’ils réclament ; elle s’occupe avec non moins 
de sollicitude des travaux que nécessitent, au point de vue 
de l’hygiène et de la salubrité, les marchés, les casernes, les 
écoles, les établissements d’utilité publique ; secondée par le 
concours si dévoué du conseil de salubrité, elle exerce sur les 
comestibles, sur les boissons et sur tout ce qui concerne l’ali¬ 
mentation des habitants une surveillance active (1). 

Les règlements publiés depuis 1832 sur ces différentes ma¬ 
tières ne laissent rien à désirer. 

On peut le dire hautement, l’administration, au milieu des 
difficultés qui entourent ses travaux, des résistances inces¬ 
santes qu’elle éprouve pour l’exécution des mesures qu’èlle 
prescrit dans l’intérêt général, a suivi constamment, depuis 
1832, l’impulsion donnée à toutes les améliorations que ré¬ 
clamaient la santé publique et la salubrité. 

Dans cet ordre d’idées, une des mesures qui a été l’objet 
de sa plus constante préoccupation est l’ordonnance de police 
sur la salubrité des habitations. 

Depuis 1832, le conseil de salubrité avait étudié avec la plus 
active sollicitude tout ce qui se rattachait à cette intéressante 
question. C’était surtout vers l’amélioration des habitations oc- 

(t) Voyez Instructions sanitaires sur les moyens préservatifs du choléra- 
morhus, précédées d’une Notice que nous avons publiée sur Vassainisse- 
ment de Paris. — Chez J.-B. Baillière, 1849. 
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cupées par la classe ouvrière qu’il avait dirigé ses travaux. 

Il avait pu juger de rencombrement et de l’état déplorable 
des logements existant dans certains quartiers de Paris. Ici, 
c’était un garni où les chambres n’avaient d’auti-e ouverture 
qu’une porte donnant sur l’escalier; chambres tellement 
étroites que, d’après le cube de l’une d’elles, occupée par dix 
personnes couchées deux par deux, chaque individu n’avait 
pas 4 mètres cubes d’air ; là, des chambres où les lits 
étaient superposés, èt où l’on circulait à peine au milieu d’im¬ 
mondices ét de peaux de lapin encore humides; ailleurs, 
c’étaient des cabinets ne recevant l’air que par une petite 
porte donnant sur un couloir, et dans lesquels les chiffonniers 
qui les habitaient déposaient le contenu de leurs hottes ; plus 
loin, enfin, des cabinets en contre-bas du sol, presque entiè¬ 
rement remplis par des amas d’os, par des débris de toute 
natnre, par des matières animales en putréfaction. Ajoutez à 
ce tableau des guenilles humides pendant au plancher jus¬ 
qu’au niveau des lits, et empêchant le renouvellement de l’air, 
les allées, les escaliers couverts d’immondices de toutes sortes, 
et vous n’aurez encore qu’une idée fort imparfaite de ces ré¬ 
duits infects et pestilentiels. Heureusement que la brièveté du 
séjour dans de pareilles demeures s’unit à l’influence incon¬ 
testable de l’habitude et au passage fréquent à l’air libre, 
pour permettre à la santé de se maintenir au milieu de condi¬ 
tions aussi défavorables. 

Les mauvaises mœurs , la mauvaise nourriture, les excès 
de toute sorte viennent encore ajouter à toutes ces causes de 
maladies et de dépérissement. 

Il n’est pas rare de trouver dans ces affreux réduits des 
familles entières, père, mère, frères, sœurs, couverts de hail¬ 
lons et de vermine, nourris d’aliments crus, indigestes, peu 
substantiels et en petite quantité; occupés, dans le jour, aux 
travaux les plus sales, les plus mal rétribués, exposés à toutes 
les inclémences de l’atmosphère, et passant ensuite la nuit 
pêle-mêle sur le même grabat, sur la même paille , sur les 
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mêmes chifiFons. L’intimité de ces rapprochements les engage 
dans les actes les plus illicites ; ces excès achèvent de dété¬ 
riorer leur organisation et de dépraver leurs âmes déjà si 
dégradées par tant de souffrances et d’avilissement. 

Dès qu’ils sont capables de quelque travail, les enfants, 
garçons et filles, entrent dans des manufactures où l’exemple 
et l’occasion les affermissent dans leurs détestables habitudes. 
Ainsi, de très bonne heure, ces malheureuses créatures se 
familiarisent avec la plus honteuse débauche et avec tous les 
vices qu’elle fait naître. Et l’on conçoit combien il serait diffi¬ 
cile de les arracher à ce fond de corruption qui leur paraît 
tout naturel, pour les rappeler à de meilleurs sentiments, 
au sentiment de la pudeur, à celui de leur propre dignité. Du 
l’este, il semble que, dans ces cœurs desséchés par la misère, 
toute tendresse mutuelle , est éteinte : une fois en état de se 
suffire à eux-mêmes, les enfants désertent la famille ; ils aban¬ 
donnent père et mère, vont où le hasard les conduit, et on 
ne les revoit plus. Cependant hâtons-nous d’ajouter que si ce 
tableau est vrai pour quelques familles, il en est d’autres de 
la même classe qui, au milieu des privations de toute espèce, 
conservent une grande honnêteté, qui ont de la religion, de l’a¬ 
mour pour le travail, de la sobriété, de l’ordre, de l’économie ; 
cela est vrai, surtout depuis que, par des secours très variés 
et très nombreux, l’administration est venue au-devant de 
tant de malheurs. 

Si des mœurs nous passons aux excès de boisson, nous 
trouvons là encore de nombreuses causes de maladies. C’est 
surtout chez les plus pauvres que ces excès sont les plus fré¬ 
quents. On voit journellement entrer dans les hospices d’alié¬ 
nés des hommes qu’une ivresse presque habituelle remplit 
d’une sorte de fureur aveugle qui les pousse aux extrava¬ 
gances les plus bizarres et aux plus violentes brutalités envers 
leurs femmes et leurs enfants. La sobriété les rétablit, et ils 
sortent de l’hospice pour y rentrer bientôt après ; car il en 
est du vin, et surtout de l’alcool, comme de l’opium et du 



DANS LA VILLE DE PARIS. 325 

tabac. En avoir pris est une raison pour en prendre, et en 
prendre ne devient que trop tôt une nécessité irrésistible. 
Aussi le vin pris à l’excès est-il une source inépuisable d’alié¬ 
nations mentales. On sait d’ailleurs que, par la plus dé¬ 
plorable des vanités, les buveurs d’habitude donnent la 
préférence à l’eau-de-vie sur le vin. L’eau-de-vie leur fait, 
disent-ils, pim d’honneur. Nous ne pousserons pas plus loin ces 
observations, que nous empruntons en partie au Conseil de 
salubrité ; elles ne concernent, d’ailleurs, ainsique nous ve¬ 
nons de le dire, qu’un petit nombre d’ouvriers, ou plutôt 
' d’individus dont la profession est trop incertaine, trop équi¬ 
voque, pour que d'ouvrier leur soit applicable; ils 

n’en sont pas dignes. 

Quant aux habitations dont nous avons ^arlé, elles aussi 
constituent heureusement, il faut le reconnaître, une excep¬ 
tion qui tend chaque jour à disparaître ; mais il en est d’au¬ 
tres, et nous voulons parler de celles qui sont occupées par la 
classe ouvrière proprement dite, qui, tout en étant dans de 
meilleures conditions, offrent cependant des causes graves 
d’insalubrité par l’encombrement, par le défaut de ventilation 
et par la mauvaise': tenue; également, les maisons habitées 
par la classe aisée, et même parja classe riche, ne présentent 
pas toujours de bonnes conditions d’hygiène et de salubrité. 

C’est donc à toutes les classes de la société que s’adresse 
l’ORDONNANCE SUR LA SALUBRITÉ DES HABITATIONS. Ce règlement 
important, le premier de cette nature qui ait encore été rendu, 
doit nécessairement, en popularisant les règles d’hygiène les 
plus usuelles pour les habitations, quelle que soit, nous le 
répétons, la classe qui les occupe,introduire de bonnes et 
salutaires habitudes qui seront favorables à l’hygiène privée, 
en même temps qu’elles exerceront une influence incontes¬ 
table sur la salubrité publique. Ce n’est donc pas seulement 
en temps d’épidémie, mais en tout temps, que cette ordon¬ 
nance doit être observée. Espérons en outre que l’administra¬ 
tion municipale, persévérant dans la voie où elle est entrée, 
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comprendra dans les travaux dont elle poursuit l’exécution 
la démolition des maisons insalubres qu’il n’est pas possible 
d’assainir, et qui seraient remplacées par des constructions 
mieux entendues au point de vue de l’hygiène publique et 
privée (1). 

En attendant, des sociétés particulières, animées d’une 
louable philanthropie, s’occupent en ce moment de la con¬ 
struction de maisons qui seraient uniquement destinées à la 
classe ouvrière, et dans lesquelles le bas prix de location ne 
nuirait en rien aux conditions de salubrité. 

- La r éalisation de ces projets, jointe aux travaux exécutés par 
la ville, aura pour résultat, entre autres, l’augmentation du 
bien-être des classes ouvrières et la destruction d’un état de 
choses qui, en ce qui concerne certaines localités, est con¬ 
traire à nos moeurs, à notre civilisation, et rappelle ce que 
les temps anciens nous ont offert de plus repoussant et de plus 
abject. 

, Les observations qui précèdent se trouvent pleinement 
justifiées, si, cessant d’envisager la mortalité dans son en¬ 
semble, on l’étudie par quartier. On restera convaincu que 
les causes morbides dépendent beaucoup plus de l’habitation, 
des mœurs, du genre de vie, que de l’étendue des quartiers 
et de l’agglomération des populations. 

Les recherches auxquelles nous nous sommes livré, et dont 
nous allons donner les résultats,, ne laissent aucun doute à 
cet égard. Après avoir établi quelle a été la mortalité à domi¬ 
cile pour chacun des. quartiers de Paris pendant les dix an¬ 
nées écoulées de 1839 à 1848, nous avons ramené les décès 
de chaque quartier à 1,000 habitants, d’après la population 
connue de ces dix années ; et enfin nous avons recherché com¬ 
bien, d’après cette population, il y avait dans chaque quartier 
de mètre carré par habitant. Ces renseignements font l’objet 
des tableaux suivants : 

(1) Depuis la publication de cette ordonnance, la loi du 22 avril 1850 
a réglé ce qui touche'à la salubrité des habitations. ("Voyez Te tome XLIV 
dès Atmales, page 4Si9,y 
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Morlalité et swperfeie des quartiers. 


gs 

s U 

M 

QUARTIERS. 

■ 

obtalitê 

à 

domicile 
snr 1,000 
labitants. 

ÉVELOPPESENT 

mètres carrés. 

1 

OBBBE 

de 

mètres 

carrés 

par 

abitant 


Roule. 

18.81 

1,890,000 

55 


Champs-Élvsées. 

20.07 

2.629,800 

134 


Place Vendôme. 

13.30 

630,000 

22 


Tuileries. , .. 

12.57 

666,800 

50 


Feydeau. .. 

10.45 

330,000 

13 


Palais-National. 

14.79 

280,000 

12 


Chaussée-d’Antin. 

15.21 

930,000 

35 


Faubourg Montmartre. . .. 

18.75 

780,000 

26 


/Mail.. 

13.88 

150,000 

11 


\ Faubourg Poissonnière . . 

19.54 

800,000 

33 


j Montmartre ....... 

14.73 

170,000 

23 


(Saint-Eustache.. 

18.79 

130,000 

11 


[ Banque. . ... . 

14.55 

120,000 

9 


\ Louvre.. 

20.82 

284,000 

24 

4 

J Saint-Honoré. ...... 

14.93 

130,000 

10 


( Marchés .. 

19.33 

80,000 

7 


I Montorgueil........ 

17.83 

150,000 

8 


j Bonne-Nouvelle. . ... . 

13.90 

150,000 

7 

5 

j Faubourg Saint-Denis. . . 

21.48 

650,000 

27 


[ Porte-Saint-Martin.... 

21.54 

1,448,000 

42 


( Temple. .. 

23.28 

1,021,600 

32 


1 Porte-Saint-Denis .... 

25.15 

190,000 

9 

6 

t Saint-Martin-des-Champs. 

20.88 

340,000 

11 


f Lombards. 

18.82 

140,000 

8 


f Arcis... 

19.32 

90,000 

7 


\ Sainte-Avoie. 

19.54 

200,000 

S.9 

7 

j Mont-de-Piété.. 

18.30 

250,000 

13 


f Saint-Jean.- 

20.86 

210,000 

11 
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Mortalité et superficie des quartiers (suite). 


il 

QUARTIERS. 


MOIITALITÉ 

domipile 
sur 1,000 
habitants. 

DÉVELOPPEMEST 

mètres carrés. 

\03IBUE 

de 

mètres 

carrés 

par 

labitant 


Marais. 


48,69 . 

. .420,000 

, 4 6 


1 Popincourt. 


. 26.94 

4,922,400 

' 72 


1 Faubourg Saint-Antoine 


24.48 

4,040,000 

58 


vQuinze^Vingts .... 


, 24.64 , 

2,872,994 

440 


Arsenal... 


24.92 . 

. .533,994 

34 


1 Hôtel-de-Ville. . . . . 


48.56 

4 85,000 

42 


1 Ile Saint-Louis.... 


, 24.4 8 

434,000 

49 


Cité . .. 


38.02 

487,500 

-44 


/Monnaie ........ 


4 8.43, 

430,400 

47 

40 

j Saint-Germain . . . . . 


45.40 

749,300 

40 

i Saint-Thomas. .... 
(invalides. . . . . . . . 


4 9.6,3, 

. 24.0.9 

4,260,000 
3,4 75,300 

40 

458 


[ Luxembourg . .... . 


20.4.7. 

.4,540,000 

56 

44 

) École-de-Médecine. . , 


47.40. 

. 3.05,000 

47 

j Sorbonne. ...... 


20.76. 

220,000 

45 


[ Palais-de-Justice. . .. 


.4 9.38. 

. . 4 38,000 

45 


( Saint-Jacques .... 


.47.00. 

, 370,000 

4 2 

42 

1 Observatoire . ... . 


23.28 

4,030,000 

47 

j Jardin-des-Plantes . . 


25.55 

975,000 

44 


\ Saint-Marcel . . . . . 


20.96 

2,079,328 

93 
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Classification des quartiers suivant leur mortalité. 


\ Cité ..38.02 4! 

2 Popincourt ........ 26.94 4,9; 

3 Jardin-des-Plantes .... 25.§5 9' 

4 Porte-Saint-Denis, .... 25.45 4! 

5 Qüinze-Vingts. . . , . . . 24.64 2,8' 

6 Ile Saint-Louis. 24.4 8 • 4 

7 Faubourg Saint-Antoine. . 24.4 8 4,0 

8 Invalides. ........ 24.09 3,4' 

9 Temple. 23.28 4,0; 

4 0 Observatoire ....... 23.28 4,0 

4 4 Arsenal ......... 24.92 5 

42 Porte-Saint-Martin .... 24.54 4,4 

4 3 Faubourg Saint-Denis. . . 24.48 6 

4 4 Saint-Marcel.. . 20.96 2,0 

15 Saint-Martin-des-Champs. 20.88 3 

4 6 Saint-Jean. ....... 20.86 -2 

4 7 Louvre. ......... 20.8'2 2 

48 Sorbonne. ........ 20.76 2 

4 9 Luxembourg .. 20.47 4,é 

20 Champs-Élysées.20.07 2,6 

24 Saint-Thomas-d’Aquin . . 49.63 4,2 

22 Sainte-Avoie . . . . . . 4 9.54 2 

23 Faubourg Poissonnière. . . 49.54 , 8 

24 Palais-de-Justice . . . . .49.38 4 

25 Marchés ..4 9.3,3 . 

26 Arcis.. 49.32 , 

27 Lombards., . . . ... .48.82, 4 

28 Roule. .. 48.84 4,ê 

29 Saint-Eustache. 4 8.79 4 

30 Faubourg Montmartre. . . 4 8.7,5. .1 

34 Marais .. 48,69 4 

32 Hôtel-de-Ville.48.56 4 

33 Monnaie. 4 8.43 i 

34 Mont-de-Piété.48.30 S 

35 Montorgueil.47.83 ,4 

36 École-de-Médecine. 47.40 1 


la supei'licie 
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Classification des quartiers suivant leur mortalité (suite). 


'p 

QUARTIERS. 

MORTALITE 
à domicile 
sur 1,000 habit. 

DÉVELOPPE¬ 

MENT 

en mètres 

carrés. 

sll 

ill 

""Ji- 

|iJo| 

iri'g" 

37 

Saint-Jacques. .. 

17.00 

370,000 

12 

16 

38 

Saint-Germain. 

15.40 

749,300 


34 

39 

Chaussée-d’Antin. . . . . 

15.21 

930,000 

35 

33 

40 

Saint-Honoré. 

14.93 

130,000 

11 

9 

41 

Palais-National. 

14.79 

280,000 

12 

14 

42 

Montmartre. ..... . . 

14.73 

170,000 

23 

26 

43 

Banque. 

14.55 

120,000 

9 

6 

44 

Bonne-Nouvelle. . ... . 

13.90 

150,000 

7 

2 

45 

Mail.. 

13.88 

150,000 

11 

' 10 

46 

Place Vendôme.. 

13.30 

630,000 

22 

25 

47 

Tuileries. 

12.57 

666,800 

50 

40 

48 

Feydeau.. . 

10.45 

330,000 

13 

17 


Classification des quartiers suivant leur superficie. 




NOMBRE 

MORTALITÉ 


P 

QUARTIERS. 

de 

mètres 

carrés 

habitant 

à 

domicile 
sur i,eoo 
habitants. 

5"Sl-gg 

^jgpi 

1 

Marchés ......... 

7 

19.33 

25 

2 

Bonne-Nouvelle. ..... 

7 

13.90 

44 

3 

Arcis.;. 

7 

19.32 

26 

4 

Montorgueil. 

8 

17.83 

35 

5 

Lombards. .. 

8 

18.82 

27 

6 

Banque. .. 

9 

14.55 

43 

7 

Porte-Saint-Denis. .... 

9 

25.15 

4 

8 

Sainte-A voie.. 

9 

19.54 

22 

9 

Saint-Honoré.. 

10 

14.93 

40 

10 

Mail.. 

11 

13.88 

45 

11 

Saint-Eustache. 

11 

18.79 

29 

12 

Saint-Martin -des-Champs . 

11 

20.88 

15 

13 

Saint-Jean. 

11 

20.86 

16 

1 14 

Palais-National . . . . 

12 

14.79 

41 
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Classification des quartiers suivant leur superficie (suite). 


"fl 

K 

QUARTIERS. 

NOMBRE 

lie 

mètres 

carrés 

par 

habitant 

MORTALITÉ 

domicile 
sur 1,000 
habitants. 

N»" des quartiers 
dans leur elas- 
sihcation suivant 
la morlalité. 
(Voir le tableau 
prcoédent.) 

45 

Hôtel-de-Ville. ...... 

42 

48.56 

32 

46 

Saint-Jacques. 

42 

47.00 

37 

47 

Fevdeau.. 

43 

40.45 

48 

48 

Mont-de-Piété.. . 

43 

48.30 

34 

49 

Cité. 

44 

38.02 

4 

20 

Sorbonne. . . ... . . . 

45 

20.76 

48 

24 

Marais ... 

46 

48.69 

34 

22 

Monnaie. 

47 

48,43 

33 

23 

École-de-Médecine .... 

47 

47,40 

36 

24 

Ile Saint-Louis ...... 

49 

24.4 8 

6 

25 

Place Vendôme....... 

22 

43.30 

46 

26 

Montmartre........ 

23 

4 4.73 

42 

27 

Louvre... . 

24 

20.82 

47 

28 

Faubourg Montmartre. . . 

26 

4 8.75 

30 

29 

Faubourg Saint-Denis. . . 

27 

24.48 

43 

30 

Temple. .. 

32 

23.28 

9 

34 

Faubourg Poissonnière. . . 

33 

49.54 

23 

32 

Arsenal. . .. 

34 

24.92 

44 

33 

Chaussée-d’Antin. 

35 

45.24 

39 

34 

Saint-Germain. 

40 

45.40 

38 

35 

Saint-Thomas-d’Aquin. . . 

40 

49.63 

24 

36 

Porte-Saint-Martin. .... 

42 

24.54 

42 

37 

Jardin-des-Plantes . ... 

44 

25.55 

3 

38 

Palais-de-Justice ..... 

45 

49.38 

24 

39 

Observatoire. .. 

47 

23.28 

4 0 

40 

Tuileries. 

50 

42.57 

47 

44 

Roule. . ........ . 

55 

48.84 

28 

42 

Luxembourg. 

56 

20.47 

49 

43 

Faubourg Saint-Antoine . . 

58 

24.48 

7 

44 

Popincourt. 

72 

26.94 

2 

45 

Saint-Marcel. 

93 

20.96 

44 

46 

Quinze-Vingts. 

440 

24.64 

5 

47 

Champs-Élysées. 

4 34 

20.07 

20 

48 

Invalides. 

4 58 

24.09 

8 
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Classification des arrondissements suivant leur mortalité. 


s 

ARRONDISSEMENTS. 

MOYENNE 

des décès 

sur 1,000 hal)itants. 

NOMBRE 

de mètres carrés 
par habitant. 






9\ 

25.44 

20 

2 

8«. 

. 23.60 

65 

3 

6®. 

.21.22. 

17 - 

i 

12^ 

.20.07 . . 

46 

5 

7«. 

. 19.82 

10 

6 

41«. 

. 19.49. . . , 

35 

7 

10'. 

19.41, 

56 

8 

S'. 

. 19.29 . . 

25 

9 

3«. 

. 17.38 

20 

10 

4'. 

-17.25 

12 

41 

1-. -j 

, 16.59, 

67 

12' 

2®. 

. 14.53 . 

22 


Classification des arrondissements suivant leur superficie. 


n“* d’ordre. 

arrondissements. 

NOMBRE 

de mètres carrés • 
par habitant. 

MOYENNE 

des déeès 

sur 1,000 habitants. 

1 

7®. 

10 

19.82 

2 

4®. 

12 

17.25 

3 

6®. ^ 

17 

21.22 

4 

3®. 

20 

17.38 

5- 

9®. 

20 

25.44 

6 

2®. 

22 

14.53 

1 7 

5®. 

25 

19.29 

8 

11®. 

35 

19.49 

9 

12®. 

' 46 

20.07 

10 

10®. 

‘56 

19,41 

11 

8®. 

65 ■ ■ 

23.60 

12 

1®®. 

■ 6Ÿ 

16.59 
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Il est donc bien évident que la mortalité n’est nullement en 
rapport avec l’étendue du quartier. Ainsi, la Cité, qui, par 
sa superficie, ale n" 19 dans la classification des quartiers, 
a le n“ 1 dans l’ordre des décès (1) ; le quartier Feydeau, au 
contraire, qui est le 17' pour l’étendue, est le 48® pour les 
décès : et chose digne de remarque, c’est que ce quartier, 
dans l’épidémie cholérique de 1849 , a été classé de la même 
manière. En 1832, il a été également l’un des quartiers où 
l’épidémie a causé le moins de ravages. 

Les quartiers Popineourt, des Quinze-Vingts , du faubourg 
Saint-Antoine et des Invalides, qui, eu égard à leur étendue, 
sont les quartiers les plus favorisés de Paris, qui sont large¬ 
ment percés, où il existe de nombreuses promenades, des 
espaces immenses occupés par des jardins, par des terres 
en culture; qui présentent, enfin, en moyenne, près de 100 
mètres carrés par habitant, figurent au premier rang 
parmi les quartiers où râ‘'mbrtaT.îfê a été'Tâ plus Considérable, 
lien est de même du quartier Saint-Marcel , le 45® suivà’nf 
l’étendue, le 14® suivant leg décès. Le Z et les 

Champs-Élysées , qui, çu premiër aliord, paraisséhtles plus 
salubres de la capitale, qui non seulement se développent sur 
une superficie considérable, mais qui renferment les plus 
belles promenades de Paris, et qui se trouvent, topographi¬ 
quement parlant, dans les conditions d’hygiène et de salu¬ 
brité les plus favorables, ont les n"* 19 et 20 dans l’ordre 
des décès, sont traités moins favorablement que les quartiers 
des Arcis, des Lombards, Sainte-Avoie, du Mail, etc.*, qui 
figurent, en ce qui concerne leur superficie, parmi les quar¬ 
tiers où la population est la plus resserrée. En effet, le quar¬ 
tier des Arcis est le 3® dans la classification suivant l’étendue ; 
le quartier des Lombards est le 5® ; le quartier Sainte-Avoie 

(1) Il faut dire aussi que les décès des personnes déposées à la 
Morgue et reconnues sont compris dans les décès de la Cité, ce qui aug¬ 
mente le chiffre vrai des décès de ce quartier. 
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est le 8'; le quartier du Mail est le 10'; dans l’ordre des décès 
il est le 45'. Ces observations seraient encore plus remarqua¬ 
bles, si l’on ajoutait à la mortalité de certains quartiers celle 
des hôpitaux qui frappe sur une partie de leurs habitants. 

Il suffit, du reste, de consulter les tableaux qui précèdent 
pour reconnaître toutes les anomalies qui résultent de la 
comparaison de la mortalité avec l’étendue des quartiers. 

Ce n’est donc pas seulement, ainsi que nous l’avons déjà 
dit, dans la position topographique d’un quartier, dans son 
étendue et dans sa population, que l’on trouvera les élé¬ 
ments nécessaires pour l’étude de la mortalité; il faut encore 
tenir compte de l’habitation, et surtout de l’encombrement 
des logements, des mœurs et du genre de vie des habitants ; 
c’est enfin, presque par maison, par famille , qu’il faudrait 
suivre la marche delà mortalité ; on verrait que là où régnent 

.^êm o dano les classes les plus - p a uvre s , et que le contraire 
arrive lorsqu’il y a désordre, intempérance , mauvaise con¬ 
duite. —• 

Quand ces vérités auront pénétré dans les populations, à 
quelque classe qu’elles appartiennent, la mortalité devra di¬ 
minuer d’une manière sensible ; et hon ne rencontrera plus 
qu’exceptionnellement ces familles rachitiques, vouées à une 
mort prématurée, et qui lèguent aux générations qui les sui¬ 
vent tous les germes de maladies et de dépérissement qu’elles 
ont .elles-mêmes reçus des générations qui les ont précédées. 
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MÉMOIRE 

L’EMPOISONNEMENT PAR LES SELS DE FER, 

Par 91. OHFlXiA. 

En 1815, je démontrai que le sulfate de protoxyde de fer 
introduit dans l’estomac ou appliqué sur le tissu cellulaire 
de la cuisse des chiens , à la dose de 8 grammes , tuait ces 
animaux en 12,15 ou 25 heures, après avoir occasionné les 
symptômes que déterminent ordinairement les poisons irri¬ 
tants. M. Smith, de son côté, arrivait aux mêmes résultats. 
On était alors tellement convaincu de l’innocuité des sels de 
fer, ou du moins du peu d’intensité de leur action sur l’éco¬ 
nomie animale, qu’on éleva des doutes sérieux sur leurs pro¬ 
priétés toxiques, et l’on alla jusqu’à dire que s’ils étaient vé¬ 
néneux pour les chiens, ils ne le seraient pas pour l’homme, 
comme si, dès cette époque, je n’avais pas prouvé que toute 
substance susceptible d’empoisonner ces animaux agissait de 
même sur nous. Quelques années après, le récit d’un certain 
nombre de cas d’intoxication, non suivis de mort, chez des 
individus bien portants qui avaient pris 4 ou 6 grammes de 
sulfate de protoxyde de fer, fixa d’une manière toute spéciale 
l’attention des praticiens éclairés et nullement prévenus, et 
leur fit croire que nous pouvions avoir raison, M. Smith et 
moi ; mais c’est surtout dans les trois dernières années qui 
viennent de s’écouler, que des éléments nouveaux, faisant 
aujourd’hui partie du domaine judiciaire, mirent hors de 
doute la proposition que l’on n’aurait pas dû contester depuis 
1815. Je retracerai plus loin les affaires jugées en 1848, en 
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1850 et en 1851, par diverses cours d’assises, afin que l'on 

puisse se convaincre de la réalité du fait que j’énonce. 

Du sulfate dep'otoxyde de fer {couperose verte). 

11 est sous forme de rhombes transparents, verts, d’une sa¬ 
veur styptique, analogue à celle de l’encre; il s’effleurit, et sa 
surface se recouvre de taches jaunâtres, oct'euses et opaques, 
phénomène dû à l’absorption de l’oxygène de l’air, qui trans¬ 
forme les molécules extérieures du sel en sous-sulfate de 
sesquioxyde jaune. Cent parties d’eau à 10" dissolvent 
60 parties de ce sel, tandis qu’à 100’“, elles en dissolvent 
333 parties. La dissolution est verte, et ne tarde pas à se 
décomposer par le contact de l’air; la potasse, la soude 
et l’ammohiaqué en précipitent du protoxyde de fer blanc, 
qui, par le contact de l’âir, passe subitement au vert foncé, 
puis au rouge. Lé cyanure jaune de potassium et de fer y 
fait naître un précipité blanc qui devient bleu aussitôt qu’il 
est exposé à l'atmosphère : cês chângèmènts dé couleur, et la 
suroxydation qui en èst la cause, peuvent être instantané¬ 
ment produits par le chloïé. La noix de galle ne larde pas à 
les précipiter, au contact de l’âir, en violet clair qui devient dé 
plus en plus foncé. 

Sulfùïe de protoxyde de fer mêlé à des liquides végétaux et 
amrnaux. —Un gramme de ce sel dissous dans l’eau disiillêe, 
èt versé dans 32 grammes de décoction de pavot couleur de 
bière de mars, lui communique une teinte brunâtre et la trou¬ 
ble ; on voit des flocons grisâtres nager d’abord dans la li¬ 
queur, puis se précipiter ; toutefois la liqueur reste trouble; 
filtrée, elle contient encore beaucoup de sulfate de fer. Les 
mênaes doses de sel de fer et de décoction de ratanhia de cou¬ 
leur vineuse donnent un liquide couleur d’encre, d’où il se 
précipite au bout de quelques heures un composé noirâtre ; 
le liquide surnageant, d’un brun verdâtre, filtré, renferme 
une portion notable de sulfate de fer. Avec les mêmes pro- 
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portions de sel de fer et de décoction rouge jaunâtre de ta- 
marin, on obtient une liqueur d’une teinte plus claire, et ce 
n’est qu’au bout de 24 heures qu’il se dépose un léger préci¬ 
pité d’un blanc jaunâtre; le liquide ûltré est jaune d’attibre et 
renferme une grande quantité de sulfate de protoxyde de fer. 
Les mêmes doses de sel de fer et de décoction jaune de gaiac 
donnent une couleur grise, et il se forme au bout de 24 heu¬ 
res un précipité grisâtre, assez abondant; le liquide filtré, 
d’un jaune clair, contient du sulfate de fer. Avec les mêmes 
proportions de sel de fer et de décoction de pulmonaire de 
couleur café à l’eau, on obtient un trouble immédiat nofr, et 
bientôt après un dépôt floconneux de même couleur ; le li¬ 
quide filtré, de couleur brune verdâtre, contient du sulfate 
de fer. La décoction d’écorce de chêne, d’un rouge clair, naêlée 
à ^ de sulfate de fer, se trouble et donne bientôt après un 
dépôt noirâtre ; le liquide filtré, de couleur d’encre, renferme 
du sulfate de fer. Avec les mêmes proportions infusion de thé 
et de sulfate, on obtient une couleur noire, et au bout de quel¬ 
ques heures un précipité de même nuance; le liquide filtré, 
semblable à de l’encre, contient du si -fate de fer. La décoc- 
fionde quinquina rouge, da,ns les mêmes proportions, est co¬ 
lorée en noir par le sel de fer, et donne au bout de quelques 
heures un abondant précipité grisâtre; le liquide filtré, 
épais, d’ün briin foncé tirant sur le vert, renferme du sulfate 
de fer. Avec €4 grammes de café au lait et un gramme de 
sulfate de protoxyde de fer, la liqueur devient d’un gris ver¬ 
dâtre et laisse déposer au bout de quelques heures un précipité 
brunâtr-e ; le liquide filtré, d’un gris verdâtre très épais, cour 
tient du sulfate de fer. Si l’on verse un gramme de sulfate de 
fer dans 50 grammes de vin rowgfe, le liquide conserve la cou¬ 
leur du vin ; au bout de 24 heures il y a un précipité lie de 
vin ; le liquide filtré renferme du sulfate de fer. Un blanc 
d'œw/'dissous dans 60 grammes d’eau, mêlé avec un gramme 
de sulfate de fer, donne une coloration verte et un dépôt gris 
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verdâtre ; au bout de 48 heures, toute la masse est de couleur 
d’ocre, elle est en partie précipitée ; le liquide filtré, de la 
même nuance, est précipité par l’alcoolat de noix de galle (tan- 
nate de fer violet foncé. ) Si l’on verse t gramme de sulfate 
de fer dans 32 grammes de dissolution incolore de gélatine , 
on aperçoit tout de suite une teinte rougeâtre, qui passe au 
jaune d’ocre au bout de 24 heures, en donnant un précipité de 
même couleur ; le liquide filtré renferme du sulfate de fer. 
Avec les mêmes proportions de 6^■/e et de sel de fer, on obtient 
un précipité abondant jaune-citron ; au bout de 48 heures, le 
liquide filtré, d’un vert clair, contient du sulfate de fer. 

Les divers précipités dont il vient d’être fait mention, épui¬ 
sés par l’eau , jusqu’à ce que les lavages ne continssent plus de 
fer, traités par l’acide Chlorhydriqüe faible, ont fourni du chlo¬ 
rure de fer; il fallait toutefois prendre la précaution de faire 
évaporer la dissolution chlorhydrique jusqu’à siccité, et de 
traiter le produit par l’eau ponr obtenir un chlorure offrant 
les réactions des sels de fer. 

Sulfate de protoxyde de fer combiné avec les tissus organi¬ 
ques. — Lorsqu’on laisse dans une dissolution de ce sel, pen¬ 
dant quelques jours, des fragments d’estomac ou d’intestin, 
et qu’on les lave jusqu’à ce que l’eau ne renferme plus de 
traces du sel de fer, on voit, si l’on traite à chaud ces [frag¬ 
ments par de l’eau distillée aiguisée d’acide chlorhydrique ou 
d’acide acétique, que la dissolution renferme du chlorure ou 
de l’acétate de fer. Si au lieu de les traiter par ces acides af¬ 
faiblis, on les dessèche et qu’on les incinère, on obtient des 
cendres colorées par le sesquioxyde de fer, qui y est assez 
abondant. Rien de semblable n’a lieu si l’on expérimente 
avec les mêmes tissus à l’état normal ; ,les cendres fournies 
par ces derniers sont noirâtres et contiennent à peine du fer. 

Sulfate de protoxyde de fei^ dans le foie, la/rate, l’esto¬ 
mac, etc. — y. Expérience, pag. 344. 

Sulfate de fer dans Un cas d'exhumation juridique. — Après 
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une inhumation prolongée, le sulfate de protoxyde de fer 
peut avob été décomposé et transformé en sulfure de fer, par 
le sulfhydrate d’ammoniaque développé pendant la putré¬ 
faction. Christison a observé un cas de ce genre : 

Un enfant de quatre ans étant mort dans des circonstances 
suspectes, l’autorité fit exhumer son cadavre après 4 mois 
d’inhumation. 

L’analyse des matières n’a pas décelé un atome de cuivre, 
mais une énorme quantité de fer, en partie à l’état soluble, 
mais surtout à l’état insoluble dans l’eau. Ce dernier a paru 
être formé de sulfure de fer résultant de la décomposition du 
sulfate de ce métal par le sulfhydrate d’ammoniaque., pro¬ 
duit de la putréfaction. 

Le canal alimentaire a donné aussi une quantité beaucoup 
plus grande d’acide sulfurique, que les matières n’auraient 
dû en fournir par rapport aux sulfates naturels : toute la 
membrane muqueuse, depuis la bouche jusqu’à l’anus, était 
fortement couverte d’une couche épaisse de mucus noir ; les 
tissus de l’estomac présentaient partout la même couleur. 
[Répertoire de pharinacie de Bouchardat, t. b', août 1844.) 

Action du sulfate de protoxyde de fer sur Vécoiumie animale. 

Expérience r®. — On appliqua 8 grammes de sulfate de 
protoxyde de fer sur la cuisse de deux chiens de 22 centimè¬ 
tres de haut : l’un deux périt au bout de douze heures, l’au¬ 
tre au bout de quinze.— Ouverture des cadavres. La surface in¬ 
terne de l’estomac d’un de ces animaux était couverte de 
taches pétéchiales ; les rides du rectum étaient nombreuses et 
noires ; le foie, d’une couleur blanchâtre, offrait à sa surface 
convexe des taches livides ; les autres organes ne présentaient 
aucune altération. L’estomac, le duodénum et les intestins 
grêles de l’autre cadavre contenaient une grande quantité de 
sang noir, fluide, qui donnait à la membrane muqueuse du 
premier de ces viscères un aspect livide ; du reste, il n’offrait 
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ni taches ni ulcérations ; les rides du rectum étaient un peu 
rouges. Les ventricules du cœur, légèrement meurtris, ren- 
fermaientdu sang noir. (Smith. ) 

Expérience h®. — A une heure de l’après-midi, j’ai appli¬ 
qué sur le tissu cellulaire de la cuisse d’un chien très fort et 
très robuste 8 grammes de sulfate de protoxyde de fer réduit 
en poudre ; l’animal s’est plaint dans la journée. Le lende¬ 
main matin, l’inflammation du membre opéré était très in¬ 
tense, les battements du cœur accélérés, la respiration diffi¬ 
cile, la langue sèche et légèrement roüge vers sa pointe ; 
l’animal paraissait très abattu et refusait les aliments. Il est 
mort à quatre heures de YOuverture du cadavre. 
Les muscles abdominaux et la patte correspondants au côté 
sur lequel lè sel avait été appliqué étaiàit infiltrés et d’un 
rouge noir. Le canal digéslif était sain, excepté le rectum , 
qui offrait çà et là quelques points phlogosés. Le cœur et le 
cerveau ne présentaient aucune altération. Les poumons 
étaientcrépitants et nageaient sur l’eau. 

Expérience ni®. On peut introduire dans les veinés 40 
ou 50 Centigrammes de sulfate de protoxyde de fer dissous 
dans l’eau sans occasionner la mort des chiens ; on remarque 
seulement, deux ou trois minutes après l’injection, que les 
animaux vomissent et poussent des cris aigus ; quelque temps 
après ils font des efforts pour évacuer et ne tardent pas à se 
rétablir. (Smith. ) 

Expérience iv*. ~ On introduisit dans l’estomac d’un chien 
8 grammes de sulfate de protoxyde de fer : l’animal mourut 
vingt-six heures après, sans avoir éprouvé, d’autre sym¬ 
ptôme qu’une insensibilité générale. — Ouverture du cadavre. 
L’estomac présentait dans plusieurs endroits des taches rou¬ 
ges, allongées ; les intestins grêles offraient des bosselures 
noirâtres ; enfin on voyait à la partie supérieure du rectum 
des rides rouges. (Smith, j 

Expériencs v®r —Â onze heures du matin, on détacha 
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l’œsophage d’un chien robuste et de moyenne taille ; on in¬ 
troduisit dans son estomac 8 grammes de sulfate de protoxyde 
de fer dissous dans 64 grammes d’eau : l’animal fit des efforts 
pour vomir, tomba dans l’abattement et mourut dans la 
nuit. — Ouverture du cadavre. La membrane interne de l’esto¬ 
mac était enduite d’une couche de mucus épais, filant, ver¬ 
dâtre, et n’offrait que quelques points rouges. Les intestins , 
les pounions et le cerveau semblaient être dans l’état naturel. 
Le cœur, un peu plus flasque qu’à l’ordinaire, n’était le siège 
d’aucune altération sensible. 

Expérience vi".J’ai souvent administré à des chiens Ifi 
ou 20 grammes de sulfate de protoxyde de fer dissous dans 
80 ou 100 grammes d’eau distillée, puisJ’ai lié Lœsophage ; 
les animaux sont morts au bout de 15 ou 18 heures dans un 
grand état d’abattement, après avoir fait des efforts pour vo’r 
mir et avoir eu plusieurs selles. 

L’estomac et les intestins étaient enduits d’un mucus d’un 
vert-olive que l’on détachait facilement avec un scalpel ; la 
membrane muqueuse sous-jacente paraissait comme tannée 
et de même couleur; en incisant la couche olivâtre qui était au- 
dessous du mucus dont j’ai parlé, on voyait que cette ipem^ 
brane était généralement enflammée et d’un rouge vif ; on 
apercevait çà et là des ecchymoses de différente dimension , 
mais ordinairement petites. Les autres organes ne paraissaient 
être le siège d’aucune lésion. 

Le liquide contenu dans l’estomac , étendu d’eau et filtré, 
donnait avec le cyanure jaune de potassium et de fer, un pré¬ 
cipité de bleu de Prusse, et avec l’infusion alcoolique de 
noix de galle, un précipité violet dont la couleur devenait de 
plus en plus foncée par le contact de l’air. 

Le mucus olivâtre, épuisé par l’eau et traité parde^l’acide 
chlorhydrique très faible, cédait au liquide un sel de fer. 

La membrane muqueuse, comme tannée, et de couleur 
olive,, contenait une quantité notable de fer ; en effet, en 



344 MÉMOIBE. SÜR l’empoisonnement 

laissant restomac dans l’eau distillée froide, et en renouve¬ 
lant celle-ci pendant plusieurs jours jusqu’à ce que la liqueur 
ne donnât plus de traces de fer par les réactifs, cette mem¬ 
brane se détachait avec la plus grande facilité , et il suffisait 
de la faire bouillir pendant quelques minutes avec de l’eau 
aiguisée d’acide chlorhydrique pour obtenir une dissolution 
jaune renfermant beaucoup de chlorure de fer. Les portions 
de l’estomac dont on avait séparé la membrane muqueuse, 
épuisées par l’eau, fournissaient une quantité moindre de chlo¬ 
rure de fer, quand on les faisait bouillir pendant quelques mi¬ 
nutes avec de l’acide chlorhydrique très étendu. Si après ces 
traitements par l’eau et par l’acide, on calcinait dans un 
creuset de porcelaine les divers tissus desséchés dont je viens 
de parler, on obtenait des cendres colorées en rouge par du 
sesquioxyde de fer, tandis que l’estomac des chiens qui 
n’avaient pas succombé à l’action du sulfate de protoxyde de 
fer, traité de même, ne donnait aucune trace de fer par l’eau 
aiguisée d’acide chlorhydrique, et laissait des cendres noi¬ 
râtres contenant à peine du fer . 

Les intestins soumis aux mêmes opérations que l’estomac 
se comportaient de même. 

L’urine trouvée dans la vessie, et dont la quantité variait 
depuis 12 jusqu’à 20 grammes, de couleur normale, passait 
au vert par l’addition du cyanure jaune de potassium et de 
fer, et donnait un précipité violet par l’alcoolat de noix de 
galle. Évaporée jusqu’à siccité, elle laissait un prodjiit qui, 
étant carbonisé par l’acide azotique, fournissait un charbon, 
lequel traité par l’eau aiguisée d’acide chlorhydrique, donnait 
un liquide que le cyanure et la noix de galle précipitaient, 
comme cela a lieu avec un sel de fer. L’urine normale ne se 
comportait pas ainsi. 

Le foie, la rate , les poumons et le cœur, lavés séparément 
avec de l’eau distillée, et soumis ensuite à l’action de l’eau ai¬ 
guisée d’acide chlorhydrique, fournissaient, après une ébulli- 
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tion de 20 à 25 minutes, des liquides colorés, lesquels, après 
avoir été filtrés et évaporés jusqu’à siccité, étaient carbonisés 
par l’acide azotique. Les charbons, traités par l’acide chlorhy¬ 
drique très faible et bouillant, donnaient des liqueurs lé¬ 
gèrement colorées, dans lesquelles on démontrait facilement 
la présence du fer au moyen du cyanure et de la noix de 
galle. 

Il résulte de ces faits : 1“ Que le sulfate de protoxyde est vé¬ 
néneux , soit lorsqu’il est introduit dans l’estomac ou dans 
les veines, soit lorsqu’il est appliqué sur le tissu cellulaire; 
2° qu’il est absorbé et qu’il détermine une irritation locale 
suivie de l’inflammation des parties avec lesquelles il est en 
contact. 

Recherchas médico-légales. 

Si le sulfate de protoxyde de fer est solide ou dissous dans 
l’eau, on le reconnaîtra comme il a été dit à la p. 338, S’il a 
été mélangé avec des tisanes, avec du vin , du café, de l’al¬ 
bumine, etc., on traitera les précipités et les liquides qui les 
surnagent ainsi que je l’ai prescrit à la p. 340. On trouvera 
dans l’expérience sixième tous les détails nécessaires pour 
établir que l’empoisonnement a eu lieu par un sel de fer, alors 
que ce sel est combiné avec les tissus du canal digestif, ou 
qu’il existe après avoir été absorbé dans le foie, la rate, 
l’urine, etc. 

Peu importe ici que l’expert sache, ou non, que l’oxyde de 
fer, dont il aura démontré la présence, était ou non combiné 
avec l’acide sulfurique, puisque tous les sels de fer solubles sont 
vénéneux. Il pourrait cependant dans certains cas, en trai¬ 
tant les organes par l’eau distillée, obtenir une certaine quan¬ 
tité de sel en disolution et prouver, à l’aide d’un sel de ba¬ 
ryte , que ce sel est réellement un sulfate; mais il ne faudra 
jamais oublier, avant de se prononcer sur l’existence de ce 
sulfate, qu’il existe dans nos organes des sulfates solubles 
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autres que le sulfate de fer, et que par conséquent on ne sau¬ 
rait arriver à une conclusion certaine qu’autant qu’on aurait 
acquis la preuve que l’acide sulfurique décelé n’appartient 
pas à un de ces sulfates. 

Le point culminant de la recherche médico-légale dont je 
parle consiste à bien établir que le composé ferrugineux ex¬ 
trait de nos organes n’est pas celui qui existe constamment 
dans le corps de l’homme. On résoudra facilement le pro¬ 
blème en agissant sur ces organes avec de l’eau aiguisée 
d’acide acétique qui dissoudra du fer d’empoisonnement, 
tandis qu’il n’attaquera pas le fer dit normal. Pour obtenir 
celui-ci, il faudrait incinérer les organes ou les traiter par 
des acides énergiques et concentrés. 

Une autre précaution indispensable à prendre dans ces 
sortes d’analyses, c’est d’opérer toutes les filtrations avec du 
papier exempt de fer ; autrement on pourrait craindre que le 
fer obtenu ne provint du papier. On s’assurera que celui-ci ne 
contient point de fer en le laissant pendant quelques minutes 
dans une infusion alcoolique de noix de galle ; s’il ne se colore 
pas en violet clair ou foncé, c’est qu’il ne renferme pas de fer 
dans un état susceptible d’induire l’expert en erreur. 

QUESTIONS MÉDICO-LÉGAEES PORTÉES DEVANT LES TRIBUNAUX. 

Affaire jugée -par la cour d'assises de la Seine, leii septembre 
1848. — D... , garçon boulanger , est inculpé de tentative 
d’empoisonnement sur sa femme. Celle-ci, après avoir pris 
du sulfate de fer, éprouve des vomissements, des évacuations 
alvines abondantes et noires , et est en proie à tous les acci¬ 
dents de Pèmpoisonnement, à ce point que le docteur Grenier 
l’a crue en danger de mort. Heureusement les symptômes sont 
conjurés et la malade guérît. Interrogé sur le motif qui l’avait 
pu porter à donner à sa femme du sulfate de fer, l’inculpé 
répond qu'il savait que ce n était pas bon , que ce n'étàit pas ce 
quil voulait, mais que ce n était pas pour faire du bien à sa 
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femme ; qu il savait que cela brûlait^ et quil se dmtait que cela 
ne devait pas faire du bien au corps. 

MM. Chevallier et Lesueur, chargés de l’expertise, après 
avoir décelé le sulfate de fer dans la doublure d’un gilet et 
dans une boîte saisis chez Tinculpé, répondent aux questions 
qui leur sont adressées ; 1° Que les expériences faites sur des 
animaux établissent que le sulfate de fer n’e&i vénéneux que 
lorsqu’il est introduit dans leur estomac et qu’on s’oppose aux 
vomissements par la ligaturé de l’œsophage. [Cette cmclusion 
était inexacte en tout point , car j’aVais publié, en 1815, que le 
sulfate de fer déterminé la mort des chiens, soit lorsqu’on 
l’introduit dans l’estomac (sans lier rœsophage), soit lorsqu’on 
l’applique sur le tissu cellulaire. —Voyéz mon Iraité de toxi¬ 
cologie, édition, 

2" Qu’il est impossible de dire quelle est la dose à laquelle 
le sulfate de fer pourrait déterminer la mort chez l’homme. 

3° Qu’étant introduit dans l’estomac, il peut donner lieu à 
des^ccidents dont la gravité serait d’autant plus grande, que 
déjà l’individu qui aurait pris cétle substance serait dans un 
état maladif. 

Àux débats, les docteurs Trémeâux et Grenier déclarèrent, 
contrairement à la vérité, que le sulfate de fer n’est pas dan¬ 
gereux , et M. Chevallier, parlant dans le même sens, ajoutait 
que les expériences faites sur les animaux auxquels on avait 
lié l’œsophage n’étaient pas concluantes. Il avait connu, di¬ 
sait-il , une femme à laquelle oh avait fait prendre pendant 
plusieurs jours, dans le but de l’empoisonner, d’assez fortes 
doses de sulfate de fer, et qu’elle n’avait point succombé : 
comme s’il fallait nécessairement, pour établir qu’il y a eu 
empoisonnement, que la personne empoisonnée mourût. 

Ces dépositions produisirent l’effet qu’on devait en attendre. 
La cour, induite en ei’reur par les experts , se borna à poser 
la question prévue par rarticle 317 du Code pénal, savoir : 
JJacciisé a-t-il occasionné à sa femme une maladie en lui admU 
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nistrant volontaireraent une substance qui, sans être de na¬ 
ture A DONNER LA MORT, est Duisible à la santé ? 

Le prévenu, déclaré coupable par le jury, fut condamné à 
cinq années d’emprisonnement et à 16 francs d’amende. {Ann. 
d'hygiène et de méd. légale. Paris, 1850, t. XLIII, pag. 180.) 

Affaire jugée par la cour d’assises de l’Aveyron.^ en mai 1 850. 
— Matet est trouvé mort dans son lit, après s’être plaint d’une 
douleur au côté. Outre quelques lésions dans le tube digestif, 
on remarqua une adhérence de la plèvre et un ramollissement 
d’une partiedu poumon. M. ledocteur Ancessy, et M. Limouzin- 
Lamothe, pharmacien à Saint-Affrique, chargés, par le minis¬ 
tère public, de procéder à l’analyse des matières suspectes, 
conclurent : 1" Que l’estomac et les intestins contenaient du 
sulfate de fer ; 2“ que ce sel ne pouvait provenir, du moins en 
totalité, du fer normal que les poumons avaient fourni en in¬ 
finiment moindre quantité; 3“ que les matières fécales renfer¬ 
maient du sulfate de fer; 4“ que les substances vomies en 
contenaient aussi ; 5“ qu’il y en avait également dans le pain 
et dans le liquide que le malade avait bu ; 6“ que le sulfate de 
fer avait été ingéré pendant la vie. Ils ajoutèrent que si le sel 
avait été donné, avant la maladie, en quantité notable, il avait 
pu occasionner des désordres graves dans l’économie animale ; 
que s’il avait été administré, durant la maladie, en quantité 
considérable, il aurait pu non seulement l’aggraver , mais 
peut-être même déterminer une mort beaucoup plus prompte, 
et que, dans l’espèce, il était impossible de préciser à quelle 
époque et à quelle dose le sulfate de fer avait été ingéré. 

Tout en reconnaissant qu’il résulte du travail des experts 
que Matet avait pris du sulfate de fer, il est à regretter que les 
recherches chimiques n’aient pas été mieux dirigées, surtout 
en ce qui concerne la question de savoir si le fer obtenu était 
du fer d’empoisonnement ou du fer naturellement contenu 
dans le corps de Matet. Quel parti pouvait-on tirer, en effet, 
pour résoudre ce problème, de la quantité Ae sulfate obtenu , 
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méthode que, depuis 1842, j’ai proscrite avec tant de raison 
(voir plus loin ma déposition), et combien les résultats eus¬ 
sent été plus nets et plus probants si ces messieurs se fussent 
conformés aux préceptes rigoureux que j’ai donnés à cet 
égard, et que je viens de rappeler à l’occasion de l’empoison- 
nerhent par le sulfate de fer (voir p. 373). 

Rose Matet, convaincue d’avoir empoisonné son mari, fut 
condamnée à la peine de mort. [J&imi. de chimie médicale, 
juillet 1850.) 

Pendant les débats on souleva des questions importantes dont 
voici les principales : 1“ Le sulfate de fei’ est-il un sel toxique 
par lui-même ? 2° A quelle dose le devient-il ? 3° La médecine 
comparéepeut-elle fournir des renseignements précis? 4° Peut- 
on facilement distinguer le fer noma/du fer ingéré? La pre¬ 
mière, la troisième et la quatrième de ces questions devaient 
être résolues affirmativement, (iuant à la dose nécessaire pour 
empoisonner, il est évident qu’elle n’est pas la même à tous 
les âges, dans les conditions de plénitude ou de vacuité de 
l’estomac, dans l’état sain ou malade ; mais onpeut dire d’une 
manière générale, que le sulfate de fer n’est pas au nombre 
de ces toxiques énergiques qui déterminent des accidents graves 
à de très petites doses. 

Affaire Vivien, jugée par la cour d’assises de la Loire-Infê- 
rieure, le l2yMml85i {Gaz. des 7’n6MwaMa?,dul7juinl85l). 
— La nommée Marie Bureau, femme Vivien, âgée de 27 ans, 
née à Belligné, journalière, demeurant à Ancenis, est accusée 
d’avoir attenté à la vie de sa fille, en lui faisant prendre des 
substances pouvant donner la mort. 

Nous empruntons les détails suivants à l’acte d’accusation. 

Il y a environ quinze mois, Marie Bureau, veuve Vivien , 
âgée de 26 ans, accoucha d’une fille ; elle confia successive¬ 
ment cette enfant à deux nourrices qui refusèrent de la garder, 
la première, parce qu’elle ne recevait pas le prix convenu ; la 

seconde,parce qu’il luirépugnaitd’éleverl’enfautd’une femme . 
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reconnue pour avoir de mauvaises mœurs. La veuve Vivien 
fréquentait jour et nuit une maison mal famée^ tenue à Ance- 
nis par les époux Paty. Cette femme crut pouvoir la placer 
chez eux ; mais ces derniers, fatigués des cris de l’enfant, en¬ 
joignirent bientôt à la mère de la reprendre et de la garder chez 
elle. Dans la nuit qui suivit la remise de l’enfant, les voisins 
de la veuve Vivien furent témoins - des emportements et des 
sévices dont la jeune Clémentine fut l’objet de la part de sa 
mère. Suivant l’expression de l’un d’eux, les coups qu’elle 
recevait retentissaient comme s’ils eussent été portés sur un 
veau soufflé pour être écorché. 

D’un autre côté, la dernière nourrice de Clémentine Vivien 
a fait connaître qu’elle était d’une forte constitution et d’une 
bonne santé, et il résulte de l’instruction que le 11 janvier au 
soir elle était gaie et bien portante, et la mère elle-même, qui 
le reconnaît, la frappa encore la nuit suivante. 

Le lendemain, vers dix heures du matin, la veuve Vivien 
pria la femme Sénard de lui acheter pour 10 centimes de cou¬ 
perose .verte(sulfate de fer), sous prétexte d’en faire de la 
teinture. 

Cette femme se chargea de cette commission, et lui remit 
presque aussitôt 100 grammes de cette substance. La petite 
Clémentine, en ce moment, était sur les genoux de sa mère 
et n’avait pas l’air malade. Peu d’instants après, les symptômes 
les moins équivoques d’empoisonnement se manifestèrent chez 
cette enfant : elle poussait des cris incessants ; des déjections 
et des vomissements de couleur noire se répétkent ; elle vomit 
un sang violet. La mère lui fit prendra un breuvage noir qu’elle 
dit être une infusion de pulmonaire, et qui provoquait des vo- 
misserâents. Elle y ajoutait un liquide étranger. Un pot con¬ 
tenant trois ou quatre morceaux d’une tête de pavot était sous 
sa maiOi 

Lorsque l’observation fut faite à la veuve Vivien qu’une in^ 
fusion de pulmonaire n’avait jamais la couleur noire j elle ré-^ 
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pondit que cette couleur était due, sans doute, à une potion 
(ju un docteur en médecine avait ordonné de mélanger à la 
boisson. Cependant il est résulté des expériences faites en pré^ 
sence de 1 accusée et des témoins qui avaient vu la couleur du 
breuvage, qu une infusion de pulmonaire n’était jamais noire, 
et (pi’elle prend cette couleur lorsque la couperose verte y est 
dissoute dans Une certaine proportion. 

La veuve Vivien assurait aux personnes étonnées de la gra¬ 
vité de l’état de la petite Clémentine, qu’un médecin était venu 
plusieurs fois la voir et s’était rencontré chez elle avec la su¬ 
périeure de l’hôpitaL Cette dame, prétendait-elle, après s’être 
entretenue en secret avec lui, l’avait préparée à la perte de sa 
fille, en lui disant : « Votre enfant, qui va mourir , sera un 
ange au ciel. » 

La veuve Vivien a dû reconnaître, dans son interrogatoire, 
qu’aucun médecin n’avait été appelé par elle pour soigner son 
enfant , et qu’elle n’avait pas vu la supérieure de l’hêpital. 

Le 13 janvier au soir, la jeune Clémentine Vivien succomba ; 
elle avait un peu d’écume à la bouche; un liquide noir s’écou¬ 
lait de ses lèvres qui en étaient tachées. Les vêtements con¬ 
servaient, même après avoir été lessivés, des taches de rouille 
produites par les vomissements, noirs comme du chocolat 
sans lait, de la pauvre petite , qui, pendant ces douloureuses 
expectorations, tendait ses petits bras vers tous ceux qui s’ap¬ 
prochaient d’elle. La chemise était tellement tachée, que sa 
mère crut prudent de la jeter dans la Loire. 

La clameur publique attribuait la mort de cette enfant à un 
crime. Une information eut lieu ; l’enfant fut exhumée dix jours 
après la mort. Lé médecin chargé de faire l’autopsie constata, 
dans son rapport, qiie les vaisseaux du cerveau , le cœur , 
étaient gorgés d’un sang noir ; que l’estomac était plein d’une 
substance liquide d’un blanc verdâtre ; que la même substamae 
se retrouvait dans plusieurs parties dû corps. Il déclara, dans 
les conclusions de son rapport, que de la nature des désordres 
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signalés résultait pour lui la conviction que l’enfant avait suc¬ 
combé dans un état apoplectique des plus prononcés, soit que 
cet état se fût développé spontanément, sous l’influence des 
cris arrachés par une douleur dont il ignore la cause, soit 
par le fait de l’introduction dans l’estomac de substances 
narcotiques, dernière hypothèse qu’il n’admettait qu’autant 
qu’une analyse chimique viendrait à rencontrer des éléments 
toxiques de cette nature dans les matières qui lui seraient 
soumises. 

Des perquisitions réitérées, faites dans la demeure delà veuve 
Vivien, en sa présence, n’ont produit que la découverte de 
50 grammes de couperose verte, formant la moitié de ce qui 
lui avait été livré par la femme Sénard. La femme Vivien re¬ 
connaît qu’il a disparu une grande quantité de couperose ; et 
toutefois les conclusions contradictoires des experts de Nantes 
parurent exiger de nouveau l’appréciation de la science. Une 
commission rogatoire fut donnée, le 17 février, à l’un des 
juges du tribunal de la Seine, et les pièces à conviction furent 
envoyées à Paris. . 

M. Orfila, professeur à la Faculté de Paris; M. Chevallier, 
professeur à l’école de pharmacie, et M. Mialhe, agrégé à la 
faculté de médecine, furent chargés d’opérer sur les pièces à 
conviction envoyées. Les conclusions de leur rapport sont 
celles-ci ; 

4“ Qu’il existait dans l’abdomen de l’enfant Vivien du fer en 
quantité notable ; 

2° Que les expériences qu’ils ont faites sur le duodénum d’un 
autre enfant leur ont démontré que les cendres obtenues de cet or¬ 
gane ne contenaient que dès traces de fer ; 

3° Que le balai qui a servi dans la maison Vivien était sali par un 
sel à base de fer, sel qui avait donné au balai la couleur brune que 
l’on remarquait à la partie inférieure ; 

4° Que les matières qui s’étaient fixées sur ce balai contenaient 
du fer; 

Que la minime quantité d’aliments qui se trouvait dans une 
cuiller de métal renfermait un sel de fer qui n’avait pas été mêlé 
exactement avec les diverses parties de ces aliments ; 
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6“ Que l’examen des carreaux de terre qui leur ont été soumis a 
démontré l’existence d’un sel de fer ; 

7° Que les taches qui se trouvaient sur les vêtements de l’enfant 
provenaient d’un sel de fer ; 

8° Que l’ingestion du sulfate de fer et d’une préparation de pavot 
se concilie avec l’état des organes de l’enfant, et que l’absence d’in¬ 
flammation des tissus du canal digestif ne prouve pas que l’enfant 
n’ait pas succombé à une intoxication par le sulfate de fer, les effets 
délétères de ce sel devant surtout être attribués à son action sur les 
organes les plus essentiels à la vie. 

Pièce k” I. 

Cejourd’hui vingt-deux janvier mil huit cent cinquante et un, 
nous soussignés, Chuman (Jean), brigadier de gendarmerie, et 
Bougniard (Jean-Jacques), gendarme à la résidence d’Ançenis 
.(Loire-Inférieure), revêtus de notre uniforme ; la rumeur publique 
de celte ville accusant, depuis quelques jours, la nommée Marie 
Bureau, veuve Vivien, demeurant rue Tardyfune, en celte ville, 
d’avoir contribué, par acte de malveillance, au décès d’un de ses 
enfants, du sexe féminin, âgé de dix mois, qui a eu lieu le 13 cou¬ 
rant à 8 heures et demie du soir, nous nous sommes mis en devoir 
de recueillir des renseignements sur la véracité de cette clameur, et 
avons décélé ce qui suit : 

La nommée Anne Joinville, femme Senard, menuisier, demeurant 
dans le même appartement que la veuve Vivien, et dans une chambre 
au-dessus, qui a eu conuaissance de la maladie de cet enfant, nous 
a déclaré que le lundi 13 courant, vers 2 heures de l’après-midi, 
elle avait vu l’enfant Vivien , que sa mère tenait dans ses bras, 
faire des efforts qui le faisaient vomir et aller en même temps par les 
voies basses ; qu’à cette heure-là l’enfant avait encore sa connais¬ 
sance , mais l’ayant vu aussi le soir de § à 6 heures , elle n’avait pu 
reconnaître alors sa position , attendu qu’elle était couchée et parut 
étonnée à 8 heures et demie d’apprendre sa mort. 

Cette même femme nous a déclaré que le dimanche 12 .courant , 
la veuve Vivien la pria de lui acheter pour 10 centimes de couperose,. 
ce qu’elle fit cedit jour vers 10 heures du matin, chez M. Serot, 
marchand épicier en celte ville, et la lui remit. La femme Vivien lui 
dit que c’était pour faire de la teinture pour mettre dedans les bas 
de son enfant décédé. On nous a dit aussi quelle avait vu chez la 
veuve Vivien, dans un très petit pot sur une table, plusieurs mor-. 
ceaux de pavot , mais qu’elle ne savait si celte femme faisait boire à 
son.enfant le liquide bouilli avec cette plante somnifère.; En'outre , 
nous a déclaré qu’elle avait. entcndu,prusieurs fois là veuve Viviem 
maltraiter indignement son enfant: cl-que le lundi, le jour de la 

ÏOHE SLVl. — 3” r.\RTlE. -3 
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mort de l'énfant, elle lui demandait siëllé ne faisait pas voir sa pe¬ 
tite fille à un médecin? Ladite Vivien lui répondit que M. Thoinnet, 
médecin en cette ville, l’avait vue cedit jour, ce qui est purement 
faux. 

La nommée Rosalie Pauvert, femme Huchon, menuisier, rue 
Tàrdyfune, nous a déclaré que la femme Senard, sa voisine, lui avait 
également raconté la déclaration que cette femme nous a faite, portée 
ci-dessus et d’autre part, et qu’elle , le mardi soir , 7 de ce mois, 
6 jours avant la mort de cette petite fille, étant dans l’atelier dé son 
mari qui a ouverture du côté de la demeure de la femme Vivien, 
avait entendu ladite Vivien maltraiter sa petite fille qui est décédée, 
d'une manière si atroce, qu’à chaque fcoup qu’elle frappait sur cet 
enfant ça résonnait comme si elle eût frappé sur une peau pleine 
d’àir, et à chaque coup l’enfant criait. 

Se trouvant indignée d’une pareille conduite de cette femme à 
l’égard de son enfant, lui en avait fait des reproches; la femme 
Vivien lui répondit qu’elle avait seulement frappé son enfant sur une 
main et pas autre part, et,que depuis ellé la considérait comme une 
mauvaise femme., 

Le jeune Auguste Huchon, âgé de 15 ans , fils dé là précédente, 
nous à déclaré avoir entendu dimanche 12 courant, la vèuve Vivien 
jurer après son enfant , qui çû décédée, ' qui criait de toutes ses 
fôrces, sans savoir si elle la frappait. Ce qu’il y a de cèrtain , c’est 
qu’elle était bien en colère. 

Ce même petit garçon nous a dit aussi avoir vu la femme Vivien 
emporter, dimanche 12 de ce mois, une petite bouteille (pouvant 
tenir comme pour d O centimes d’eàu-de*vie), sans avoir pu rêcon- 
naître s’il y avait quelque chose dedans. 

Depuis le décès de l’enfant Vivien jusqu’à son inhumation ne s’eti 
est approché aucuti voisin, et par conséquent n’ont pu connaître de 
sa posiiion. Il n’y a eu que fa famille Paty, aubergiste en cette ville, 
du reste très mal famée, qui y est restée constamment. La femme 
Paty l’a ensevelie et le sièur Paty a fait le cercueil et l’a misé dedans. 

Toutes ces femmes ont dit que cette petite fillë jouissait d’une 
assez bonne santé. 

De tout quoi nous avons rédigé le présent procès-verbal pour être 
remis a M. le procureur de la République de cet arrondissement, et 
copié envoyée à nos chefs. Fait et clos à Ahcenis, cejourd’hui 23 
janvier'1851^ que d’autre part. ■ ’ 

S/0!ê ChUMÀÎÎ. — BoUGXUKfi., 

Pièce k” II. ^ ' 

Rapport médical. 

Le 23 janvier l'8§ l, sur un réquisitoire de M. le juge d’in^ 
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struction à Ancenis, entre les mains duquel j’ai prêté le serment 
exigé par la loi; -M^ 

■ : Je soussigné,'docteur èn médecine,. demeurant à Ancenis, me 
suis rendu, vers 2 heures de l’après-midi, à l’hospice dé cette 
ville '.à l’effet de donner mén- avis sur les causes présumées de ia 
mort d’un enfant qui vient d'être exhumé après dix jours de sépulture. 

Le cadavre qui m’est présenté ést celui d’une petite fille de 10 à 
14 mois , n’ayànt encore subi aücütte altération putride. ‘ 

Le visage et toutes les parties du cOrps conservent encpre la forme 
et l’aspect qui leur a été parlicûiier pendant la vie; G’est à peine si 
la mort a été précédée d’un amaigrissement maladif. 

Aucune trace de violences, sensible à l’œil, n’existe sur aucune 
partie. 

L’ombilic est le siège d’une deees .hernies qui se renGonlrent assez 
souvent chez iesjeuhës 'enfants,-mais qui ne s’accompagnent.d’ancune 
•lésion subsidiaire des organes qui vienne expliquer-k; promptitude 
de la mort. Cette hernie est complètement affaissée. : ; r: : 

Passant de cet exâmen à l’ouverture du corps, j’ai trouvé la cavité 
éocëphaliqué remplie d’un cerveau volumineux très consistant.: Les 
nombreux vaisseaux qui la sillonnent sont gorgés d’un sapg noir et 
liquide, , .. , .. ■ v-: • - ^ ■ ' 

Là membrane müquèùse dé la,bouche et de l’arrière-bouche est 
pâle et n’offre rien de particulier ; la, langue seule est couverte d’un 
enduit muqueux, verdâtre , présentant de l’analogie avec le liquide 
’trouvédansrestpmac, etdont.il vaêtreparlé. : . 

■’ L’œsôphâgé çonservérempreinte de la tè|nte verdâtre remarquée 
surlalangue. ■ 

L’estomac, dont la membrane umqueuse a le même aspect 'que 
celle de. la bouche et ne,,présente, aucune, trace inflammatoire,,-; est 
rèmpli d’un liquidé d’un vert brun , de consistance à peu près siru¬ 
peuse. Dans ce liquide nagent,quelques flocons albumineux. ; 

La même substaricê ée. retroùye,dans le, duodénum et s’y perd 
insensiblémêûf, dans une longueur de quarante à cinquante centi¬ 
mètres.- /- ^ ^ 

La vésicule, biliaire.est. remplie de bile. , : ^ 

' ' Le fois,' n’ôffrê aucune altération,’ p^ plus que les autres organes 
abdotninaüX. ' .. 

Les voies,aériennes sont entièrement libres et ne présentent rien 
dé particulier. - 

Les poumons sont roses dt crépitants à leur surface antérieure ; 
ils sont d’un rouge brun postérieurement, coloration^qui peut s’ex¬ 
pliquer par la position.du cadavre, : . 

Une assez grande quantité de sang noir et liquide est contenue dans 
les différentes cavités du cœur.. , : ^ 

De l’examen qui précède , de la nature des désordres signalés, 
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résulte pour moi la conviction que l’enfant de la veuve Vivien a 
succombé dans un état apoplectique des plus prononcés. 

Cet état peut s’être développé spontanément, ou sous l’influence 
des cris prolongés arrachés par une douleur dont j’ignore la source, 
ou par le fait de l’introduction dans l'estomac de substances narco¬ 
tiques. 

Cette dernière hypothèse ne peut être admise qu’autant que l’ana¬ 
lyse chimique déclarera rencontrer des éléments toxiques de celte 
nature dans les matières qui lui sont soumises. 

?aità Ancenis, le 24 janvier 1831. 

Pièce n» III. 

Premier rapport des experts chimistes. 

Aujourd’hui dimanche 26 janvier 4851 , nous François-Nicolas 
Pihan-Dufeilley, et Cox Pacifique, docteurs en médecine, chimistes, 
demeurant à Nantes, nous sommes rendus au cabinet de M. le juge 
d’instruction, et après avoir prêté serment devant ce magistrat, avons 
reçu de ses mains un flacon de verre blanc, scellé du cachet du tri¬ 
bunal d'Ancenis, et contenant l’estomac et une partie de l’intestin 
grêle d’un enfant de dix mois. 

Nous nous sommes alors retirés dans une pièce voisine et avons 
à l’instant commencé nos opérations. 

Prenant une partie des organes contenus dans le flacon et du li¬ 
quide qui les baignait, nous avons soumis ces matières à l’ébullition 
dans de l’eau distillée, puis filtrant une portion de la liqueur, nous 
l’avons ensuite acidulée avec l’acide hydrochlorique pur. 

Ni le prussiàte ferruré de potasse, 

Ni la noix de galle, 

Ni la potasse, n’y ont produit les réactions si sensibles qui décèlent 
la présence des sels de fer. 

Recherchant ensuite l’opium, nous avons évaporé la décoction 
aqueuse jusqu’à consistance sirupeuse et traité par l'acide acétique 
pur légèrement étendu d’eau distillée, filtrant au bout de quelques 
minutes, et concentrant ensuite la liqueur à une chaleur au-dessous 
de l’ébullition ; reprenant le résidu par l’alcool et filtrant de nou¬ 
veau, nous y avons recherché les substances actives de l’opium, 
morphine et narcotine. 

D’abord, nous n’avons point distingué l’odeur si remarquable.de 
ce narcotique ; puis le goût amer propre à ces substances manquait 
entièrement. 

L’acide nitrique versé par gouttes sur l’extrait alcoolique obtenu 
n’a nullement rougi, comme il ne manque janiais d’arriver quand la 
morphine fait partie de ia substance essayée.. 

L’acide iodique dissous n’y a point fourni d'indication sensible, ce 
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qui ne manque pas non plus d’arriver dans les cas où la morphine 
ou un sel de cette base entre dans la liqueur essayée dans la plus 
minime proportion. 

Enfin le trito-hydrochlorate de fer n’a produit aucun effet appré¬ 
ciable. 

Nous concluons des faits relatés ci-dessus que les organes et le 
liquide renfermés dans le flacon ne contenaient ni sulfate de fer, ni 
opinva, ni sulfate de cuivre. 

En foi de quoi nous avons dressé le présent procès-verbal pour 
servir à qui de droit. 

Nantes, 26 janvier 1851. 

Signé P, Gox, D,-M. — F.'N. Pihaiî-Düfeilley, D.-M. P. 
Pièce n” IV. 

Deuxième rapport des experts chimistes. 

L’an 1851, 8 février, 11 heures du matin, nous soussignés, 
experts chimistes, réunis au cabinet de M. le juge d’instruction, 
avons été requis par ce magistrat de procéder à l’analyse et de déter¬ 
miner la nature de taches existant sur des vêtements appartenant à 
la femme Vivien d'Anceuis. Serment prêté, il nous a été fait remise 
d’une boîte de bois mince ficelée et scellée du cachet du juge du 
tribunal d’Ancenis, et portant pour étiquette ; 1” Un mouchoir rose; 
2“ un mouchoir de poche; 3“ un pot; 4“ un sabot. (Pièces à convic¬ 
tion dans l’affaire Vivien.) — Signé Roumain de LATOucHE,ywgfe d’in¬ 
struction. 

Cette boîte ouverte, nous y avons trouvé tous les objets inscrits 
sur l'étiquette. 

1 ° Le mouchoir de poche à carreaux blancs sur fond bleuâtre est 
très sale et couvert de taches rousses de diverses dimensions. Plu¬ 
sieurs de ces taches, enlevées avec l’étoffe qui les porte, ont été 
mises à bouillir dans de l’eau distillée aiguisée d’acide hydro- 
chlorique pur. 

En même temps quelques lambeaux du même mouchoir non ta¬ 
chés ont été soumis à la même opération. 

Après une ébullition prolongée, les taches n’avaient rien perdu 
de leur couleur. Nous avons alors touché avec le prussiate ferruré 
de potasse, après avoir légèrement acidifié la surface avec l’acide 
chlorhydrique pur. A l’instant même la tache touchée a passé au 
bleu foncé, tandis que les lambeaux du même mouchoir non tachés 
éprouvés par les mêmes réactifs ne passaient qu’au bleu pâle. 

Cette expérience a été répétée sur plusieurs points tachés, et 
toujours avec le même résultat. 

Les points tachés traités par le chlore, puis par l’eau de Javelle, 
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onljcimi sans qu’aucune maculation ait disparu même par un con¬ 
tact prolongé. La potasse à l’alcool n’a fait que foncer la couleur. 
Un lambeau taché a été brûlé dans l’air au-dessus de la flamme 
d’une lampe à esprit-de-vinles cendres, déposées avec précaution 
dans ùn verre à expérience, et traitées par l’acide hydrochlorique 
pur, puis par le priasiate ferruré de potasse, ont donné une colora¬ 
tion bleu foncé qui a laissé déposer du bleu de.Prussé. . 

La même expérience, répétée sur un lambeau non taché, a donné 
feulement unO; coloration et;,un iéjfer-prmpité. . 

2* Le mouchoir rose à pois blancs a fait ensuite le sujet de notre 
examen. Prenant de même qu’on l’avait fait, pourf le^ïppuçhoir de 
poche quelques lanobeaux tachés, qui,''du 'ré|tej'présenta la 
iriênié apparence que les qaehes du mouchoir bleui et sbiimettantces 
lambeaux tachés aux mêmes expériences, on a obtenu exactement 
les mêmes résultats; seulement les parties blanches du vêtement se 
coloraient encore naoins, que les parties non tachées du mquehoir bleu. 
Nous en donnerons la raison: Un pois blanc du mouchoir rose choisi 
au milieu d’une tache a passé, sous l’influencé des réactifs désî^iiés, 
au bleu foncé,. tandis qu’un pois non taché a passé setilémént au 
bieu pâle. Également répétés sur plusieurs points tachés, et sur 
d’autres sans tache, les.mêmes, résultats se sont reproduits. ' ^ 

3° Lé sabot,. examipé i a pjésenté une couple de'tachés brunes 
ayapt plutôt l’apparençei du graisse que d’autre chose. L’eau les 
mouillait difficilement. - . : > 

Ces taches, touchées avec: les mêmes réactifs, ont tourné au bleu 
verdâtre, mais d’autres parties du sabot, traitéesde la même façon, 
ont donné à peu près les mêmes résultats. Nous sommes portés à 
croire, que la terre.-qui couvrait cette chaussure‘plus ôü moins au¬ 
rait été la cause de ces résultats ; car une petite partie dé cette terre 
prise isplément est passée au bleu foncé par les mêmes moyens. 

. ;L’heure .avancée nous oblige à renvoyêr au lendemain la suite de 
nos opérations. ; . , . , ^ ^ ■ 

: 41 heures'du matin, 9 février, même année, noiis avons repris 
nos expériences. 

- pot de-grès , examiné attentivement (car il paraissait 

vide et avoir été lavé), nous Uprésenté quelques petits fragments de 
matière féculente cuite et complètement desséchée, pouvant être un 
reste d’aliments préparés dâ.ns, ce. vase.- Ces petits corps, détachés 
sans aucun frottement sur le pot, ont été déposés dans un verre de 
montre e;t touchés avec l’acide hydrochlorique pur, puis par une 
goutte; de prussiate. ferruré de' potasse. Ils ont bleui à l’instant. La 
même expérience faite sur un petit fragment de pain desséché a 
dénué par lès mêmes réactifs une coloration bleue beaucoup moins 
intense. ' : . r 

Plusieurs lambeaux des. mouchoirs tachés ont été traités parFéau 
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distillée portée pendant longtemps à rébullition, Après avoir laissé 
déposer la liqueur, on l'a touchée avec quelques gouttes de nitrate 
de baryte, on a obtenu un léger précipité de sulfate de celte base 
insoluble dans l’eau et dans, l'acide nitrique, 

. , Des expériences relatées ci-dessus, nous concluons que les taches 
observées sur les deux mouchoirs étaient formées par un sel de fer ; 
que les petits £ragments de substance féculente trouvés sur; les bords 
du pot:de grès étaient imprégnés de la même matièrê ferrugineuse ; 
que la surface du. sabot pourrait bien être dans le même cas, mais 
que la: terre chargée de fer qui le couvrait s’opposait à ce qu’on tirât 
du fait aucune conséquence sériéuse. 

Le précipité ,de sulfate de baryte, qui donne la preuve de la pré¬ 
sence d’un sulfate, soluble dans les taches de mouchoirs,; ne peut 
cependant pas, pris isolément, avoir toute la conséquence rigoureuse 
qu’il paraîtrait posséder ; car il est peu de teintures où l’on n’emploie 
pas le sulfate, d’alumine pour fixer les couleurs, Gependant. nous 
devons déclarer qu’après de pombreux lavages cç sel ne doit laisser 
que peu de traces de sa présence. , 

Laprésenceiconstante d’un sulfate dans le pain s’est opposée à ce 
-qu’on y recherchât l’acide sulfurique présumé_.être l’acide uni à la 
base ferrugineuse, et les petits .fragments de îa substance eq trop 
minime quantité pour permettre d’autres recherches. ,. 

Les résultats obtenus sur les divers objets composant le. second 
envoi mous ayant fait présumer que notre premier trayail n’avait 
donné des résultats négatifs que ,par la combinaison du se! de,fer 
avec le tissu même des organes examinés, ou Lien encore que 
n’ayant agi que sur une petite portion de i’inteslin duodénum,, ja 
substance toxique ne s’y était pas rencontrée en proportion suffisanlè 
pour être saisie et appréciée., nous avons sollicité. M, le juge .d’in¬ 
struction, ainsi que M. le procureur de la république, de, vouloir bien 
mettre à notre disposition une nouvelle,portion des organes contenus 
dans le flacon du premier envoi, afin que nous fassions de nouvelles 
recherches de la substance existant dans les. taches.des mouchojrs, 
la présence de l’opium étant écartée et résolue liégâtivement. 

A cet effet, nous nous sommes réunis de nouveau te 10 février 
à 1 '1 heures du malin, et nous avons prpcédé à une nouvelle analyse 
des organes du flacon portant pour étiquelle : Duodénum d’un enfant 
de dix mois et matières à analyser. (^Affaire de la femme Vivien.) 

Une petite portion détachée a été examinée à la loupe et a pré¬ 
senté; l’aspect rugueux d’une .mambrane qui a subi le,contact d’un 
corps fortement slyptique ou aslringent.'Traitée par l’açidé nitrique 
pur, puis incinérée, acidifiée et touchée par le prussiate fè.rruré dè 
potasse, eUeafournià l’instant du bleu de Prusse fqneé..lJne âulreparlie 
traitée par les mêmes réactifs, mais,par la voie humide, a fourni un 
précipité du même bleu; pour y parvenir, on pressait, la mâtiefe 
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avec l’extrémité d’une baguette de verre, et le sel de fer paraissait 
en sortir par expression, combiné qu’il était avec la substance or¬ 
ganique qui le tenait pour ainsi dire enfermé dans ses cellules. 

Un autre petit fragment a été incinéré dans un creuset de platine 
jusqu’à la destruction complète du tissu organique, et a laissé de 
l’oxyde rouge de fer. 

On a traité par une ébullition prolongée dans l’eau distillée une 
petite portion de la matière organique, et l’on a filtré sur du papier 
éprouvé d’avance, puis on a laissé tomber dans la liqueur quelques 
gouttes de nitrate de baryte ; un précipité assez abondant de cette 
base s’est à l’instant déposé. 

Une autre portion réduite en charbon a été brûlée sur une lame 
d’argent et y a laissé une trace évidente de sulfate. 

Ces expériences, qui indiquent la présence d’un sulfate, seraient 
concluantes si nos organes ne contenaient ni sulfate ni soufre ; mais 
il n’en est pas ainsi . Elles ne peuvent donc être ici que des probabi¬ 
lités, très grandes, il est vrai, de là présence de l’acide sulfurique, 
c’est-à-dire du fer à l’état de sulfate, ou coupero&e verte du commerce. 

Tant qu’au fer, il ne peut y avoir de doute. La teinture de noix 
de galle qui a produit lé gàllate de fer sur là tache produisait éga¬ 
lement le même èfPet sur le fer suroxydé des lambeaux des organes 
essayés. 

Nous devons faire remarquer que les mêmes essais, répétés avec 
soin sur différentes parties de l’organe soumis à notre examen, n’ont 
pas toujours donné dès résultats aussi sensibles, ce qui nous fait 
penser que certains points de Torganè digestif avaient retenu une 
plus forte proportion ne la substance toxique. 

Il demeure donc hors de doute qu’il a été introduit on sel de fer 
dans l’estomac de l’enfant, et que les taches sur les mouchoirs sont,. 
ainsi' que les petits fragments de pain recueillis sur le pot de grès, 
imprégnées de la même substance. 

En foi de quoi nous avons fait et signé le présent procès-verbal. 

Nantes, 41 février ISS V. 

Signé Cox, D.-M. — F.-N, Pihan-Dufeilley, D.-M. P. 
Pièce V. 

Commission rogatoire. 

Nous, Hyacinthe.Roumain de la Touche / jugé d’instruction de 
l’arrondissement d’Ancenis, département de la Loire-Inférieure : 

Vu les pièces de la procédure suivie contre Marie Bureau, femme 
de Louis “Vivien, inculpée d’avoir, par l’effet d’une substance véné¬ 
neuse , attenté à la vie de sa fille, âgée de 4 0 mois, décédée le 4 3 
janvier dernier ; 
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Ensemble le réquisitoire de M. le procureur de la République, et 
notre procès-verbal d’hier et d’aujourd’hui qui en a été la suite ; 

Attendu que deux experts chimistes, chargés d’analyser l’estomac 
de l’énfant, le duodénum et les matières y contenues, ont dressé un 
rapport, en date du 26 janvier dernier, dont les conclusions sont 
ainsi conçues : 

« Nous concluons des faits relatés ci-dessus que les organes et le 
» liquide renfermés dans le flacon ne contenaient ni sulfate de fer, ni 
» opium, ni sulfate de cuivre ; » 

Attendu que tes mêmes experts appelés à faire de jiouvelles expé¬ 
riences sur les parties de ces objets qui avaient été conservées, sur 
des taches produites par les vomissements de l’enfant, et sur quel¬ 
ques fragments des aliments qu’ on lui faisait prendre quelque temps 
avant sa mort, ont dit, dans un second rapport des 8, 9 et 10 février 
courant, qu’il y a des probabilités très grandes de la présence de 
l’acide sulfurique, c’est-à-dire du fer à l’état de sulfate, ou coupe¬ 
rose verte du commerce, et ils s’expriment ainsi dans les conclusions 
de ce second rapport : ■ 

« Il demeure hors de doute qu’il a été introduit un sel de fer dans 
» l’estomac de l’enfant, et que les taches sur les mouchoirs sont , 

» ainsi que les petits fragments de pain recueillis sur le pot de grès, 
» imprégnées de la même substance ; » 

Attendu que les contradictions apparentes qu’offrent ces deux 
rapports peuvent rendre nécessaire une nouvelle expertise ; 

Que M. le procureur de la République requiert qu’elle soit 
ordonnée: 

Donnons commission rogatoire à l’un de MM. les juges d’instruc¬ 
tion près le tribunal de la Seine de nommer un ou plusieurs expèrts 
pour y procéder et faire leur rapport, serment préalablement prêté 
en ses mains ; lesquels experts auront inission de rechercher : 1° Si 
du sulfate de fer a été ingéré en quantité suffisante pour donner la 
mort à un enfant de 4 0 mois 2“ si une décoction de têtes de pavot, 
ou du sirop de pavot ont été ingérés en quantité suffisante pour pro¬ 
duire le même résultat, ou pour modifier d’une manière quelconque 
les effets du sulfate de fer; 3° si l’ingestion de ces substances peut 
se concilier avec l’état des organes et les phases de la maladie, tels 
qu’ils ont été constatés ; ils devront aussi apprécier les trois rapports 
de médecine légale joints aux pièces et donner leur avis. 

Ordonnons qu’à cet effet les parties conservées des objets déjà 
examinés seront transmises à M. le juge d’instruction, avec une robe, 
une jupe, deux corsets d’étoffe de laine noire, un bonnet d’indienne 
rouge que l’enfant portait la veille et le jour de sa mort, et qui pré¬ 
sentent plusieurs taches brunes ou jaunes ; un balai qui a dû servira 
balayer les matières vomies par l’énfant; quelques fragments de 
briques sur lesquels ces matières paraissent avoir laissé des taches 
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noires, et une petite cuiller d’étain à laquelle est adliérente «ne 
substance présentant l’aspect de pain mis en potage et desséché. 

. Ordonnons, en outre, que les pièces de l'information seront trans¬ 
mises à ce magistrat pour être communiquées à MM. les experts 
qu’il aura commis, i 

Donné et scellé de notre sceau, en notre cabinet, aq palais de 
lustice à Ancenis, le 27 février t süj, 

- ' ; Roumain DE LA Touche. 

^ Pièce N" , VI. 

Nous, F.-L.vH. de Bonnefoy, juge d’instruction près le tribunal de 
première jnstanee du départementde la Seine : 

Vu la commission rogatoire décernée le 27 février dernier par 
M, notre collègue près le tribunal d’Ancenis, ayant pour objet 
l’examen d’organes, de liquides et d’autres objets par lui à nous 
adressés , lesquels sont déposés au greffe des dépôts de la policé 
correctionnelle ; 

Commettons MM. Chevallier, expert chimiste ; Mialhe, docteur en 
médecine; etOrfila, aussi docteur en médecine, aux fins de procéder 
à ranalyae chimique des objets ci^^dessus mentionnés , comme aussi 
d’apprécier les trois rapports de médecine légale joints à ladite 
commission. 

Du résultat de leurs observations, MM. les experts dresseront un 
rapport circonstancié et s’aideront, à eet effet, des pièces que nous 
leur remettons et qui consistent dans la commission sus-énoncée, et 
des pièces de la procédure dirigée contre la femme Louis Vivien 
(Marie Bureau), à Aneenis. 

Au palais de justice à Paris, en notre cabinet, le 3 mars i 831.. 

' Signé De Bonneeot.. • 

Pièce n“ VII. 

/ Rapport de MM. Orfila , Chevallier et Mialhe. 

Nous, Mathieu-Joseph-BonaventureOrfila, professeur à la Faculté 
de médecine , président de l’Académie nationale de médecine; Jean- 
Baptiste Chevallier, chimiste , professeur à l’École de pharmacie, 
monibre du Conseil de salubrité ; Louis Mialhe, docteur en médecine, 
agrégé de la Faculté de médecine, chargés en vertu d’une com- 
mi^sion rogaïQire de M. Hyacinthe Roumain de la Touche, juge 
d’instruction de rarrondissemenl d’Ancenis (Loire-Inférieure), eu 
data du 27 février '1,851, et d'une ordonnance de M. de Bonnefoy, 
juge d’instruction près le. tribunal de première instance du départe¬ 
ment de la Seine, en date du 3 mars 1851, de résoudre un certain 
nombre de questions posées à l’occasion de la procédure suivie contre 
la nommée Marie Bureau , femme de Louis Vivien, inculpée d’avoir. 
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par, rpffp''d'une substance vénéneuse, attenté à la vie de sa fille, 
âgée de 10 mois j décédée te 4 3 janvier dernier. 

Ces questions sont : t" Si du sulfate de fer a été ingéré en quan¬ 
tité suffisante pour donner la mort à un enfant de 4 0 mois ? 2“ Si 
une. déçoclion de tètes de pavot ou si du sirop de pavot ont été ingérés 
en quantité suffisante pour produire te même résultat ou pour roodi-r 
fier d’une manière quelconque les effets dusulfate de fer? 39 Si l’in- 
gestion de ces substances peut s.e concilier avec, l’état des organes et 
les phases de la maladie tels qu’ils ont été constatés. . 

1.63 experts devront aussi apprécier les trois rapports de médecine 
légate;jointS;aux pièces et donner-leur avis, i , 

,Pa,r suite de ces actes, BOUS, nous .sommes présentés dans le ca¬ 
binet. de,M,te juge d’instruction ; là nous avons prêté le sepment de 
bien et fidèjeteent reinplip la mtesion qui nous était confiée ; noos 
nous sommes ensuite retirés, emportant les pièces qui nous ont été 
remtecs et qui genfermaiont les documents se rattachant à: l’incul¬ 
pation de l’empoisonnement indiqué. tr 

. plus ; tard il nous fut remis une caisse contenant les objets à 
examiner. Cette caisse,.fermée, scellée., était intacte;; etleest de bois 
blanc, de 41 centimètres de .longueur, de. 2 8 de largeur et M de 
hauteur ; elle porte tes inscriptions, suivantes : M. le procnnmr de la 
Pépublique près le tribuml, de la .$mm,àP(ins.. ^Fragife. On a tracé 
au crayou les mots suivants; LpirerJnfêmm-e, Ancmis.. 

.Auprès avoir pris çonnaissanee; des pièces, nous nous sommes 
rendus dans l’un des laboratoires.de. l’Écolé de médecine. La caisse 
fut alors ouverte, et l’on y trouva tes objets suivants : 

19 Des débris.de carreaux enveteppis-dans uü Knge. ; 
a" .Un balai de Jonc. ,. .. , ■ . . ' • 

3“ Un sabot qui avait été,divisé ea deux'parties à l'aide de la scie, 
i® Un bonnet de toile de coton et de couleur rouge avec des ver- 
miçules blancs ; la doublure: de ce bonnet est faite avec deux tissus 
différents, l’un blanc, l’autre rouge , blanc et bleu. 

o9 IJne petite.brassière d’étoffe de laine noire, doublée à l’inté¬ 
rieur avec des tissus divers. 

6 ’ Un petit jupon de tricot de laine, de couleur brune avec des 
raies bleues à çe jupon est attaché une brassière de toile de coton. 

7“ Une petite brassière d’étoffe de laine avec des mancbes dé 
tricot. Cette brassière est doublêè à l’intérieur. 

89 Une robe à brassière de eouteur, à carreaux blancs et lilas; la 
brassière est de tpite de couleur brune, à petites fleurs blanches. 
Cette robe est doublée dans l’intérieur et sur la brassière seulement. 

9» Des débris d’un mouchoir de couleur bleue et blanche , dans 
lequel ii a été pratiqué des coupures,. 

4 0“ Un fragment de mouchoir d’une couleur rosedilàs.' 

4 19 Un petit flacon de verre blanc, fermé et scellé par nn bouchon 
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de liège recouvert d’une peau blanche , ficelée et scellée ; le sceau 
de cire roiige est celui de M. le juge d’instruction du tribunal de 
première instance de Nantes. Ce flacon porte une étiquette sur 
laquelle on lit : 

Tribunal d‘Ancenis. Affaire de la femmeVivien .— Empoisonnement 
présumé. Duodénum d'un enfant de \0 mois et matières à examiner. 

42? Un pot de terre cuite de couleur brune. 

4 3“ Un petit paquet renfermant une cuiller d’étâin contenant des 
matières à analyser. 

Ces constatations étant faites, nous avons procédé à l’examen du 
duodénum. A cet effet, on a pris le petit flacon qui, outre le duodé¬ 
num , renfermait une petite quantité d’un liquide alcoolique. On y a 
fait plonger un papier de tournesol, et fôn a reconnu que le liquide 
était légèrement acide. De l’eau distillée a été ajoutée à ce liquide ; 
on a agité i .puis on a jeté le tout sur un filtre, 
i - Le liquide filtré, examiné par les réactifs, a offert les carac¬ 
tères suivants : 

4? Par le cyanure jaune de potassium et de fer, coloration ver¬ 
dâtre sans précipitation au bout de 48 heures. 

2? ; Par le çhlorüre de barium, précipité blanc abondant, inso¬ 
luble dans l’eau et dans l’acide azotique. 

3® Par l’infusion de noix de galle , coloration violètté et léger 
trouble qui dénote l’existence d’un sel de fer. 

Ces opérations terminées, on a versé sur le duodénum une cer¬ 
taine quantité d’eau distillée, aiguisée d’acide acétique , puis on a 
filtré. La liqueur filtrée a été traitée : 

4 “ Par le cyano-ferrure de potassium, qui a déterminé la formation 
d’un précipité bleu verdâtre indiquant la présence d’un sel de fer. 

2? Par le chlorure.de barium, qui a encore fourni un léger pré¬ 
cipité, 

3® Par l’infusion de noix de galle, qui a donné lieu à un précipité 
lie de vin indiquant la présence d’un sel de fer. 

Pour nous convaincre que le papier qui avait servi à faire les 
filtres que nous avions employés ne contenait pas de fer, on l’a 
traité 4° par l’eau; 2° par l’eau aiguisée d’acide acétique ; les 
liquides filtrés, essayés par le ferro-cyanure de potassium, ne subis¬ 
sent aucun changement, 

La portion du duodénum qui avait été traitée successivement par 
l’eau et par l’eau aiguisée d’acide acétique, et qui pesait 4 0 gramnies, 
a été traitée par de l’acide acétique à l’aide de là chaleur. Le liquide 
obtenu a été mis en contact ; 

4 “ Avec le ferro-cyanure de potassium, qui a déterminé une colo¬ 
ration verte, puis un précipité abondant bleu verdâtre. 

2® Avec l’infusion de noix de ^alle, qui a donné lieu à une colo¬ 
ration d'un violet noirâtre. - ■ . - 
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Voulant faire des essais comparatifs, nous nous procurâmes dans 
les salles de l’École pratique le duodénum d’un enfant de 3 ans. Ce 
duodénum fut soumis à des expériences semblables à celles qui 
avaient été faites sur le duodénum de l’enfant Vivien , c’est-à-dire 
qu’il fut traité par l’eau, par l’eau aiguisée d’açide acétique, e.t enfin 
par l’acide acétique. Les liqueurs provenant de tous ces traitements, 
essayées par le ferro-cyanure de potassium et par la noix de galle , 

ne fournirent aucune trace de sels de fer. 

Le duodénum de l’enfant Vivien, qui avait été épuisé par l'eau , 
par l’eau aiguisée d’acide acétique et par l’acide acétique, a été 
desséché, carbonisé, puis incinéré dans un creuset neuf de porce¬ 
laine; les cendres obtenues étaient rouges ; elles avaient taché le 
creuset comme le fait l’oxyde de fer., (Voyez le creuset n” 1 joint aux 
pièces.}' . 

Ces cendres ont été traitées par l’acide chlorhydrique r. elles ont 
fourni du chlorure de fer jaune ; en effet, ce liquide, étendu d’eaa, a 
donné: ^"par la noix de galle un précipiléviolet formé de tannate 
de fer ; 2” par le cyano-ferriire de potassium un-précipilé bleu (bleu 
de Prusse). Le précipité violet, et le bleu de Prusse provenant de ces 
opérations se trouvent dans les tubes 2 et 2 à/s. joints, au présent 
rapport. Dans le tube 2 ter est une portion du (ilorure ,de. fer 
obtenu dans cette opération. ■ , 

Le duodénum dé l’enfant de,2 ans qui avait été pris pour faire 
des expériences comparatives a été séché,, carbpniséét incinéré dans 
le creuset de porcelaine n" 3 ; il a fourni des cendres noires_qui ta¬ 
chaient en noir le fond du creuset' Ces cendres, traitées par l’acide 
chlorhydrique, ont donné un liquide dans lequel on n’a constaté que 
la présence de quelques traces d’un sel de fer. Lés deux résultats 
obtenus étaient donc bien différents. 

Nous avons pensé qu’il était nécessaire de pousser plus loin nos 
expériences, et de nous assurer si le tissu du duodénum d’un enfant 
mis en contact avec du sulfate de fer absorberait de ce sel, et si l’on 
reconnaîtrait la présence du fer, en opérant comme nous l’avions fait 
sur le duodénum de l’enfant Vivien. A cet effet, nous avons divisé le 
duodénum d’un enfant en deux parties ; l’une d’elles a été mise en 
macération avec 10 parties d’eau distillée et une partie de sulfate de 
fer dissous; l’autre a été mise dans lOO parties d’eau distillée, dans 
laquelle on avait ajouté une partie d’une dissolution de sulfate de fer. 
On a laissé en macération pendant cinq jours ; alors on a retiré des 
liquides contenant du sulfate de fer les deux portions de duodénum, 
on les a lavées avec de l’eau; jusqu’à ce que celle-ci ne donnât aucun 
indice de la présence du sulfate de fer. . ... ? , - 

Le duodénum qui avait été traité par la dissolution contenant 
1 /100® de sulfate de fer a été mis dans une capsule en contact avec 
de l’eau aiguisée d’acide acétique (1 partie d’acide sur 9 parties d’eau) 
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Après vingt minutes de séjour dans ce liquide, la liqüeur, essayée 
par le ferro-cyanure de potassium, par la noix de galle, donnait des 
indices de la présence d’un sel de fer. 

Ce même duodénum, traité ensuite par l’eaii aiguisée, d’acide acé¬ 
tique et par la chaleur, a fourni un liquide qui, traité par les mêmes 
réactifs, à donné des indices plus marqués de la présence d’un sel 
de fer. 

La partie de ce duodénum qui avait été traitée par l’eati acidulée, 
par Pacide acétique à froid, et par l’àcide Acétique à l’aidé de la cha¬ 
leur, a été desséchée, introduite dans un creuset de porcelaine, car¬ 
bonisée et incinérée. Les cendres étaient de couleur rougeâtre; trai¬ 
tées par l’acidè chlorhydrique, elles ont fourni une dissolution colorée 
en jaune par du chlorure de fer : cë chlorure, étendu d’eàü, à été 
-essayé par la noix de galle, et a fourni un précipité violet bleuâtre ; 
le ferro-cyanure de potassium a donné un précipité de bleu de 
Prusse. ■, V ■ /' 

Une portion dé ce duodénum qui avait été séparée d'avancé à 
été étendue sur une carte, puis touchée par le ferro-cyanure de po¬ 
tassium et par un peu d’aCide acétique ; elle a pris une teiiité bleue. 
(Voyez la carte qui porte le n° 4.) ■ ; : 

La portion dé duodénum qui avait été traitée par la dissolution de 
fer ne contenant qu’un dixième de ce sel a été traitée.de la même 
manière;, elle a fourni des résultats beaucoup plus tranchés, indi¬ 
quant la pfésèncé du fer aussi a-t-elle laisse, après rincinération, 
les cendrés rouges d’oxyde de fer, qui se trouvent dans le creuset 
>“ 3 . / 

■Une partie dé ce duodénum qui avait, été étendue sur une carte 
a été touchée par là h oit dé galle;, la partie touchée a pris une cou¬ 
leur d’encre que l’on remarqué sur cette membrane placée sous le 
n^6. ' ■; 

Èaiàmm des aliments côntems dans une petite cuiller dé métal. 

Cette petite cuiller était renfermée dans un papier ferüié et scellé, 
sur lequel on avait écrit ; ilfatiêres d onaîyser. 

Ce paquet renfermait Une petite cuiller dans la cavité de laqiréîle 
it y avait une petite quantité de matière alifflehfâiéé présèhtâht les 
.caractères d’un reste de soupe qui s’étaîf désséehé sur la, cuiller. 
Cette matière, détachée avec soin, pesait 90 centigrammes; elle fut 
divisée en deux parties : la première fut traitée par l’eau froidè par 
macération: le liquide examiné, essayé par les réactifs, donna de 
faibles indices avec la noix de galle de la présence d’un sel de fer ; en 
effet, ce macerâtwm; acquérait une couleur violacée. 

La matière non dissoute, traitée par,l’eau aiguisée d’aeide acétique, 
à l’aide de la chaleur, fournit un liquide qui, étant soumis â l’actiOn 



l’AU LES SELS DE FER. 367 

des réactifs,-prit avec la noix de galle une couleur d’un bleu violet, 
et, avec le fetro-cyanure de potassium, une coloration bleue. 

La portion d’aliments qui restait fut mise en contact avec de i'eàu 
distillée, et laissée avec ce liquide pendant douze heures; elle se 
gonfla saris se dissoudre. L'eau distillée, ayant été séparéjepar décan¬ 
tation, fut remplacée par de l’eau additionnée de ferre-cyanure de 
potassium. A peine le réactif fut-il en contact avée cés aliments, que 
ceux-ci se colorèrent; mais la coloration était inégale pour les di¬ 
verses parties des aliments i lès uns avaient pris une bellé couleur 
bleue, les autres une couleurTerté ; d’autres avaient à peine changé 
de teinté. On enleva l’eau et l’ori mit les aliments ainsi colorés sur du 
papier, où ils se desséchèrent. Le reste de Ces aliments ainsi colorés, 
dont en peut remarquer là différence dè coloration, se trouve dans 
te tube n® 7. 

Les aliments lés plus colorés, et qui sont bleus, sont au fond du 
tube; ceux qui sont moins colorés sont à la partie supérieure, et ont 
une teinte vert-émeraude. 

La différence dans la coloration de cés matières alimentaires par 
les réactifs indique, selon nous, que le sel de fer qui a été mêlé à ces 
aliments né l’a pas été exactement, et qu’il se trouvait réparti en des 
proportions différentes dans Cepaliments. 

Examen du balai. , - 

Ce balai est de jonc de 40 centimètres dé longueur ; il est sali à 
la partie inférieure par une matière qui recouvre en partie les brins 
de ce balai. 

On a pris ce balai ; on a fait macérer la partie inférieure salie 
dans de l’eau distillée, en agitant de temps en temps le balai pour 
détacher les matières qui y étaient fixées : bientôt l’eau distillée a 
pris une teinte sale, et il s’éSt déposé au fond du vase une matière 
jaunâtre ayant l’apparence d’un produit ferrugineux. 

Le liquide provénant de ce lavage fut filtré et soumis à l’aetion des 
réactifs. La noix de galle le colorait en violet, et signalait ainsi la 
présence d’un sel de fer en minime quantité ; le ferro-cyânure de 
potassium lui avait communiqué une légère coloration bleuâtre, mais 
sans précipiter ; le chloruré de barium donnait lieu à tin précipité 
blanc insoluble dans l’acide azotique, précipité indiquant là présence 
de l’acide sulfurique ou d’un sulfate. Le liquidé provenant du lavage 
pesait environ ,500 grammes.; il fut évaporé ; on constata sur les 
parois de la capsule des taches de rouille dues à un sel de fer,qui 
s^était altéré pendant l’évaporation. 

Le balai, qui avait été lavé; présentait à sa partie inférieure, dans 
une longueur de 6 à 8 centimètres, une Coloration plus foncée ; au 
lieu d’avoir sa couleur jaune primitive, il avait acquis dans cette 
longueur une couleur brune. Voulant savoir si cette coloration ne 
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serait pas due à la réaction d’un sel de fer sur les matières organi¬ 
ques qui se trouvaient dans le jonc, nous fîmes tremper une partie 
du jonc non sali, et ayant la couleur jnune, dans de l’eau contenant 
une petite quantité de sulfate de fer en dissolution. Au bout d’un 
certain temps, les parties trempées avaient acquis une teinte brune, 
coloration que l’on peut remarquer sur les fragments de jonc por¬ 
tant le n“ 8, et qui se rapproche de celle que l’on observe à la partie 
inférieure du balai. , 

, Pensant que si la coloration du jonc était due à du fer, nous re¬ 
trouverions ce métal dans les portions du jonc qui avaient bruni, 
nous calcinâmes séparément dans de petits creusets de porcelaine 
neufs 3 grammes du jonc qui n’avait pas été sali, et 3 gramnies du jonc 
taché par les balayures. Les cendres provenant des parties du balai 
qui avaient été tachées avaient une couleur rougeâtre due à de 
l’oxyde de fer ; celles qui étaient fournies par la partie du balai qui 
n’avait point été en contact avec les balayures avaient une couleur 
noire. Ces cendres se trouvent dans les tubes 9 et 9 Ws. 

L’eau qui avait servi à laver le balai, et qui avait été filtrée, ayait 
laissé sur le filtre une matière insoluble qui nous paraissait contenir 
de l’oxyde de, fer ; elle fut traitée par de l’eau aiguisée d'acide chlor¬ 
hydrique à l’aide de la chaleur ; bientôt .le. liquide se colora en jaune. 
Ce liquide, filtré et évaporé, a fourniie chlorure de fer qui se trouve 
dans le tube n° 10. 

Une portion des brins du balai qui avaient été salis par les ba¬ 
layures a été traitée par l’eau aiguisée d’acide chlorhydrique, à l’aide 
de la chaleur. Elle a fourni un liquide dans lequel on a constaté la 
présence d’un sel de fer par la noix de galle et par le ferro-cyanure 
de potassium. 

Une autre portion do balai qui n’avait point été tachée, traitée de 
la même manière, n’a pas donné les mêmes résultats. 

Examen d’un pot-dé terre bruiie. 

L’intérieur de ce pot ayant été lavé avec de l’eau distillée bouil¬ 
lante d’abord , pujs avec de l’acide acétique et de l’eau, ne nous a 
point fourni de fer ; en effet, les liquides provenant de ces lavages 
ne se. coloraient point en violet par la/noix de galle, ni en bleu par 
le .ferro-cyanure de potassium. Ce pot, s’il a contenu des aliments 
qui auraient été mêlés d’un sel de-fer, a sans doute été lavé. 

Examen de débris de carreaux de terre. 

Nous détachâmes de ces carreaux de terre, à l’aide d’un couteau, 
les matières qui se trouvaient à la surface de ces carreaux, ^ Ces ma¬ 
tières ayant été traitées par l’eau distifiée bouillante, le liquide a été 
filtré, puis essayé par la noix de galle, qui a,déterminé dans ce liquide 
une co|oraliou noirâtre, et par le ferru cyanure de potassium, qui a 
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donné une coloration bleue. Ces deux réactions indiquent la présence 
d’un sel de fer en/petite quantité dans les matières détachées de ces 
carreaux. 

La matière insoluble dans l’eau, traitée par l’eau aiguisée d’acide 
acétique, a fourni un liquide qui donnait des réactions plus tran¬ 
chées. 

Examen du sabot. 

Le sabot que nous avons eu à examiner ne présentait aucune tache 
ayant l’apparence de taches produites par le sulfate de fer. On y 
trouve au contraire des taches dues à du bleu de Prusse. Ces taches, 
qui sans doute ont été faites par les chimistes qui ont opéré avant 
nous, sont acides ; une portion de bois sur lequel elles ont été faites, 
détachée du sabot, mise en contact avec l’azolate d’argent, donne lieu 
à un précipité de chlorure d’argent. Ces taches sont analogues à 
celles qu’on produit en touchant le bois de ce sabot avec l’acide 
chlorhydrique et le ferro-cyanure de potassium. Nous avons produit 
une tache semblable -sur le flambeau : elle est marquée ©. Des taches 
ainsi faites n’indiquent point la présence de taches.dues à du fer. 

Examen des vêtements qui étaient contenus dans la caisse. 

Ces vêtements sont nombreux; ils présentent tous ces taches 
dues à un sel de fer, qui sont connues sous le nom de taches de 
rouille. 

On remarque de ces taches : 

1 “ Sur le bonnet de toile de coton, de couleur rouge avec des ver- 
micules blancs ; 

2® Sur la petite brassière d’étoffe de laine noire ; 

3® Sur la brassière du petit jupon de tricot de laine ; 

4“ Sur une autre brassière de laine noire avec des manches de 
tricot; 

5° Sur une robe à carreaux blancs et rouges. Cette robe porte une 
brassière brune à petites fleurs blanches ; 

6® Sur les débris d’un naouchoir de couleur blanche et bleue ; , 

7® Sûr les débris d’un mouchoir de couleur rose lilas. 

Des essais ont été faits sur les parties tachées de ces vêtements, 
et nous avons pu nous assurer que les taches couleur de rouille qui 
y existent sont dues à du fer. En effet, nous avons fait bouillir de ces 
taches enlevées des vêtements avec de l’eau aiguisée d’acide acétique ; 
nous avons filtré le liquide qui avait ainsi bouilli : ce liquide, traité 
par la solution de noix de galle, prenait une couleur violette. ' ' 

Le linge qui avait été; ainsi traité, touché sur un point avec une 
solution de tannin, a acquis une couleur noire, et avec le ferro-cya¬ 
nure de potassium une couleur bleue. 

Nous avons répété ces expériences sur des parties non tachées 
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enlevées à l’aide de ciseaux des mêmes vêtements, et nous n’avons 
pas obtenu les mêmes résultats, c’est-à-dire que nous n’avons pu 
produire de coloration en violet noirâtre dans le liquide obtenu à 
l’aide de l’eau et de l’acide acétique, lorsque nous l’avons traité par la 
noix de galle, et que nous n’avons pu déterminer à l’aide de la 
noix de galle et du ferro-cyanure de potassium, sur les tissus qui 
avaient été traités par l’eau aiguisée d’acide acétique, des taches 
semblables à celles que nous avions produites sur les linges tachés 
traités de la même manière. 

Nous joignons au présent rapport : 

t “ Une partie de la doublure de la robe qui avait été tachée et sur 
laquelle les expériences ont été faites ; 

2“ Une partie de la doublure de la robe qui n’avait pas été tachée ; 

3® Une partie de la doublure du petit bonnet qui avait été tachée 
et sur laquelle on a opéré ; 

4° Une partie de la doublure du bonnet qui n’avait pas été ta¬ 
chée et sur laquelle on a opéré ; 

5“ Une partie du mouchoir rose lilas qui a été tachée et sur la¬ 
quelle on a opéré ; 

6“ Une partie du même mouchoir qui n’avait pas été tachée et 
sur laquelle on a opéré. 

Une dernière expérience nous a encore démontré que les taches 
observées sur les vêtements étaient dues à du fer ; du linge non ta¬ 
ché pris sur les divers vêtements a été carbonisé dans un creuset de 
platine, il a fourni les cendres blanches qui se trouvent dans le 
tuben°41. 

Du linge taché a fourni les cendres rouges qui se trouvent dans 
le n° 4 2. 

Ces cendres ont encore la forme des morceaux d’étoffe que l’on a 
soumis à la calcination. . 

Les taches qui existaient sur les divers tissus ayant la couleur de 
roqille, nous avons pensé qu’il était convenable de reproduire une 
tache semblable sur l’un des tissus. A cet effet, nous avons pris de 
ce tissu, nous l’avons, sali par du sulfate de fer, et fait sécher. Il a 
été ensuite traité par une dissolution alcaline faible, puis lavée avec 
soin et séchée. Le tissu ainsi taché avait pris-une coloration brune 
tout à fait semblable à la couleur du tissu soupçonné d’avoir été ta¬ 
ché par du sulfate de fer. 

Ce tissu artificiellement taché par ce sulfate de fer, traité par 
1 acide acétique, puis par le cyano-ferrure de potassium, a donné 
lieu à une coloration bleue semblable à la coloration produite par le 
même réactif sur les taches qui existaient sur les tissus tachés que 

nous avions à examiner. : : 

Un fragment de linge sali par le sulfate de fer, puis traité par un 
alcali, lavé et séché, se trouve dans le tube qui porte le n“ 4 3. 
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Des essais ont été faits avec la pulmonaire, et il a été constaté que 
la décoction de cette plante mêlée à du sulfate de fer prend une cou¬ 
leur noire et qu’il y a formation d'un précipité. 

Conclusions. 

De ce qui précède il résulte pour nous : 

4® Qu’il existait dans le duodénum de l’enfant Vivien du fer en 
quantité notable ; 

2“ Que les expériences que nous avons faites sur le duodénum 
d’un autre enfant nous ont fourni des cendres ne contenant que des 
traces de fer ; 

3® Que la minime quantité d’aliments qui se trouvait dans la cuil¬ 
ler de métal renfermait un sel dé fer qui n’avait pas été mêlé exac¬ 
tement avec les diverses parties de ces aliments ; 

4“ Que les matières qui s’étaient fixées sur le balai contenaient 
une grande quantité de fer. 

5“ Que l’intérieur du pot de terre brune ne nous a pas fourni la 
moindre trace d’aliments mêlés de sel de fer. 

6® Que les matières qui salissaient les carreaux de terre renfer¬ 
maient des traces d’un sel de fer. 

7“ Que les taches qui existent sur les vêtements de l’enfant 
Vivien ont été produites par un sel de fer. 

8® Que l’examen du sabot n’a donné aucun indice qui puisse 
éclairer les questions qui nous ont été posées. 

Il nous reste inaintenant à répondre aux questions qui ont été 
posées dans la commission rogatoire de M. le Juge d’instruction , 
questions qqi sont les suivantes : 

Le sulfate de fer ingéré à l’enfant Vivien, l’a-t-il été en quan¬ 
tité suffisante pour donner la mort'à un enfant de dix mois? 

2® La décoction de la tête de pavot ou le sirop de pavot ont-ils 
été ingérés en quantité suffisante pour produire le même résultat 
(déterminer la mort), ou pour modifier d’une manière quelconque 
les effets du sulfate de fer ? 

3° L'ingestion de ces substances (le sulfate de fer et les pré^- 
ratiOns de pavot), peut-elle se concilier avec l’état des organes et 

les phases de la maladie tels qu’ils ont été constatés? 

4® Enfin comment doit-on apprécier les trois rapports de méde- 
eine légale Joints aux pièces? 

Réponses. 

4? On ne sait pas au Juste quelle est la quantité de sulfate de fer 
nécessaire pour déterminer la mort d’un enfant, les observations 
d’empoisonnement par ce sel chez rhomme étant em«)re fort peu 
nombreuses. Il serait impossible de résoudre la question d’après la 
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proportion de sulfate de fer que nous avons trouvée dans le duodé¬ 
num. On comprend, en effet, qu’une grande quantité de ce sulfate a 
pu être vomie ou expulsée par les selles ; une autre partie a dû être 
absorbée et portée dans des organes qui n’ont pas été soumis à notre 
examen. Ne voit-on pas que la portion du duodénum que nous avons 
analysée ne renfermait peut-être pas le centième de ce qui avait été 
analysé? Les questions de quantité ainsi posées dans le but de re¬ 
connaître , d’après la proportion du toxique obtenu, celle du même 
toxique qui aurait été administrée, sont et seront toujours insolu¬ 
bles, par les motifs ci-dessus énoncés et par beaucoup d’autres qu’il 
est inutile d’énumérer. 

2° La réponse à la deuxième question, en ce qui concerne la dé¬ 
coction de pavot ou le sirop de pavot susceptible d’occasionner la 
mort, sera la même que la précédente. Maintenant il est évident que 
le pavot doit modifier l’action d’une certaine proportion de sulfate de 
fer, de celle qu’il précipite, mais il doit rester dans la liqueur assez 
de sulfate de fer indécomposé pour que la dissolution soit encore 
vénéneuse- Nous dirons, en outre , que le pavot mêlé au sulfate de 
fer doit diminuer l’intensité des douleurs et des autres symptômes 
développés par l’affection gastro-intestinale. 

3“ L’ingestion du sulfate de fer et de la préparation de pavot se 
concilie parfaitement avec l’état des organes et les phases de la ma¬ 
ladie, tels qu’ils ont été constatés. 

4“ Pour apprécier les trois rapports de médecine légale, nous 
ferons remarquer que celui qui a pour titre Rapport médical ne ren¬ 
ferme que les faits observés à l’ouverture du cadavre, et qu’il y a 
lieu de les accepter tels qu’ils sont décrits; l’absence d’inflamma¬ 
tion des tissus du canal digestif ne prouve pas que l’enfant n’ait pas 
succombé à une intoxication par le sulfate de fer, les effets délétères 
de ce sel devant être surtout attribués à son action sur les organes 
les plus essentiels à la vie. 

Quant aux deux rapports de MM. Cox et Pihan-Dufeilley, nous 
avons de la peine à expliquer comment dans le premier, le duodénum 
et le liquide qui le baignait, traités par l’eau distillée bouillante, 
n’ont point fourni de fer alors que nous avons décelé ce métal dans 
les mêmes parties en agissant uniquement avec de l’eau distillée 
froide. Il y a ici une appréciation inexacte du fait ; la dissolution 
contenait évidemment une faible proportion de fer. Il est à regretter 
qu’au lieu d’aciduler cette dissolution par l’acide chlorhydrique, 
les experts n’aient pas employé cet acide avant de faire bouillir le 
duodénum , car ils eussent trouvé la liqueur fortement ferrugineuse. 
La contradiction sur laquelle la commission rogatoire nous invite à 
nous expliquer tient uniquement à la manière dont la première 
opération a été faite ; si elle eût été poussée plus loin et si les résul- 
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tats obtenus avaient été mieux appréciés, les conclusions déduites 
n’eussent pas différé de celles qui terminent l’autre rapport. 

Fait à Paris, le 11 avril 1851. 

Signé Orfila, Chevallier, Mialhe. 

Le 12 juin 1851,1a femme Vivien fut jugée à Nantes. M. Or- 
fila, qui était assigné comme témoin, est introduit. Sa dépo¬ 
sition , dit le rédacteur de la Gazette des tribunaux, fixera 
d’autant plus l’attention des magistrats et des gens de l’art , 
qu’elle donne la solution de plusieurs questions neuves et 
importantes, et qu’elle établit d’une manière incontestable 
les propriétés vénéneuses des sels de fer, que l’on avait niées 
jusque dans ces derniers temps. On y verra aussi combien la 
justice doit être scrupuleuse sur le choix des experts auxquels 
elle confie le soin de rechercher les toxiques dans des cas 
d’empoisonnement. Voici comment s’est exprimé M. Orfila : 

Nous avons été chargés, MM. Chevallier, Mialhe et moi, d’exa¬ 
miner si certains vêtements et quelques autres matières contenaient 
du sulfate de fer, et si la mort de l’enfant Vivien, âgé de dix mois, 
devait être attribuée à ce sel. Il ne nous a pas été difficile'de recon¬ 
naître que le balai, ainsi que des taches existant sur les vêtements 
de l’enfant, etc., qui avaient été soumis à notre examen, renfer¬ 
maient un sel ferrugineux. Notre conviction, à cet égard, résultait 
des essais que nous .àvions tentés avec les réactifs propres à déceler 
le fer, et notamment avec le cyanure jaune de potassium et de fer 
et l’infusion alcoolique de noix de galle. Je ne m’arrêtérai pas davan¬ 
tage sur ce point si élémentaire de la science. 

Pour ce qui concerne l’analyse du canal digestif de l’enfant 
Vivien, il est utile que l’on sache que, dans un premier rapport, 
MM. Pihan-Dufeilley et Cox, experts de Nantes, avaient conclu que 
l’estomac et les intestins, ainsi que les liquides qu’ils renfermaient, 
ne fournissaient à l'analyse ni du. sulfate de fer, ni de l’opium, ni du 
sulfate de cuivre; tandis que, dans un second rapport, rédigé quinze 
jours après, ces mêmes experts disaient qu’il était hors de doute 
qu’un sel de fer avait été introduit dans l’estomac de l’enfant. Je 
m'expliquerai tout à l’heure sur la cause d’une si grande différence 
flans les conclusions émanant des mêmes hommes, lorsque j’appré¬ 
cierai la valeur des deux rapports. 

La commission rogatoire de M. Roumain de la Touche, juge d’in- 
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struction de l’arrondissement d’Ancenis, nous donnait surtout pour 
mission de résoudre les (Juatre questions suivantes : \ ® déterminer si 
du sulfate de fer a été ingéré en quantité suffisante pour donner la 
mort à un enfant de dix mois ; 2° dire si une décoction de têtes de 
pavot oü si du sirop de pavot ont été ingérés en quantité suffisante 
pour produire le même résultat ou pour modifier d’une manière quel¬ 
conque les effets du sulfate de fér ; 3° reconnaître si l’ingestion de ces 
substances peut sé conéilier avec l’état des organes et les phases de 
la maladie, tels qu’ils ont été constatés ; 4° apprécier les trois rap¬ 
ports d’autopsie et.de chimie légale, et rendre compte des contradic- 
tionsjlqui existent dâns ceux qui ont été rédigés par MM. Pihan- 
Dufeilley et Cox. Je vais èxàniiner successivement tes quatre points. 

Première question. —Le sulfate de fer a-l-il été ingéré en quantité 
suffisante pour donner la mort à un enfant de dix mois ?—On croyait 
encore en 184 5 que lés sels de fér pouvaient presqne être pris impu¬ 
nément. Nous déniohtrâmesàlorsi M. Smith et moi, chacun de notre 
côtéj en expérimentant sur des animaux, que ces sels étaient véné¬ 
neux quand ils étaient ingérés à la dose de quelques grammes; c’est 
à peine si l’on ajouta foi à hos écrits; De. lotis côtés on exprimait des 
doutés, et l’on né manquait pas dé dire qü’en admettant même que 
les chiens succombassent à l’action des sels ferrugineux, il n’était pas 
démontré qu’il en fût dé même pour l’homme. J'avais beau répéter 
jusqu’à Satiété que toute substance qür tue les animaux tue égale- 
itiéht l’homme, leS rétrogrades persistaient dans lenr^incrédulité. 
Aujourd’hui que des faits déjà assez,nombreux et incontestés établis¬ 
sent la nocuité des sels de fer chez l’homme^ aujourd’hui que des 
affaires d’empoisonnement par le sulfate dé fer ont été jugées par 
des cours d’assises, et que certains prévenus ont été condamnés, il 
est impossible de se refuser à l’évidence et de ne pas adopter, en 
tout son entier, la proposition que j’avais formulée il y a bientôt 
trente-septans. 

Mais si les sels de fer sont toxiques, à quel degré le sont-ils, et 
leur action délétèrè peut-elle êtré Comparée à celle dès poisons arse¬ 
nicaux, cuivreux, mercuriels, etc, ? Les effets nuisibles de ces sels 
sent à coup sûr moindres qüe ceux qui Sont occasionnés par les sels 
formés avec les métaux dont je parle, mais ils n’en sont pas moins 
assez ihtehses pour développer des accidents gravés, et même pour 
déterminer la mort, s’ils sont donnés à de faibles doses à des indi¬ 
vidus jeunes et d’une bomplexiôn délicate-, et, à des doses plus 
fortes, à des personnes robustes et bien portantes. On comprend dès 
lors combien il est difficile de préciser quelle doit être la quantité 
d’un sel ferrugineux susceptible de produire la mort, parce qu’elle 
variera suivant l’âge, la constitution, l’état sain ou maladif des 
sujets, ete. Des faits ultérieurement observés-, et en nombre suffi- 
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sant, pourront seulement jeter quelque jour sur ce problème épi¬ 
neux. 

C est ici le cas d examiner, à l’occasion de la question qui nous a 
été posée, un des problèmes les plus importants delà médecine lé¬ 
gale. Que nous demande-t-on? Si le sulfate de fer a été ingéré en 
quantité suffisante pour donner la mort. Des questions dé cette na¬ 
ture étant adressées tous les jours aux experts par MM. les magis¬ 
trats, et la science étant dans l’impossibilité de les résoudre, il 
importe de s’arrêter un instant sur les causes de cette impossibilité, 
et je dirai même sur les dangers que peuvent entraîner, dans l’in¬ 
térêt de la répression des crinïes, de pareilles questions. 

Il peut arriver que l’analyse chimique ne décèle qu’environ un 
milligrame de poison dans lés cadavres d’individus qui’en avaient 
pris 500 milligrammes, 1 gramme, 10 ou 20 grammes, c’est-à-dire 
des doses mille, deux mille ou vingt mille fois plus fortes ; On com¬ 
prend qu’il puisse en êtré ainsi quand le toxique a été presque en¬ 
tièrement évacué, par haut et par bas, par l’urine ou par d’autres 
voies d’excrétion. Je suppose que l’on n’ait conservé ni les matières 
vomies, ni les selles; ni l’urine, quel parti pourra-t-on tirer alors de 
l’élément chimique, qui n’a fourni qu’un milligramme de toxique, 
pour décider si l’empoisonnetfient a été déterminé par 500 milli¬ 
grammes , 1,000, 2,000, 20,000 milligrammes de substance Vé¬ 
néneuse? Aucun. Si, pressant les conséquences possibles de ce 
principe incontestable, j’admets que tout ce toxique ait été expulsé 
du corps, l’expert n’en décèlera pâs la moindre trace. Voyez quelle 
sera la portée de sa réponse dans l’un et l’autre de cés deux càs. 

- Dans le premier, il dira : « Un milligramme de poison ne suffit pas 
pour occasionner la mort. » Dans l’autre espèce, il dira:,« Jé'n’ai 
pas découvert de toxique. » Les magistrats et les jurés pourront très 
bien prendre les experts au mot; et penser que, puisqu’on n’a pas 
trouvé de substance toxique, ou qu’on n’en a décelé qu’une propor¬ 
tion insignifiante, il n’y a pas eu empoisonnement. Et pourtant 
l’homme est mort empoisonné! Là est le danger de pareilles ques¬ 
tions. s . 

Si maintenant j’étudiè les diverses autres causes qui peuvent faire 
-qü’un expert ne découvre qu’une trace de la substance vénéneuse 
ingérée pourtant à forte dosé, je mettrai en première ligne la quan¬ 
tité de matière sur laquelle on opère. Tout le monde sait aujourd’hui 
que la portion du poison absorbée, celle qui tue en réalité, se dissé¬ 
mine dans toutes les fibres du Corps humain, et que tel organe en 
prend et en garde beaucoup plus que tel autre ; évidemment, pour 
savoir combien il en reste dans le corps, il faudrait analyser tout le 
cadavre; c’est cè que l’on ne fait jamais, parce que cela serait impra - 
ticâble. Que fait-on dès-lors?On prend une portion du foie, la rate. 
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les reins, une partie ou la totalité du canal digestif pour retirer le 
toxique contenu dans ces organes. Pense-t-on, par hasard, que l’on 
puisse calculer arithmétiquement, d'après le résultat de l’analyse 
d’un de ces organes, dont le poids, je suppose, sera de 500 gram¬ 
mes, que, puisque le cadavre pesait 100 kilogrammes, si 500 
grammes de l’organe ont fourni 1 milligramme de poison, les 100 
kilogrammes auraient dû en donner deux cents.fois autant? Ce serait 
là une méprise funeste; la science nous apprend, en effet, que la 
dissémination du toxique n’a pas lieu d’une manière proportionnelle 
à la masse, et qu’au contraire tel organe en prend et en garde une, 
deux ou trois fois autant que tel autre. On voit donc que la quantité 
de matière sur laquelle on opère ne peut, en aucune façon, fournir un 
élément susceptible de faire connaître quelle est la proportion du 
poison ingéré, ni par conséquent servira résoudre la question posée 
par les magistrats. ' 

N’est-il pas vrai aussi que, suivant que l’on aura adopté tel ou tel 
procédé d’extraction, des experts également habiles auront pu obtenir 
une assez forte proportion de toxique par une méthode donnée , tan¬ 
dis que les mêmes chimistes n’en auront extrait que la moitié ou le 
quart s’ils ont eu recours à un procédé moins accrédité? Et puisque 
je parle de l’habileté des experts, ne voit-on pas que ceux-ci, plus 
savants que d’autres, tout en employant les mêmes procédés, n’au¬ 
ront laissé échapper que des atomes de toxique, tandis que lesder- 
niers auront pu en.perdre des quantités notables? 

Par ces motifs, il faut conclure que, dans les cas nombreux où 
les experts ne retirent que des petites proportions de substance 
toxique à la suite de leurs recherches, il leur est impossible, de dé-, 
terminer, d’après la proportion du toxique décelé, si la quantité de 
poison ingérée était ou non suffisante pour donner la mort. 

Heureusement que cette conclueion s’accorde à merveille avec le 
texte et l’esprit de .nos lois. En effet, le législateur ne devait pas 
s’inquiéter et ne s’est pas préoccupé de là question de quantité. Que 
lisons-nous dans l’artipleSOI du Code pénal? « Est qualifié empoi¬ 
sonnement tout attentat à la vie d’une personne par l’effet de sub¬ 
stances qui peuvent donner la mort plus ou moins promptement, de 
quelque manière que ces substances aient été employées ou adminis¬ 
trées, et quelles qu’en aient été les suites. » Le mot peuvent s’ap¬ 
plique, non pas à la proportion, mais bien à la nature de la sub¬ 
stance. S’il restait le moindre doute à cet égard, il me suffirait, pour 
le dissiper, de mettre sous les.yeux de la Cour une partie du para¬ 
graphe de l’article 317 du même Code ainsi conçu: « Celui qui 
aura occasionné à autrui une maladie ou incapacité de travail per¬ 
sonnel, en lui administrant volontairement, de quelque manière que 
ce soit, des substances qui, sans être de nature à donner la mort. 
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sont nuisibles à la santé, etc., sera puni de peines correction¬ 
nelles, etc. » Évidemment, cet article donne la véritable interpréta¬ 
tion du mot peuvent inséré dans l’article 301. Si j'avais besoin 
d’appui sur cette manière de voir, J’ajouterais que la Cour suprême 
a rendu deux arrêts, en tout conformes : l’un du 7 juillet 1814, sur 
• le rapport de M. Bauchart, et l’autre du 2,6 novembre 1812, au 
rapport de M. Vasse. 

D’après ce qui précède, je dirai, en réponse à la question qui 
nous a été posée : « Oui, le sulfate de fer ingéré en quantité suffi¬ 
sante peut donner la mort à un enfant de . dix mois ; mais il est 
impossible de décider, d’après la quantité de fer. que nous avons re¬ 
tirée de la petite portion d’intestin soumise à notre examen, quelle a 
été la quantité de sulfate de, fer qui a été administrée (1 ). » 

Deuxième question. — Une décoction de têtes de pavot ou du sirop 
de pavot ont-ils été ingérés en quantité suffisante pour produire la 
mort, ou pour modifier d’une manière quelconque les effets du sulfate 
■ de fer ?— Oui, la décoction de pavot, et surtout le sirop de cette 
, plante, sont susceptibles, d’occasionner la mort d’un enfant de dix 
mois, s’ils sont administrés en proportion suffisante. Pour ce qui 
concerne la modification que pourraient apporter ces composés dans 
les effets du sulfate de fer, il faut savoir que la décoction de pavot 
décompose faiblement ce sel, qu’elle en précipite des flocons grisâtres 
contenant un peu d’oxyde de fer ; toutefois il reste, dans la liqueur 
une assez grande quantité de sulfate de fer indécomposé pour que la 
décoction soit presque aussi vénéneuse qu’avant l’addition du pavot. 
J’ajouterai que cette plante, mêlée à la couperose verte, doit dimi¬ 
nuer l’intensité des douleurs et des autres symptômes développés 
par l’affection gastro-intestinale. . 

Troisième qveshou.—-L’ ingestion de ces substances peut-elle se 
concilier avec l’état des organes et les phases de la.maladie tels qu’ils 
ont été constatés? — Je répondrai affirmativement. En effet, l’enfant 
Vivien, au moment où il est bien portant, est pris tout à coup de 
vomissementset de selles, symptômes qui peuvent être lè résultat de 
l’ingestion du sulfate de fer. A l’ouverture du cadavre, on voit que 
la langue est couverte d’un enduit muqueux verdâtre, ayant de l’ana¬ 
logie avec le liquide trouvé dans l’estomac, et qui contenait du sul¬ 
fate de fer. L’œsophage et l’estomac présentent, à l’intérieur, la 
teinte verdâtre que produit le sulfate de fer lorsqu’il a agi sur la 
membrane muqueuse du canal digestif. Qu’importe qu’il soit dit dans 
le rapport du médecin chargé de la nécropsie, que ce canal n’était le 

(1) Je ne blâme la recherche de la quantité de toxique que dans la 
question telle qu’elle nous a été posée : en effet, il est des problèmes 
d’une autre nature pour lesquels l’appréciation de la proportion du toxique 
peut être utile. 



378 MÉMOIRE SUR l’EMPOISONNEMENT 

siège d’aucune inflammation? Ne se pourrait-il pas que cet expert 
n’eût pas incisé l’enduit verdâtre dont j’ai parlé , et qui est assez 
épais, afin de mieux apercevoir l’état de la membrane muqueuse? 
S’il eût opéré ainsi, peut-être aurait-il vu que la tunique interne de 
l'estomac était enflammée; c’est ce que l’on constate habituellement 
dans les empoisonnements de ce genre. Mais en admettant que l’es¬ 
tomac et les intestins ne fussent pas enflammés, cela n’affaiblirait en 
rien la réponse que je fais à cette question, attendu que le sulfate de 
fer agit sur l’économie animale en occasionnant: des désordres qui 
sont le résultat de son absorption, plutôt qu’en exerçant une action 
locale inflammatoire. 

Quatrième question. — Comment concilier les contradictions qui 
existent dans les deux rapports de MM. les docteurs Pihan-Dufeilley 
et Cox? —Ici ma tâche est pénible; mais j’ai juré de dire la vérité 
et je ne reculerai pas. On sait que le premier de ces rapports est ter¬ 
miné par la conclusion suivante : « Il n’y a pas de sulfate de fer dans 
l’estomae et les intestins de l’enfant Vivien; » et le second par 
celle-ci : a II est hors de doute qu’un sel de fer a été introduit dans 
l’estomac de cet enfant. » Le rapport du 26 janvier, celui qui con¬ 
cluait à l’absence d’un^ sel de fer, est conçu en termes tels qu’on peut 
le considérer comme nul. En effet, on énonce d’abord, qu’après 
avoir traité les organes par de l’eau distillée bouillante, on a filtré 
et acidulé la liqueur filtrée par de l'acide chlorhydrique pur, et que 
l’on n’a pas trouvé de fer dans cette liqueur. Nous, au contraire, en 
agissant de même avec l’eau distillée froide, nous avons démontré la 
présence du fer dans la liqueur. Quel pouvait être le but de l’addi¬ 
tion de l’acide chlorhydrique dans la liqueur filtrée? Rien n’indiquait 
un pareil mode de procéder; l’addition dont il s’agit, au contraire, 
si elle eût eu lieu avant de filtrer, aurait été conforme aux principes 
de la science, et aurait fourni les moyens de prouver que l’eau avait 
dissous un composé ferrugineux. 

Ge rapport est encore incomplet et défectueux dans la partie qui 
a pour objet la recherche de l’opium. Nous avons voulu savoir, 
disent les experts, si dans l’extrait que nous avions fait il existait de 
la morphine et de la narcotine. Or, dans les expériences qu’ils men¬ 
tionnent, il n’en est pas une seule qui ait pour objet de savoir si cet 
extrait contenait ou non de la narcotine. Combien cette partie du 
travail ne laisse-t-elle pas à désirer! En effet, il aurait fallu séparer 
la matière organique par le sous-acétate de plomb, précipiter l’excès 
de celui-ci par l’acide sulfhydrique, chauffer à une très douce chaleur 
pour chasser cet acide, évaporer dans le vide, et si l’on croyait avoir 
affaire à un mélange de morphine et dé narcotine, séparer celte der¬ 
nière en la dissolvant dans l’éther. 

Le second rapport, quoiqu’il ait amèné lés experts à conclure que 
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l’estomac contenait un sel de fer, est encore insuffisant. Sans doute 
les expériences qui y sont relatées indiquent la présence d’un sel dé 
fer, mais il fallait de toute nécessité démontrer que le fer obtenu n’est 
pas celui qui est contenu naturellement dans le corps de l’homme, et 
notamment, dans le canal digestif. La Cour comprendra combien il 
est important dans les espèces où il s’agit de rechercher des poisons 
qui font partie de nos tissus, de décider si les métaux recueillis pro¬ 
viennent d’un empoisonnement ou de ces tissus à l’état normal : il y 
avait un moyen bien simple, adopté par la science, de résoudre le 
problème. Quand les sels cuivreux, plombiques et ferrugineux, se 
trouvent dans le canal digestif par suite d’un empoisonnement, il ne 
s’agit que de traiter ce canal, à une douce chaleur, par de l’acide 
acétique ou chlorhydrique très faibles ; ces acides dissolvent le cuivre, 
le plomb et le fer d’empoisonnement, si je puis m’exprimer ainsi, et 
n'attaquent aucunement les métaux qui font partie de notre orga¬ 
nisation; pour avoir ceux-ci, il faut traiter les viscères par des agents 
énergiques ou les incinérer. C’est assez dire que l’expérience qui 
avait pour objet, dans l’expertise que j’examine, de traiter une partie 
du duodénum par l’acide azotique pur et de calciner jusqu’à inciné¬ 
ration, n’avait aucune valeur pour décider la question dont je m’oc¬ 
cupe. ■ 

On dira sans doute qu’une autre portion du duodénum , traitée 
par les mêmes réactifs, mais par la voie humide, a fourni du fer : 
« En pressant, disent Ces messieurs, la matière avec l’extrémité 
d’une baguette de verre, le sel de fer paraissait en sortir par ex¬ 
pression, combiné qu’il était avec la substance organique, qui le 
tenait pour ainsi dire enfermé dans ses cèllules. » Oh a de la peine à 
comprendre comment; si le sel de fer était combiné, il abandonnait 
le tissu par le simple contact d’une baguette de verre ; aussi cela 
n’est-il pas. Voici ce qui se passe daps ce cas : une portion du sel de 
fer reste dans les cellules à l’étâ't libre, et par Conséquent non com¬ 
biné; c'e&tceüe paî-tie que l’on peut faire suinter par la pression 
avec une baguette; mais une autre portion est:réellement combinée 
avec le tissu, qui l’a probablement décomposée ; celle-ci ne peut pas 
être décelée par le moyen de là baguette, mais bien par l’action d'un 
acide faible. 

Je suis maintenant à même de résoudre la quatrième question, celle 
qui a pour objet d’expliquer les contradictions qui existent entre les 
deuk rapports des médecins de Nantes. Dans le premier de ces rap¬ 
ports, les experts u’ônt fait aucune des expériences qu’il aurait fallu 
tenter pour découvrir le fer, quoiqu’ils aient cherché ce métal; 
dans le second, qui est moins imparfait, ils ont mieux procédé à 
la recherche de ce minéral, et ils l’ont décelé : toutefois ce se¬ 
cond travail est encore incomplet, parce qu’il n’établit pas d’une 
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manière satisfaisante si le métal reconnu provient d’un empoisonne¬ 
ment. 

En présence des faits soumis à mon examen, je conclus que l’en¬ 
fant Vivien est mort empoisonné par un sel de fer qui est probable¬ 
ment le sulfate de protoxyde. 

La veuve Vivien ne peut donner aucune explication sur la 
présence d’un sel de fer dans les organes de son enfant. Elle 
prétend n’avoir pas commis le crime qui lui est imputé. 

Pendant toute la durée des débats, la femme Vivien se cache 
le visage avec son mouchoir. 

Après un important résumé de M. le président, le jury 
rapporte un verdict affirmatif, avec circonstances atténuantes. 

La femme Vivien est condamnée aux travaux forcés à per¬ 
pétuité. 

Du sulfate de sesqui-oxyde de fer. 

Expériences. — J’ai plusieurs fois administré à des chiens 
robustes et de moyenne taille, de 20 à 25 grammes de sulfate 
de sesqui-oxyde de fer, dans 100 grammes d’eau et aussi neu¬ 
tre que possible, j’ai lié l’œsophage. Les animaux sont morts 
en 15 ou 20 heures , après avoir éprouvé des accidents ana¬ 
logues à ceux que détermine le sulfate de protoxyde. {Voy. 
p. 341.) 

A l’ouverture des cadavres, on voit que l’intérieur de l’es¬ 
tomac présente l’aspect jaune du cuir tanné ; on remarque çà 
et là, mais surtout à l’extrémité splénique, plusieurs larges 
ecchymoses ; la membrane muqueuse est en partie détruite, 
et sur les points où elle existe encore, on l’enlève facilement 
sous forme d’un feuillet tanné ; cette couche empêche de voir 
d’abord que la tunique musculeuse est enflammée. On aper¬ 
çoit à l’extérieur, aux endroits correspondants aux ecchy¬ 
moses, de larges taches rouges ou d’un rouge noirâtre; les 
vaisseaux sanguins qui se distribuent aux parties ainsi ta¬ 
chées constituent des arborisations remarquables et sont gor- 
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gés d'un sang noir coagulé. Le duodénum et le commence¬ 
ment du jéjunum sont souvent le siège d’une assez vive in¬ 
flammation. Les autres organes m’ont paru sains. 

Après avoir lavé l’estomac pour enlever tout le sulfate de 
fer libre, on traite l’enduit jaune comme tanné par de l’acide 
chlorhydrique affaibli, et l’on obtient une proportion consi¬ 
dérable de sesqui-chlorure de fer. L’estomac débarrassé de cet 
enduit, et parfaitement lavé, soumis à l’action du même 
acide, a également fourni du sesqui-chlorure. On en a égale¬ 
ment obtenu en agissant à froid avec l’acide chlorhydrique 
très étendu d’eau, sur le foie, la rate, les reins, les poumons et 
le cœur. L’urine renfermait aussi du fer. 

Le sulfate de sesqui-oxyde de fer dissous dans l’eau agit, à 
peu de chose près , sur les décoctions yégétales et sur les 
fluides animaux , comme le sulfate de protoxyde ; j’ai con¬ 
stamment opéré avec un' gramme de sel dissous et 32 
grammes du liquide organique. Là décoction de café a préci¬ 
pité en noir, l’infusion de pulmonaire en brun verdâtre , la 
décoction de ratanhia en brun marron, celle de gaïac en brun 
jaunâtre, celle de pavot en marron foncé, celle de tamarin 
(au bout de deux ou trois jours seulement) en brun jaunâtre, 
l’infusion de thé en noir (et le dépôt est très abondant), la 
décoction d’écorce de chêne en noir. \2albumine fournit un 
précipité rouge floconneux et la liqueur conserve sa cou¬ 
leur. 

Ces divers précipités, parfaitement lavés , fournissaient du 
sesqui-chlorure de fer , lorsqu’on les traitait par de l’acide 
chlorhydrique affaibli, et mieux encore lorsqu’on les carboni¬ 
sait par l’acide azotique pur, et que l’on soumettait le char¬ 
bon à l’action de l’acide chlorhydrique dilué. Les liqueurs 
surnageant les précipités retenaient une quantité considérable 
du sulfate de sesqui-oxyde de fer. . 
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Du laotate de protoxyde de fer. 

Expériences. —Lorsqu’on administre à des chiens robustes 
et de moyenne taille, à jeun, 20 ou 25 grammes de lactate de 
fer dissous dans 100 grammes d’eau, et qu’on lie l’œsophage 
pour empêcher le vomissement, les animaux meurent au 
bout de 15 à 18 heures, après avoir éprouvé les mêmes 
symptômes que ceux que l’on observe dans l’empoisonnement 
par le sulfate de protoxyde de fer. A l’ouverture des cada¬ 
vres on aperçoit dans l’estomac l’enduit jaune verdâtre dont 
j’ai parlé à l’occasion des deux sulfates de fer; toutefois cet 
enduit est moins épais ; dès qu’on l’enlève, on voit que les tu¬ 
niques sous-jacentes sont enflammées, ecchymosées, etc. Les 
autres organes paraissent à l’état normal. 

Le lactate de protoxyde de fer est en aiguilles tétraédriques 
blanches, solubles dans l’eau ; il est inaltérable à l’air, à moins 
qu’il ne soit dissous, car alors il passe à l’état de lactate de 
sesqui-oxyde, qui est brun et déliquescent. Les alcalis, le 
cyanure jaune de potassium et de fer, la noix de galle, etc., 
agissent sur lui comme sur le sulfate de protoxyde. Lors¬ 
qu’on le verse dans une décoction de ratanhia ou de quin¬ 
quina , ou dans une infusion de pulmonaire, il est précipité 
en noir ; la décoction de tamarin y fait naître un précipité 
jaunâtre , et celle de pmec un précipité olivâtre. Ces divers 
précipités contiennent du fer ; il en reste surtout beaucoup 
dans les liqueurs qui les surnagent. 11 est inutile de dire que l’on 
peut démontrer la présence de ce métal dans ces matières, 
ainsi que dans l’estomac et dans les organes où le lactate 
a été porté par absorption, à l'aide des procédés indiqués à 
l’occasion de la recherche du sulfate de protoxyde de fer. 
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COMBUSTION HUMAINE.SPONTANÉE, 

Par M. A. SZVSaGlE. 

Lacombustion humaine spontanée doit-elle être rayée du cadre 
de la science, ainsi que le prétendent MM. Bisckoffet Liebig (l)? 
Telle est la question que nous nous proposons de discuter dans 
ce mémoire. Mais pour mettre le lecteur à même de se former 
une opinion sur cette grave question, nous croyons devoir 
dérouler sous ses yeux tous les faits principaux qui peuvent 
venir à l’appui de l’existence d’une combustion humaine 
spontanée, de manière qu’il puisse se former une opinion 
en dehors de nos propres raisonnements et de l’argumen-’ 
tation à laquelle nous allons nous livrer, 

La dénomination de combustion humaine spontanée n’est 
applicable qu’à un genre particulier de combustion, qui se 
développerait sans cause déterminante, soit à l’extérieur, soit 
à l’intérieur du corps de l’homme, Sous ce rapport, il n’existe 
pas de fait avéré de combustion humaine spontanée, pas même 
celui qui est relaté cUdessous ou celui qui a été rapporté pm’ 
BL Bobbe-Liévin (2). : 

(1) Voyez le compte rendu du procès criminel relatif à la mort de la com¬ 
tesse de Gœrlitz (Annales d'hygiène et de médecine legale, t. XLV, p. 191). 

(2) Le docteur Grabner-Maràschin (de Vicence) a , dans.un mémoire 
sur les combustions humaines spontanées, relaté le fait suivant, qu’il a 
extrait de la Gdmia di Milano, 7 avril 1823, journal qui probablement 
l’avait extrait lui-même d’un journal français. Le 7 septembre 1822, à 
quatre heures du soir, Pierre Reyneteau, serrurier au village de Léegnon , 
à deux lieues de Bordeaux, âgé de quarante ans, sobre et d’une consti¬ 
tution robuste, retournait de Bordeaux chez lui, lorsqu’à un quart de lieue 
dé distance de sa maison, il se Sentit frappé d’un coup violent à la cuisse : 
il se retourna, mais ne vit personne; il porta la main au Ueu de la com¬ 
motion , et aussitôt son index fut couvert d’une flamme mobile et bleuâtre, 
11 chercha à l’éteindre en sécouant la main ; mais, au lieu de cela, le mé- 
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Ce que l’on doit entendre sous cette dénomination consiste 
dans la combustion d’une partie, ou même de la presque tota¬ 
lité du corps, reconnaissant pour cause déterminante le con¬ 
tact plus ou moins immédiat d’une substance en ignition, et 
où la masse des parties brûlées n’est jamais en rapport avec 
la faiblesse de l’agent comburant. Comme ces sortes de com¬ 
bustions diffèrent, sous beaucoup de rapports, des brûlures 
même les plus profondes, il faut bien les en distinguer par 
une épithète particulière, et je crois qu’il est bon de leur con¬ 
server celle que l’on a adoptée jusqu’à présent, jusqu’au mo¬ 
ment où des faits plus nombreux, mieux observés peut-être, 
feront connaître sa nature et permettront delà bien spécifier. 
Les noms de flagration humaine, incendie humain, qui lui 
avaient été donnés, ne sont pas applicables à cet accident. 
Je vais exposer les principaux traits qui le caractérisent, ét 
chercher ensuite à en expliquer les phénomènes. 

Ce sujet est très important pour la médecine légale : c’est 
parce que Lecat l’avait approfondi, qu’il parvint à réhabiliter . 
l’honneur d’un nommé Millet, de Reims, condamné à une 
peine infamante comme auteur de la mort de sa femme, qui 
avait succombé à une combustion spontanée. Dans deux cas 

dius s’enflamma aussi. Effrayé, il met la main dans son gousset, et celui-ci 
prend feu; il s’agenouille et met dans le sable la main enflammée, tandis 
qu’avec l’autre il cherche à éteindre le feu de son pantalon ; mais celui-ci 
brûle à son tour. Une petite fille qu’il avait avec lui court à la maison 
chercher du secours : on lui apporte un vase d’eau froide, dans lequel 
plusieurs immersions ne suffisent pas pour éteindre ses mains; enfin, 
après plusieurs tentatives, on y parvint. Quelques jours suffirent pour 
guérir les brûlures des doigts. 

(Si l’on veut lire ce fait avec quelque attention, on verra qu’il pré¬ 
sente plusieurs circonstances qui peuvent faire mettre en doute son exac¬ 
titude. Par exemple, l’individu porte la main à son pantalon qui n’était 
pas enflammé, et le feu prend à un doigt ; il met sa main dans son gous¬ 
set, et il enflamme son pantalon; les brûlures des doigts sont assez lé¬ 
gères pour guérir dans quelques jours. Tout cela est en opposition directe 
âvec ce que l’on observe dans les combustions humaines spontanées ordi¬ 
naires; ajoutons que ce fait est tiré d’une gazette.) 
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analogues qui se sont présentés il y a quelques années en 
Écosse, le docteur Duncan ayant égard à la faiblesse du com¬ 
bustible, par rapport à la masse des parties molles brûlées 
chez deux femmes adonnées aux boissons alcooliques, soup¬ 
çonna l’espèce de combustion dont il s’agit, et leurs maris 
furent acquittés d’une accusasiou de meurtre qui avait été 
portée contre eux. [Annales d'hygiène et de médecine légale, 
t. VII, p. 148.) 

J’expose avec quelques détails la majeure partie des faits 
de combustion humaine spontanée rapportés par les auteurs 
anciens, et Je commence cette exposition par le fait que j’ai 
été à même d’observer, et par deux autres faits de date ré¬ 
cente: l’un rapporté dans les Archives de médecine, t. XIX, 
p. 430, par M. Richond des Brus, et l’autre dans le Bulletin 
de thérapeutique, t. XVIII, 1840. 

La nommée Bally ( Marie-Jeanne-Antoinette), âgée de cinquante 
et un ans, blanchisseuse, demeurait à Paris, quaide l’École, au 
quatrième étage, dans un petit cabinet de 8 à 9 pieds de longueur 
sur 5 à 6 de largeur ; deux fenêtres très étroites donnant sur un cor¬ 
ridor éclairaient cette pièce. Il y avait pour tous meubles une chaise, 
une cassette dans un coin de la chambre, et des petits rideaux de 
mousseline aux fenêtres; il n’y avait pas de lit. Le soir du 25 dé¬ 
cembre 1829, celte femme rentra chez elle comme de coutume, 
c’est-à-dire dans un état d’ivresse. Le lendemain à huit heures du 
. matin, les voisins sentant une odeur forte de fumée, on. pénétra dans 
la pièce, et l’on y trouva la femme Bally couchée à terre, presque tota¬ 
lement brûlée, les pieds tournés vers la cheminée où il n’y avait pas de 
feu; sous un de ses bras était encore le montant de la chaise sur 
laquelle elle s’était assise, et sous elle existait un gueux (pot de terre 
dans lequel les femmes du peuple mettent du feu pour chauffer leurs 
pieds). On y observait quelques débris de braise provenant de la 
combustion de la chaise ; tout le plancher était tapissé d’une suie 
noire, et une poutre à nu dans le mur de la chambre avait été 
superficiellement carbonisée ; la cassette était intacte , ainsi que les 
rideaux de mousseline des croisées , quoiqu’ils se trouvassent à trois 
pieds du cadavre. Cette femme était connue dans la maison pour 
s’enivrer tous les jours. 

La levée du corps fut faite par autorité judiciaire, et il nous fut 
envoyé à la Morgue. C’est après avoir été frappé de la combustion 

TOME XLVI. — 2' PARTIE. 25 



MÉMOIRE 


avancée qu’il offrait, que j’ai cru devoir me rendre sur les lieux pour 
mieux juger de l’état de la chambre où la combustion s’était opérée. 

Etat du cadavre. — Cinq pieds de longueur , maigreur générale, 
face et cheveux intacts, ainsi que la partie antérieure du cou et la 
partie supérieure des épaules, La peau de la totalité du dos est dé¬ 
truite dans toute son étendue, ainsi que celle des fesses ; il n’en 
reste aucun vestige. Tous les muscles des gouttières vertébrales et 
ceux du dos et des lombes sont grillés, cornés et réduits à un vo¬ 
lume qui ne représente pas la huitième partie de leurs dimensions 
ordinaires: le coccyx et la majeure partie du sacrum sont charbon- 
nés, gras, onctueux au toucher. Il en est de même des côtes, mais 
à un degré moins avancé. Les os iliaques sont dépourvus de muscles. 
L’anus, ainsi que la vulve, est conservé. Les côtés du tronc et sa 
partie antérieure sont dans le même état que la partie postérieure. 
Il n’existe des,membres supérieurs que les os et une partie du moi¬ 
gnon de l’épaule; le reste des muscles ne consiste que dans quelques 
débris de tendons. En général, lès parties fibreuses paraissent avoir 
résisté plus que les portions musculaires. Bien que la combustion 
s’étendît de chaque côté jusqu’aux plis des bras, en parcourant tant 
le tronc que les membres, il existait dans le creux de chaque aisselle 
une portion de chemise encore intacte. Les membres inférieurs 
avaient été brûlés dans leur tiers supérieur. Les bas de cette femme 
n’étaient pas altérés. 

Je suis porté à penser que ces brûlures profondes sont le 
résultat d’une combustion du genre de celles dont je fais l’his- 
toire. Cette combustion a été déterminée par le feu contenu 
dans le pot de terre, et l’étroitesse de la chambre explique 
facilement l’ignition de la poutre placée tout près dû cadavre. 
Voici le fait rapporté par M. Richond : 

« M. D.. âgé de vingt-quatre ans, d’unê taille moyenne, d’un 

tempérament sanguin, cheveux noirs, plutôt maigre que gras, bien 
portant et naturellement très sobref se rendit à l’église cathédrale du 
Puy, dans la soirée du 19 avril 1827 ; il y resta peu, la chaleur in¬ 
supportable qu’il y éprouvait le força à sortir, et il se retira dans 

l’appartement de son frère. Vers les neuf heures et demie, M. D. 

s’amusait à faire brûler à la chandelle un petit morceau de soufre. 
Cette substance, s’étant liquéfiée et enflammée, coula sur ses doigts, 
et détermina une douleur assez vive ; quelques gouttes de liquide 
s’attachèrent à son habit et l’enflammèrent; l’incendie faisait de ra¬ 
pides progrès. Son frère accourt avec vitesse, et s'efforce d’étouffer le 
feu en serrant ses vêtements dans ses mains; il réussit, et il en fut 
quitte pour une brûlure légère à deux doigts et pour un trou à son 
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habit.MaisM. D...éprouva de très vives douleurs dans les mains, qui 
lui firent jeter les Ihauts cris et appeler du secours. Une femme 
qui accourut, s’aperçut aussitôt que les mains étaient couvertes de 
flammes : elles brûlaient comme des chandelles, et les flammes étaient 
bleuâtres. On crut d’abord que la flamme était produite par le soufre, 
et l’on s’eflbrça de l’éteindre par des affusions froides ; mais ce fut en 
vain. Un cataplasme d’huile et de farine ne fit qu’augmenter l’incen¬ 
die ; on mit enfin sur les parties affectées de là boue de coutelier. 

M. D. courut chez M. Richond, et, l’œil égaré, la figure rouge, 

l’expression du désespoir peinte dans tous ses traits, il demanda dû 
secours en criant qu’il brûlait. Les mains étaient rouges, gonflées, 
et une espèce de vapeur ou de fumée s’en élevait. On lui fit mettre 
les mains dans une fontaine, et alors il éprouva du soulagement : les 
flammes s’éteignirent ; mais bientôt, à cent cinquante pas de distance, 
il les "Vit reparaître. Arrivé chez lui, il mit les mains dans de l’eau 
froide qui fut échauffée aussitôt. Chaque fois qu’il sortait les mains 
du liquide, il voyait, disait-il, une espèce de graisse couler sur ses 
doigts et des flammes bleuâtres reparaître, surtout si l’on plaçait les 
mains dans un lieu obscur. Les douleurs restèrent vives pendant une 
partie de la journée; mais elles devinrent moins âcres, moins poi¬ 
gnantes que les premières. Il y avait sur les floigts de volumineuses 
ampoules, remplies d’une sérosité rougeâtre; dans plusieurs points, 
l’épidérrne était totalement levé, et le derme, dénudé et grisâtre, pa¬ 
raissait corrodé. On pansa comme une brûlure simplé, et vingt-deux 
jours après, le malade était dans une situation satisfaisante. M. Ri¬ 
chond fait observer que si la flamme n’avait été aperçue qu’au mo¬ 
ment de l’incendie de l'habit du frère de M. D., on aurait pu 

penser avec raison qu’elle avait été produite par quelques parcelles 
de soufre enflammé, encore adhérentes à la peau des mains ; mais 
elle a résisté aux affusions d’eau froide, aux bains prolongés ; elle a 
persisté pendant toute la nuit ; elle s’est reproduite spontanément peu 
de temps après le bain de la fontaine. » 

Il y a, certes, dans cé fait, quelque chose d’anormal si la 
narration est exacte, car telle n’est pas la marche ordinaire 
des brûlures. 

«Vers la fin d’Octobre 1839, M. Robbe-Lievin, chirurgièttaide- 
major à l’armée d’Afrique, fut appelé auprès d’un Maure, Abdallah- 
ben-Ali, homme de quarante-cinq à Cinquante ans, ayant beaucoup 
d’embonpoint; il le trouva dans un carus profond, la face rouge, 
l’œil injecté, le pouls fort et large. Cet homme, qui abusait depuis 
longtemps des liqueurs alcooliques, avait été trouvé gisant dans un 
lieu public. Deux fortes saignées, l’application de sangsues aux ju¬ 
gulaires, les bains de pieds sinapisés, firent disparaître ces accidents 
graves, et au deuxième jour le malade était convalescent. A peine 
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rétabli, cet homme reprend ses habitudes d’ivrognerie, et passe quel¬ 
quefois plusieurs jours sans rentrer chez lui. Cette vie déréglée du¬ 
rait depuis un mois, lorsque M. Bobbe-Lievin fut mandé par le père,*et 
trouva l’horrible spectacle suivant : A terre gisait te cadavre du Maure 
en question, aux trois quarts consumé, noir, charbonné, répandant 
une odeur infecte d’huile empyreumatique ; les membres, une 
grande partie du tronc jusqu'au cou, avaient été brûlés. Ce malheu¬ 
reux avait été ramené ivre comme à l’ordinaire, il s’était couché ; au 
milieu de la nuit une odeur de brûlé avait réveillé le père, qui était 
accouru et avait trouvé son fils en proie à d’atroces douleurs ; il se 
plaignait de brûler ; on lui avait donné de l’eau à boire, on l’en avait 
arrosé, mais rien n’avait fait. Une flamme bleuâtre se promenait sur 
tout le corps, et lui faisait d’affreuses brûlures. Cette combustion a 
eu lieu , remarque M. Bobbe-Lievin, par le seul effet du travail or¬ 
ganique intérieur, car aucun corps en ignition n’a approché du 
malade. » 

Si M. Bobbe-Lievin a acquis la certitude qu’il n’existait 
aucun corps en ignition dans la chambre où couchait ce 
Maure, ce serait un fait de combustion humaine réellement 
spontanée, et le seul que la science posséderait. Mais, dans 
l’hypothèse même d’une cause accidentelle et déterminante 
de la combustion, on ne voit même pas le combustible qui a 
pu déterminer des brûlures aussi profondes (1). 

Voici maintenant les principaux faits rapportés par les au¬ 
teurs sur les combustions humaines spontanées. 

Actes de Copenhague, fait rapporté par Jacobœus. 

« Une femme du peuple, qui faisait abus de liqueurs spiritueuses 
depuis trois ans, au point de ne plus vouloir de nourriture, s’étant 
mise un soir sur une chaise de paille pour y dormir, fut consumée 
pendant la nuit. On ne trouva le lendemain matin que Son crâne et 
les dernières articulations de ses doigts. Tout le reste du corps fut 
réduit en cendres. » 

Extrait d'un mémoire de Bianchini, de Vérone, tiré du journal anglais 
Annual register, 4763. 

ft La comtesse Cornelia Bandi, de la ville de Césène, soixante-deux 
ans, jouissait d’une bonne santé. Un soir, cependant, elle éprouva 
une sorte d’assoupissement et-se-ipit au lit; la femme de chambre 

(1) Ce qu’il y a cependant de très important à noter dans ce fait, c’est 
que M. Bobbe-Lievin en a été témoin, qu’il a vu une combustion que 
rien ne pouvait justifier; nier ce fait, c’est dire que ce médecin est un 
imposteur. 
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resta avec elle jusqu’à ce qu’elle s’endormît. Le lendemain, lorsque 
cette fille entra pour réveiller sa maîtresse , elle ne trouva plus que 
son cadavre dans un état affreux. — A quatre pieds du lit était un 
monceau de cendres, dans lequel on distinguait deux jambes intactes 
avec les bras. Entre les jambes était la tête de cette dame, dont la 
cervelle’, la moitié de la partie postérieure du crâne et le menton 
tout entier avaient été consumiés ; on trouva trois doigts en charbon 
et le reste du corps était réduit en cendres qui, en les touchant, lais¬ 
saient aux doigts une humidité grasse et fétide. Une petite lampe 
posée sur le plancher était couverte de cendres et ne contenait plus 
d’huile. Le suif de deux chandelles était fondu sur une table, mais la 
mèche restait encore, et les pieds des chandeliers avaient une certaine 
moiteur ; le lit n’était point endommagé, les draps et les couvertures 
étaient relevés et jetés de côté comme lorsque l’on sort du lit.—Les 
meubles et la tapisserie étaient chargés d’une suie humide couleur de 
cendre, qui pénétra dans les tiroirs et salit le linge. Cette suie, ayant 
passé dans une cuisine voisine, s'attacha aux murailles , aux usten¬ 
siles. Un morceau de pain qui était dans le garde-manger en fut 
couvert et aucun chien n’en voulut goûter. L’odeur infecte s’était 
communiquée à d’autres appartements. — Le journal anglais fait ob¬ 
server que la comtesse avait coutume de baigner tout son corps dans 
l’esprit-de-vin camphré. » 

Biancliini fit imprimer les détails de ce déplorable événe¬ 
ment dans le temps où il se passa, et personne ne le con¬ 
tredit; il fut également attesté par Scipion Muffey, savant 
contemporain de Bianchini; enfin Paul Rolli confirma aussi 
ce fait surprenant à la Société de Londres. 

VAn 7 iml register cite dans le même passage deux autres 
faits analogues ; l’un à Southampton, l’autre à Coventry. 

Pareil exemple est consigné dans le même journal (1773, 
t. XVIII, p. 78) par une lettre de Wilmer, chirurgien. Le 
voici ; 

«Marie dues, âgée de cinquante ans, était fort adonnée à l’ivro¬ 
gnerie. Son penchant pour ce vice s’était augmenté depuis la mort de 
son mari, décédé un an et demi auparavant. A peine avait-elle, de¬ 
puis un an environ, passé un jour sans boire au moins une demi- 
pinte de rhum ou d’eau-de-vie d’anis. Sa santé déclinait par degrés. 
Elle fut au commencement déformée, attaquée d’une jaunisse et con¬ 
trainte de garder le lit. Quoiqu’elle ne pût agir et qu’elle fût hors 
d’étal de travailler, elle continua son ancien usage de boire et de fu- 
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mer tous les jours une pipe de tabac. Le lit de la chambre où elle 
couchait était parallèle à la cheminée, et en était éloigné d’environ 
trois pieds. Samedi matin, mars , elle tomba sur le pavé, et sa 
grande faiblesse l’empêcha de se relever. Elle demeura dans cet état 
jusqu’à ce que quelqu’un qui entra la remît dans son lit. La nuit sui¬ 
vante, elle voulut rester seule ; une personne la quitta à onze heures 
et demie et ferma selon son .usage la porte à la clef. Elle avait mis 
deux gros morceaux de charbon de terre au feu, et placé sur une 
chaise, à la tête de son lit, une lumière dans un chandelier. On 
aperçut à cinq heures et demie du matin de la fumée qui sortait par 
la fenêtre. ; on brisa promptement la porte, et quelques flammes qui 
étaient dans la chambre forent aisément éteintes. Entre le lit et la 
cheminée on voyait les débris de la malheureuse Clues. Une jambe 
et une cuisse étaient epcore entières ; mais il ne restait rien de là 
peau, des muscles et des viscères. Les os du crâne , de la poitrine , 
de l’épine du dos, des extrémités supérieures, étaient entièrement 
calcinés et couverts d’une efflorescence blanchâtre, 

. » On fut surpris du peu de dommage arrivé aux meubles. Le côté 
du lit qui donnait vers la cheminée avait le plus souffert ; le bois eu 
était superficiellement brûlé, mais le lit de plume , les draps, les cou¬ 
vertures ne l’étaient pas. J’entrai dans la chambre environ deux heu¬ 
res après qu’elle avait été ouverte; j’observai que toutes les mu¬ 
railles et tous les objets qui se trouvaient dans l’endroit avaient été 
jipircis; qu’il y régnait une vapeur très désagréable; mais rien, à 
' rexception du cadavre, ne portait une forte^ empreinte de feu. 

» Ainsi le corps se trouve dans un espace de trois pieds entre l’â- 
tre de la cheminée et le lit, et il brûle presque entièrement sans in¬ 
cendier çe dernier. » I 

Vicq d’Âzyr [Encyclopédie méthodique, article Anatomie 
PATHOLOGIQUE DE l’homme , rapporte le fait suivant : 

« Une femme d’une cinquantaine d’années , faisant abus de li¬ 
queurs spiritueuses et s'enivrant tous les jours avant de se coucher, 
fut entièrement brûlée et réduite en cendres. Quelques parties os¬ 
seuses avaient seules été épargnées ; les meubles de l’appartement 
étaient endommagés par l'incendie. » 

Vicq d’Azyr ajoute qu’il en existe beaucoup d’autres-exem¬ 
ples, 

Acta medica et philosophica Hafniensia, et dans le livre qui a pour 
titre : Nouveau phosphore enflammé. 

n Une femme de Paris s’était accoutumée , depuis trois ans , à 
prendre de l’esprit-de-vin , au point qu’elle ne buvait que cette li- 
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queur ; un jour on la trouva entièrement réduite en cendres, excepté 
son crâne et l’extrémité de ses doigts. » 

Mémoires de la Société royale de Londres. — Cette affaire 
eut dans son temps une grande publicité. Tous les journaux 
en parlèrent. Trois récits de cet événement présentés par 
des auteurs différents ont entre eüx les plus grandes analo¬ 
gies. 

« Graie PiLt , femme d’^un marchand de poisson de Saint-Clément 
d’Ipswich, duché de Suffolk, âgée d’environ soixante ans, avait con¬ 
tracté l’habitude, depuis plusieurs années, de descendre de sa cham¬ 
bre, toutes les nuits, à demi déshabillée, pour fumer une pipe. La 
nuit du 9 au 10 avril 1844, elle sortit de son lit comme d’ordinaire ; 
sa fille, couchée auprès d’elle, s’endormit et ne s’aperçut de son ab¬ 
sence qu’en s’éveillant le lendemain. Alors, s’habillant et descendant 
dans la cuisine, elle trouva le corps de sa mère couché sur le Côté 
droit, sa tête près de la grille du foyer, le corps étendu sur Pâtre, 
les jambes sur le plancher, qui était de sapin, le tout ayant l’aspect 
d’une souche de bois qui se consume par un embrasement sans 
flamme apparente. A cet aspect, la fille s’empressa de verser sur le 
corps de sa mère l’eau de deux grands vases pour éteindre le feu ; la 
fumée et l’odeur fétide qui s’en exhalèrent pensèrent suffoquer les 
voisins qui étaient accourus aux cris de la fille. Le tronc était en 
quelque sorte incinéré et ressemblait à un tas de charbons couverts de 
cendres blanches; la tête, les bras, les Jambes et les cuisses avaient 
aussi beaucoup participé à l’incendie. On dit que cette femme avait 
bu.largement des liqueurs spiritueuses en réjouissance de la nouvelle 
du retour d’une de ses filles,de Gibraltar, Au reste, il n’y avait pas 
de feu dans le foyer, et la chandelle avait été brûlée en entier dans la 
bobèche du chandelier qui était à côté d’elle. On trouva, de plus, au¬ 
près du cadavre consumé, les habits de l’enfant etun écran de papier 
qui n’avaient reçu aucune atteinte du feu. Le vêtement de cette femme 
était une robe de coton. » 

Exemples cités par Lecat. 

« Ayant, dit-il, passé a Reims quelques mois de 1724 à 1723, je 
logeai chez l^sieur Millet, dont la femme s’enivrait tous les jours. 
Son ménage était conduit par une jeune filtÙ fort jolie ; ce que nous 
ne devons pas oublier de faire observer, pour qu’on poisse saisir 
toutes les circonstances qui accompagnent le fait que je vais rap¬ 
porter. 

» Cette femme fat trouvée consumée le 20 avril 1725 , dans sa 
cuisine, à un pied et demi de l'âtre du feu. TJne partie de la tête seu- 
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lement, une portion des extrémités inférieures , quelques vertèbres 
avaient échappé à l’embrasement. Un pied et demi du plancher, sous 
le cadavre, avait été consumé ; un pétrin et un saloir, très voisins de 
cet incendie, n’en avaient reçu aucun dommage. M. Chrétien , chi¬ 
rurgien , releva lui-même les restes du cadavre avec toutes les for¬ 
malités judiciaires. L’affaire examinée par les juges qui s’en saisirent, 
Jean Millet, mari de l’incendiée, déclara que le 4 9 février, vers les 
huit heures du soir, il s'était couché avec sa femme; que , ne pou¬ 
vant dormir, elle avait passé dans la cuisine où il croyait qu’elle s’é¬ 
tait chauffée ; que lui, Millet, s’était endormi, avait été éveillé sur 
les deux heures par une odeur infecte ; qu’ayant couru à la cuisine, 
il avait trouvé les restes du corps de sa femme dans l’état où le dé¬ 
crit le procès-verbal des médecins et des chirurgiens. 

» Les juges ne soupçonnant pas la cause d'un pareil événement, 
poursuivirent vivement celte affaire. La jolie servante fit le malheur 
de Millet, que sa probité et son innocence ne sauvèrent point du- 
soupçon de s’être défait de sa femme par des moyens mieux con¬ 
certés, et d’avoir arrangé le reste de l’aventure de façon à lui donner 
l'air d’un accident. Il essuya donc toute la rigueur delà loi ; et quoi¬ 
que , par appel à une cour suprême et très éclairée , qui reconnut 
l’incendie, il sortît victorieux, il n’en fut pas moins ruiné, accablé de 
chagrin, et réduit à aller passer le reste de ses tristes jours à l’hô¬ 
pital. » 

Autre fait de Lecat. —- M. Boinneau, curé de Plerguer, par 
Dob, lui écrit, le 22 février 1749, la lettre suivante : 

« Permettez-moi de vous exposer un fait arrivé sous més yeux, il 
y a quinze jours. La dame Boiseon , âgée de quatre-vingts ans, fort 
maigre et ne buvant que de l’eau-de-vie depuis plusieurs années, 
était assise dans son fauteuil devant le feu. Sa femme de chambre 
s’absenta pour quelques moments. A son retour elle vit sa maîtresse 
toute en feu. Elle crie : on vient ; quelqu’un veut abattre le feu avec 
la main el le feu s'y attache comme s’il l’eût trempée dans de l’èau- 
de-vie ou de l’huile enflammée. On apporte de l’eau, on en jette avec 
abondance sur la dame, elle feu n’en paraît que plus vif ; il ne s'étei¬ 
gnit point que toutes les chairs ne fussent consumées; son squelette 
fut noir, resta entier dans le fauteuil qui n’était qu’un feu roussi, une 
jambe seulement el les deux mains se détachèrent dès os. On ne sait 
point si le feu du foyer avait pris aux habits , la dame était dans la 
même place où elle se mettait tous les jours ; le feu n’était point ex¬ 
traordinaire, et elle n’était point tombée. Ce qui me fait soupçonner 
que l’usage de l’eau-de-vie pouvait produire de tels effets, c’est qu’on 
m’a assuré qu’à la porte de Dinan pareil accident arriva sur une au¬ 
tre femme dans des circonstances à peu près semblables. » 
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Jourfial demédecine, t. LIX, p. 440. — Muraire, chirurgien 
à Aix en Provence, raconte ainsi le fait qu’on va lire ; 

a Au mois de février 1779, Marie Jauffret, veuve de Nicolas Gra¬ 
vier, cordonnier, petite, fort grasse et portée à la boisson, fat incen¬ 
diée dans sa chambre. M. Rocas , mon confrère, commis pour faire 
le rapport des malheureux restes de son cadavre, ne trouva qu’une 
masse de cendres et quelques os tellement calcinés, qu’à la moindre 
pression ils se réduisaient en poussière. Les os du crâne , une main 
et un pied avaient échappé en partie à l’action du feu. Près de ces 
débris était une table intacte, et sous cette table une chaufferette de 
bois dont le grillage brûlé déjà depuis longtemps laissait une large 
ouverture par laquelle .vraisemblablement le feu s’était communiqué 
et avait occasionné ce fâcheux accident. Une seule chaise , trop voi¬ 
sine de l’incendie, eut le siège et les pieds de devant brûlés. A cela 
près, nulle autre apparence de feu, ni dans la cheminée, ni dans la 
chambre ; tous les meubles^dans leur intégrité. T)e sorte qu’à l’excep¬ 
tion du devant de la chaise, qui brûla séparément, aucun moteur 
combustible ne parut contribuer à une si prompte incinération, qui 
fut opérée dans l’espace de sept à huit heures. » 

Journal de médecine, t. LIX, p. 140. — Merille, chirurgien 
à Caen, rapporte le fait qui suit : 

« Requis le 3 du mois de juin 1782, par MM. les gens du roi, pour 
faire le procès-verbal de l’état dans lequel se trouvait mademoiselle 
Thuars, qu’on me dit avoir été brûlée, j’ai observé ce qui suit : Le 
cadavre avait le sommet de la tête appuyé contre l’un des chenets, à 
18 pouces du contre-feu. Le reste du corps était obliqué, placé devant 
la cheminée. Le tout n’était plus qu’une masse de cendres, les os même 
les plus solides avaient perdu leur forme et leur consistance ; aucuns 
étaient reconnaissables, excepté le coronal, les deux peauciers, deux 
vertèbres lombaires, une portion du tibia et une portion de l’omo¬ 
plate; encore ces os étaient-ils tellement calcinés , qu’ils se rédui¬ 
saient en poussière par une faible pression. Des deux pieds , le droit 
fut trouvé entier et enflammé à sa jonction dans sa partie supérieure; 
le gauche était plus brûlé. Il faisait froid ce jour-là, cependant on 
n’aperçut dans le foyer que deux ou trois petits morceaux de bois d’un 
pouce de diamètre , brûlés dans leur milieu. Aucun meuble de l’ap¬ 
partement n’était endommagé; la chaise sur laquelle mademoiselle 
Thuars paraissait avoir été assise se trouvait à un pied d’elle et ab¬ 
solument intacte. Je crois devoir observer que cette demoiselle était 
extrêmement grasse, qu'elle était âgée de soixante et quelques an¬ 
nées, très adonnée au vin et aux liqueurs ; que le jour même de sa 
mort elle avait bu trois bouteilles de vin et environ un demi-selier 
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d’eau-de-vie , et qu’enfin la consomption du cadavre a eu lieu en 
moins de sept heures, quoique, selon les apparences , rien n’ait brûlé 
autour du corps que les vêtements. » 

Ce récit sur la mort de mademoiselle Thuars a été confirmé 
dans le temps par d’Aumesnil, pharmacien de la même ville. 
Son procès-verbal a une telle conformité avec le précédent, 
que je me dispenserai de le rapporter. Il insiste sur ce que 
tous les corps ambiants étaient combustibles, sans cependant 
avoir été endommagés par le feu. Les vestiges du linge que 
portait mademoiselle Tbuars ro étaient plus qu’une toile noire 
fort légère, dont le moindre mouvement étranger dérangeait 
la forme. Les cendres formaient si peu de volume, qu elles 
auraient pu tenir dans la forme d’un chapeau. Que l’on place 
ces faits en regard de l’observation suivante, et l’on sera frappé 
du contraste. 

Hôpital Saint-Louis, salle Saint-Thomas, n” 81. 57 ans. 

Cette femme, d’une constitution assez chétive, jouit habi¬ 
tuellement d’une assez bonne santé, et n’est aucunement 
adonnée à la boisson, vivant assez modestement de son tra¬ 
vail. — ;Le 29 décembre 1850, elle veillait pour terminer de 
l’ouvrage, lorsque, se sentant envie de dormir, elle prit la 
précaution de souffler sa lumière, et se livra au sommeil vers 
onze heures du soir, ayant sôus elle une chaufferette non 
couverte. Vers minuit, elle se sentit réveiller tout d’un coup 
par une grande chaleur, et, s’apercevant que le feu avait pris 
à ses vêtements, elle se leva pour appeler du secours. Ce 
mouvement activant la combustion, les vêtements s’enflam¬ 
mèrent tout à coup. La malade alors courut vers un seau 
d’eau qu’elle avait dans sa pièce d’entrée, et s’efforça d’y 
plonger les parties enflammées de ses vêtements ; la main 
droite fut brûlée, mais à uii degré assez léger, comme on le 
verra plus loin. 

Enfin elle parvint à ouvrir sa porte, et un seau d’eau qu’on 
jeta sur elle éteignit le feu complètement. .. 
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Ses vêtements consistaient en une paire de bas de coton, 
une chemise, un gilet de tricot, deux robes de coton doublées 
aussi d’une étoffe de coton, un tablier de coton et une pèle¬ 
rine de laine, et par-dessous le tout, immédiatement sur la 
peau, une ceinture d’étoffe moitié laine et moitié coton, qui 
entourait le corps et présentait une largeur d’environ 30 cen¬ 
timètres. 

De tous ces vêtements, ses bas, dit-elle, ainsi que son tri¬ 
cot, restèrent intacts ; sa pèlerine et son tablier furent légè¬ 
rement endommagés; les deux jupes de robes furent à moi¬ 
tié consumées. 

Entrée à l’hôpital le 1®*’Janvier, les brûlures, vues le 12, 
présentaient l’aspect suivant ; 

La lésion, étendue depuis le jarret jusqu’au niveau de la 
crête iliaque, comprenait toute la partie externe de la cuisse 
droite, le quart environ de la partie antérieure et autant de 
la partie postérieure; toute la fesse droite et la moitié de la 
gauche. La brûlure paraît être au troisième degré. Au niveau 
du grand trochanter, et en arrière, dans une étendue grande 
comme la main, est une escarre noire que l’on pense couvrir 
une brûlure au quatrième degré. Au voisinage des bords de 
cette brûlure se trouve une brûlure au deuxième degré seule¬ 
ment , et tout à fait au bord enfin de l’érythème. 

Au coude est une brûlure au troisième degré, légère, irré¬ 
gulière et comme serpigineuse. 

La main semble présenter une brûlure au deuxième degré, 
comprenant la partie dorsale jusqu’à son milieu, et déjà pres¬ 
que guérie. (Il s’agit ici de la division des brûlures en cinq 
degrés ; la peau est donc à peine escarifiée dans une petite 
étendue, et probablement pas dans toute son épaisseur. ) 

On objectera que l’analogie n’est pas complète; que cette 
femme, n’étant pas ivre, ne se trouvait pas dans le coma de 
l’ivresse ; qu’elle s’est éveillée au moment où le feu ayant couvé 
sous ses vêtements, ceux-ci se sont tout à coup enflammés 
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lorsqu’ils ont eu le contact de l’air, et qu’alors cette malheu¬ 
reuse n’a essuyé les effets d’une combustion intense que lors¬ 
qu’elle allait d’une pièce à l’autre pour chercher du secours. 
Que dès lors la flamme agitée par le vent n’avait plus l’inten¬ 
sité qu’elle aurait eue si la combustion se fût accomplie pen¬ 
dant le repos du sommeil profond de l’ivresse. Je soulève 
moi-même ces objections : c’est assez dire que j’en tiens 
compte ; toujours est-il que la moitié des nombreux vête¬ 
ments jusqu’à la hauteur de la ceinture a été consumée et 
qu’il n’en est résulté que des brûlures généralement super¬ 
ficielles , dans un point excepté. 

Qu’il y a loin, toutefois, de ces brûlures à celles que déter¬ 
mine la combustion spontanée. C’est la même cause, c’est le 
même mode, à l’action près, et les effets n’ont rien de com¬ 
parable. 

Or ces cas sont malheureusement très fréquents en hiver, 
et jamais la supposition d’une combustion humaine spontanée 
ne se souleva à leur égard, parce que les résultats sont en 
rapport avec la cause déterminante. (Yoy. le tableau, p. 398.) 

Les combustions spontanées sont communes à tous les 
pays, mais elles paraîtraient plus nombréusés dans les pays 
froids ; les exemples recueillis en France sont assez multipliés, 
et presque toujours ils se sont présentés pendant les hivers ri¬ 
goureux. Je crois que beaucoup de cas de ce genre ont échappé 
à l’observation des médecins appelés à faire des levées de 
corps. Ils méritent de fixer l’attention. 

Les combustions spontanées reconnaissent pour causes pré¬ 
disposantes l’abus des liqueurs alcooliques: sur les vingt cas 
que j’ai pu rassembler, dix-sept le démontrent, et dans les 
trois autres on n’a pas noté si cette circonstance avait eu lieu 
ou non; on peut donc établir que cette cause est presque 
générale. Quelques auteurs, et Lair en particulier, ont fait 
observer que l’embonpoint paraissait favoriser son dévelop¬ 
pement. Sans nier la part que la constitution lymphatique 
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peut avoir dans la combustion, je remarque que les individus 
secs et maigres n’en sont pas exempts : les 0 “’ 8 et i 7, ainsi 
que 1 exemple que j’ai observé, en donnent la preuve, et, chez 
le n° 8, la combustion a eu lieu avec une telle intensité que, 
malgré une grande quantité d’eau jetée sur le corps pour 
l’éteindre, elle ne s’arrêta qu’après l’ustion complète des 
chairs. Cependant la maigreur était, dit-on, extrême. Eu • 
égard au sexe, les femmes y seraient plus prédisposées que 
les hommes: seize femmes sur vingt individus en ont été at¬ 
teintes. Comment expliquer cette circonstance?Si l’on admet 
avec la plupart des auteurs que l’abus des liqueurs spiri- 
tueuses favorise singulièrement cet accident, on pourrait 
peut-être s’en rendre compte par la connaissance de ce fait, 
que lorsqu’une femme s’adonne à l’ivrognerie, elle le fait avec 
excès, comme lorsqu’elle s’abandonne à toute autre passion ; 
néanmoins il faut que la constitution y joue un rôle particu¬ 
lier, car nous ne trouvons que quatre hommes affectés de 
combustion spontanée, et certes parmi les ivrognes du sexe 
masculin, il en est un bon nombre qui peuvent rivaliser avec 
l’autre sexe. L’âge devient accidentellement une cause pré¬ 
disposante. Je dis accidentellement, car il est rare de voir de 
jeunes femmes adonnées à l’ivrognerie ; à cette époque, d’au¬ 
tres passions les dominent ; plus tard, lorsque leur âge criti¬ 
que est arrivé, lorsque souvent les chagrins domestiques et la 
misère les atteignent, alors elles se livrent à ce funeste pen¬ 
chant , et c’est ainsi qu’on voit la combustion atteindre les 
femmes entre cinquante et quatre-vingt-dix ans. L’âge doit, 
en outre, exercer une autre influence en vertu des modifica¬ 
tions qu’il apporte dans l’exhalation : nul doute que la peau 
n’absorbe et n’exhale moins entre cinquante et quatre-vingts 
ans, qu’a une époque antérieure, et que l’exhalation exté¬ 
rieure n’étant plus en rapport avec l’absorption intérieure, 
cette circonstance ne puisse exercer une influence sur les 
résultats de l’absorption. Mais une autre circonstance agit de 
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la même manière et avec plus d’énergie : c’est le froid rigou¬ 
reux de l’hiver. Sur onze cas où l’époque de la combustion 
est précisée, nous trouvons qu’elle a eu lieu en janvier, fé¬ 
vrier, novembre et décembre principalement; une fois en 
mars et une fois en juin; encore ajoute-t-on que, malgré 
l’époque avancée de l’année, le froid était assez intense. Or 
quelle cause plus puissante du défaut d’exhalation que le 
froid qui resserre la peau et les orifices de ses vaisseaux? 
K’est-ce pas sous l’influence de cette cause que se reprodui¬ 
sent une foule de maladies qui avaient disparu pendant les 
chaleurs de l’été? 

Telles sont les prédispositions que le tableau précédent 
nous permet d’établir. Quant aux causes déterminantes, elles 
consistent dans l’approche plus ou moins immédiate d’un 
corps en combustion : ce sera une chandelle, une lampe, une 
chaufferette, une pipe, un foyer souvent très peu actif dans 
une cheminée. Jamais il n’existe de rapport entre le foyer de 
la combustion et l’intensité de la brûlure. 

Au moment de l’invasion, on a aperçu sur les individus 
souinis à l’influence de la combustion une petite flamme 
bleuâtre s’étendre peu à peu à toutes les parties du corps avec 
une rapidité extrême, ou se limiter à quelques unes. Dans tous 
les cas, cette flamme persiste jusqu’à la carbonisation et même 
l’incinération des parties brûlées. On a plusieurs fois cherché 
à l’éteindre avec de l’eau, mais sans y réussir ; on a touché 
les parties en ustion, et une matière grasse s’est attachée aux 
doigts en continuant à brûler. En même temps, une odeur 
des plus fortes et des plus désagréables, ayant quelque ana¬ 
logie avec la corne brûlée, se répand ordinairement dans 
l’appartement : c’est celle qui résulte de la combustion des 
matières animales ; une fumée épaisse, lidire, s’échappe du 
corps en combustion, et vient s’attacher à la surface des 
meubles, sous forme d’une suie onctueuse au toucher et 
d’une fétidité insupportable : on sait que c’est principalement 
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le produit de la combustion des corps graisseux. Dans beau¬ 
coup de cas, la combustion ne s’est arrêtée que lorsque toutes 
les chairs ont été réduites en cendres, et les os, dit-on, tombés 
en poussière. (Il y a peut-être de l’exagération dans ces mots, 
car pour réduire en poussière des os, il faut une température 
très élevée : l’expression mie grasse rend mieux compte du 
résultat.) Ordinairement les pieds et une portion de la tête ne 
sont pas brûlés; et lorsqu’enfin la combustion est complète¬ 
ment achevée, on trouve sur le plancher un tas de cendres ou de 
suie grasse tellement petit, que l’on conçoit qu’il puisse repré¬ 
senter la totalité du corps. Tout cela peut se produire dans l’es¬ 
pace d’une heure et demie. Il est assez rare de voir les meubles 
qui avoisinent le cadavre prendre feu ; et si l’on veut jeter un 
coup d’œil sur la colonne du tableau qui indique l’état des 
objets environnants, on verra que même des vêtements n’ont 
pas été endommagés; les n“ 6, 8 et 19 en donnent la preuve 
la plus convaincante. Hâtons-nous d’ajouter, pour ne pas 
émettre de faits exclusifs, que. dans quelques cas, le contraire 
a lieu, ainsi que l’attestent les n°® 7 et 18. 

Les combustions humaines spontanées ne seraient pas tou¬ 
jours générales ; l’exemple suivant fera mieux connaître cette 
variété que toute espèce d’observation : 

« Un prêtre, nommé Berthoii, étant monté en suenr dans une cham¬ 
bre pour s’y coucher, se fit placer un mouchoir entre les épaules et la 
chemise ; il se mit ensuite à lire son bréviaire. Quelques minutes après, 
un bruit extraordinaire et des cris ayant été entendus, les gens de la 
maison accoururent et trouvèrent Bertholi étendu sur le pavé et en¬ 
vironné d’une flamme légère qui s’éloignait à mesure qu’on approchait, 
et qui, enfin , se dissipa. Une lampe, auparavant remplie d’huile, 
était réduite à sec et sa mèche en cendres. Porté dans son lit et visité 
par un médecin, on trouva les téguments du bras droit presque en¬ 
tièrement détachés des chairs et pendants, de même que la peau de 
l’avant-bras : ceux des côtés du tronc étaient fortement endommagés. 
Ces lambeaux furent enlevés et la main droite sacrifiée. La chemise 
du malade avait été réduite en cendres, ainsi que toute sa calotte ; 
cependant les cheveux et le mouchoir placés entre les épaules étaient 
intacts. Le malade, au moment de l’accident, avait ressenti comme 

TOKE SLVI. — 2' FABTIE. 26 
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ua coup de massue qu’on lui aurait donné sur le bras droit, et avait 
vu comme une bluette de feu s’attacher à sa chemise et la réduire à 
l’instant en cendres. Le lendemain de l’accident, tout le bras droit 
était dans un état complet de sphacèle. Le surlendemain, la gangrène 
s’était emparée de toutes les parties brûlées, le malade était fatigué 
par des vomissements continuels ; en proie à une soif ardente, tour¬ 
menté par d’horribles convulsions, rendant des selles putrides et in¬ 
fectes, il avait en outre beaucoup de fièvre et de délire. Le quatrième 
jour il expira après un assoupissement comateux ; et durant ce som¬ 
meil on observa que la putréfaction faisait de tels progrès que déjà le 
corps exhalait une fétidité insoutenable. On voyait les vers qui en 
sortaient courir jusque hors du lit, et les ongles se détacher d’eux- 
mêmes des doigts delà main gauche. » 

Enfin, nous rapporterons une dernière observation qui, 
seule de son genre, nous paraît propre à fixer l’attention des 
médecins, non pour y croire, mais pour mettre en doute sa 
véracité. {Nouvelle Bibliothèque médicale, t. IX, 1845, p. 600. 
— Heckers' Armai, t. II, p. 495.) 

Marguerite-Frédérique-Catherine Heins, âgée de dix-sept ans, 
petite et délicate, mais jouissant d’une santé en apparence florissante, 
et bien réglée depuis l’âge de treize ans, quoique ses menstrues fussent 
accompagnées chaque fois de grandes incommodités, était affectée 
depuis longtemps de maux de tête et de vertiges qui finirent par l’o¬ 
bliger de quitter le service et de faire le métier de couturière. 

. Elle était occupée à coudre dans la soirée du 21 janvier 1825, 
lorsqu’elle sentit tout à coup une chaleur insolite dans tout le corps, 
éprouva une sensation de brûlure violente dans le doigt indicateur de 
la main gauche, au momentoùelle voulait prendreunmorceautle cire. 
Au même instant elle vit son doigt entouré d’une flamme bleue, dans 
l’étendue d’un pouce à un pouce et demi, laquelle répandit une odeur sul¬ 
fureuse particulière. Des affusions d’eau, et une serviette mouillée 
dont le doigt fut enveloppé, ne purent rien contre cette flamme. Les 
doigts furent plongés dans l’eau à différentes reprises, et toute la 
main sembla alors être en feu. La malade se hâta d’aller chez elle, en 
enveloppant sa main dans son tablier ; le feu se communiqua à'ses vê¬ 
tements, mais la flamme ne fut visible qu’à l’obscurité. Arrivée chez 
elle, elle eut recours a du lait, dont elle fit des applications pendant 
toute la nuit, jusqu’à ce qu’elle réussît à éteindre la flamme. Cepen¬ 
dant il lui resta dans la main une odeur sulfureuse qui se renouvela 
de temps en temps. Une saignée et quelques médicaments soulagèrent 
la malade ; néanmoins elle conserva une cuisson ardente dans l’avant- 
bras gauche, qui exhalait parfois l’odeur sulfureuse mentionnée. 
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Le 5 février, cette jeune fille entra à l’hèpital général de la ville 
{ Hambourg). La face interne du métacarpe gauche était couverte à 
cette époque de petites cloches ; une grosse vésicule se montrait au 
doigt médius, et le lendemain on en voyait une autre au bout du doigt 
annulaire, dont la formation avait été précédée d’une cuisson violente 
de la partie. Ces cloches se comportèrent absolument comme des clo¬ 
ches de brûlures ordinaires, à cela près que leur base présenta une 
teinte rouge plus foncée, èt que leur marche ne fut pas aussi rapide, 
puisqueleurdéveloppement completduraitordinairementvingt-quatfé 
heures. En frottant le doigt indicateur malade avec de la laine, on y 
déterminait une vive sensation de brûlure. L’appétit était médiocre, 
la soif intense, le pouls régulier, et la malade n’offrait d’autre phé¬ 
nomène morbide qu’une légère céphalalgie frontale. La nuit du 26 
au 27 février fut bonne, seulement le sommeil fut interrompu par 
quelques tressaillements vers le matin. Point de cloches nouvelles ; 
mais la main gauche, dont la face dorsale et les doigts étaient dou¬ 
loureux au toucher, conservait une chaleur particulière. Le thermo¬ 
mètre placé sur cette main marquait 25° Réaumur, et seulement 17“ 
dans la main droite. On fit sur la malade plusieurs expériences avec 
des matières combustibles, mais les résultats ne présentèrent rien de 
remarquable, et les meilleurs électromètres, approchés de la main af¬ 
fectée, pendant que la malade était placée sur l’isoloir, restèrent ab¬ 
solument insensibles. Le défaut d’appétitet l’amertumede la bouche 
furent les seuls symptôrnes généraux. ; . : 

Le lendemain (28 février), diminution des accidents gastriques, 
l’àrdeur brûlante dans la main gauche est aussi très forte, èt la teni- 
pérature des deux mains la même que le jour précédent. La cloche 
du doigt annulaire a disparu, celle du doigt médian est au contraire 
plus enflée et douloureuse. La malade a eu quelques tressaillements, 

' 4“ mars.Mêtne état. Des étincelles électriquès tirées des bouts des 
doigts de la main gauche occasionnèrent de vives douleurs ; le lende¬ 
main la cuisson du bout des doigts, surtout de l’index, fut plus in¬ 
tense, et l’agitation de la malade plus forte, mais il ne se forma pas 
de cloches. Du reste, même état. 

Z mars. La nuit a été bonne, mais les douleurs des doigts conti¬ 
nuent. Nouvelle cloche au côté interne de la première phalange du 
doigt indicateur. 

4 mars. La chaleur de la main gauche est de nouveau de 6° supé¬ 
rieure à celle de la main droite. Du reste, même état. Les règles pa¬ 
raissent le 5 pour la première fois après l'accident, mais elles n’ap¬ 
portent aucun changement à la situation de la malade. 

8 mars. Les menstrués continuent •, tressaillements violents, ardeur 
brûlante dans la main gauche avec 24“ Réaumur (4 7° dans la main 
droite ). Plusieurs tressaillements pendant la nuit, accompagnés de 
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cris. Le lendemain, cloche au petit doigt ; les règles paraissent 
encore. 

19 mars. Léger catarrhe. Petite cloche au doigt index. Le reste 
est dans le même état. 

4 " avril. Il ne s’est rien passé de remarquable jusqu’à ce jour. 
Une douleur vive, manifestement rhumatismale, dans le bras gauche, 
exige l’application d’un vésicatoire. 

5 mai. Point de phénomènes nouveaux. La fille, saine et bien por¬ 
tante, du reste, désire s’en aller, et elle sort de l’hôpital pour retour¬ 
ner à son ouvrage. 

Ce cas est remarquable par l’absence des circonstances qui ac¬ 
compagnent communément les combustions spontanées, et par la 
conservation de la partie affectée. 

Cette observation nous fournit-elle un exemple de combus¬ 
tion humaine spontanée, dans toute l’acception de cette dé¬ 
nomination? Nous ne le pensons pas ; car la combustion a eu 
lieu le soir, lorsque la malade était à coudre, probablement 
auprès d’une lampe , d’une chandelle, etc. On ne dit rien de 
cette circonstance. Est-elle un exemple de combustion hu¬ 
maine spontanée du genre de celles qui sont rapportées dans 
cet article? Le début de l’affection semble l’indiquer ; mais 
sa marche détruit ensuite toutes les présomptions que l’on 
aurait pu établir à ce sujet. En effet, qu’est-ce qu’une com¬ 
bustion spontanée qui se présente au bout de vingt-quatre 
jours de durée, avec les mêmes caractères qui, en résumé, 
sont ceux d’une brûlure ordinaire au deuxième degré? Les 
phénomènes curieux de cette observation se sont passés hors 
de l’hôpital. Le rapport de la malade n’est attesté par aucun 
médecin. Cette observation doit être prise en considération, 
mais elle ne me paraît pas suffisamment authentique pour 
que, d’après elle seule, on admette l’existence des combus¬ 
tions humaines spontanées. Nous sommes trop souvent 
trompés dans les hôpitaux pour accueillir avec une entière 
confiance tous les faits quelquefois merveilleux qui s’y 
racontent. 

Tels sont les principaux phénomènes que présente la com- 
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bustion humaine spontanée, autant qu’on a pu les recueillir 
de personnes étrangères à la médecine, Tenues pour donner 
des secours aux malades. Dans la grande généralité des cas, 
la combustion était totalement terminée, et l’on ne pouvait 
voir que ses résultats. 

Quelques médecins ne voient rien que de fort ordinaire dans 
cette sorte de combustion humaine spontanée. Voici comment 
s’exprime Dupuytren dans ses leçons cliniques ( Lancette 
française, février 1830, n” 97, et Dictionnaire de médecine, 
art. Combustion humaine spontanée, parBreschet) : « L’alcool, 
sous le rapport de son imbibition dans les tissus, n’entre pour 
rien dans le développement de la combustion. A une époque 
où les cadavres étaient rares, où il n’existait pas d’amphi¬ 
théâtre public, j’ai souvent brûlé, à l’aide de quelques fagots, 
les débris de plusieurs cadavres disséqués. Le feu y était mis 
le soir, et le lendemain matin tout était consumé : j’avais 
soin d’y ajouter des parties graisseuses, et la combustion était 
d’autant plus active ét plus prompte que ces dernières y 
existaient en plus grande quantité. Je ne connais pas, ajoute- 
t-il , d’exemple de combustion spontanée chez un individu 
maigre et sec ; tous, sans exception, étaient extrêmement 
gras. (C’est là une erreur commise par Dupuytren.) Si main¬ 
tenant on porte toute son attention sur les phénomènes qui 
se manifestent à la suite d’une combustion spontanée; si l’on 
veut noter que la chambre dans laquelle elle a eu lieu est 
trouvée pleine de vapeurs épaisses, les murs recouverts de 
matière noire carbonisée ; qu’ordinairement des ruisseaux de 
graisse couvrent le sol avec quelques cendres, et parfois 
quelques fragments osseux, et forment les seuls débris d’un 
corps naguère organisé, notre remarque obtiendra une nou¬ 
velle créance. 

» Voici comment les faits doivent se passer le plus souvent. 
Une femme rentre chez elle après avoir pris une dose plus ou 
moins forte de liqueurs spiritueuses ; il fait froid, et pour 
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résister à la rigueur de la saison, un peu de feu est allumé. 
On s’assied sur une chaise, une chaufferette placée sous les 
pieds. Au coma produit par les liqueurs spiritueuses vient 
se joindre l’asphyxie déterminée par le charbon. Le feu prend 
aux vêtements; dans cet état, la douleur se change en une 
insensibilité complète. Le feu gagne, les vêtements s’en¬ 
flamment et se consument; la peau brûle, l’épiderme carbo¬ 
nisé se crevasse, la graisse fond et coule au dehors, une partie 
ruisselle sur le parquet ; le reste sert à entretenir la combus¬ 
tion ; le jour arrive et tout est consumé. Voilà comment 
l’alcool a été cause occasionnelle de la combustion ; c’est en 
produisant le coma qu’il agit, et non pas par un prétendu 
amalgame avec nos tissus. » (Nous concevons comment l’état 
comateux de l’ivresse permet la combustion complète des 
vêtements et la brûlure que cette combustion peut produire en 
raison de la masse du combustible brûlé; mais on verra plus 
loin que l’explication donnée par Dupuytren pour l’entretien 
de la combustion par la graisse ne serait plus en rapport 
avec les lois physiques et chimiques connues, non plus 
qu’avec les expériences faites dans le but de démontrer la 
possibilité de cet entretien de la combustion par la graisse.) 

Quant à la flaipme bleuâtre qui l’accompagne presque tou¬ 
jours, voici comment s’exprime Dupuytren à ce sujet : « Il 
n’est personne qui, dans les chaleurs, n’ait observé ce phéno¬ 
mène. Lorsque la putréfaction est avancée, que lès corps ont 
pris cette couleur livide et bleuâtre qui la caractérisé ,'®t 
qu’on entre le soir dans les amphithéâtres, on est frappé d’une 
lueur phosphorescente qui entoure et recouvre les cadavres, 
analogue à la phosphorescence que l’on remarque quelque¬ 
fois sur la mer dans les chaleurs d’été. La plupart de ces 
corps appartiennent à des individus qui ne-se faisaient pas 
faute de liqueurs alcooliques ; une auréole de combustion les 
entoure, et cependant on n’a jamais observé dans ce cas de 
combustion spontanée. » 
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Nous avons retracé avec détail les idées du professeur Du- 
puytren, parce qu’elles appuient le mieux la première hypo¬ 
thèse émise sur la combustion spontanée. Mais voici comment 
s’exprime à ce sujet Breschet [Dictionnaire de médecine) ; 

« L’expérience m’a appris bien souvent, dans nos amphi¬ 
théâtres, que tous les cadavres mis au feu pour les dé¬ 
truire ne brûlent pas avec la même promptitude ; les sujets 
maigres, musculeux, jeunes, demandent beaucoup de com¬ 
bustible pour être incinérés, tandis que les sujets gras 
brûlent rapidement et à l’aide d’une très petite quantité dé 
bois ou de tout autre combustible. » 

Les flammes phosphorescentes des cadavres placés dans les 
amphithéâtres de dissection n’ont aucun rapport avec celles 
des combustions humaines spontanées, car elles ne donnent 
pas les mêmes résultats. Ce fait, dont l’existence ne peut 
être révoquée en doute, prouve même contre l’opinion de 
Dupuytren ; car avec le même phénomène nous avons, danÿ 
un cas, une combustion de parties molles, et dans l’autre, 
la phosphorescence dans la combustion ; c’est ce que l’on 
observe dans les cimetières. Il faut bien que le phénomène 
reconnaisse des causes différentes. 

Marc , partant de cette donnée, que la substance com¬ 
bustible doit avoir la propriété de pénétrer avec facilité dans 
toutes les cellules et les vaisseaux de l’économie ; que les gaz 
inflammables sont les corps qui réunissent le mieux ces con¬ 
ditions , admet que sans leur secours on ne saurait expliquer 
la combustibilité. Il suppose donc qu’un gaz inflammable 
doit s’accumuler dans les cellules du tissu cellulaire, ainsi 
que la lymphe s’y accumule chez les hydropiques ; et sans 
admettre comme préexistante toute la quantité de gaz néces¬ 
saire pour achever la combustion totale du corps, on peut 
supposer avec fondement, dit-il, que celle-ci se complète en 
donnant lieu à,un nouveau développement gazeux qui s’effec¬ 
tue des parties enflammées surchargées d’hydrogène. 
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A l’appui de cette théorie, il cite les faits suivants ; Morton 
vit sortir une flamme de dessous la peau d’un cochon, au mo¬ 
ment de l’incision. Ruysch observa un fait semblable en ap¬ 
prochant une lumière de l’estomac d’une femme qui, pendant 
quatre jours avant sa mort, n’avait pas pris de nourriture. 
Un boucher de Neufcbâtel ayant ouvert, en 1751, un bœuf 
qui, depuis quelque temps, était très malade et très enflé, il 
s’échappa de la panse un jet de flamme qui s’éleva à plus de 
cinq pieds de hauteur. Ce gaz avait été allumé par l’approche 
d’une lumière que tenait une jeune fille. Enfin , le docteur 
Bailly a fait une expérience plus curieuse en présence des 
élèves, sur un cadavre extraordinairement emphysémateux. 
Chaque fois que l’on faisait une incision longitudinale, il se , 
dégageait un gaz qui brûlait avec une flamme bleue. La ponc¬ 
tion de l’abdomen en donna un jet qui produisit une flamme 
de six pouces de hauteur. 

Marc rapporte en outre, d’après des auteurs dignes de foi, 
que plusieurs individus qui faisaient abus de l’eau-de-vie ont 
eu des éructations inflammables ; et partant de cette donnée, 
que l’on ne peut nier le développement de gaz inflammables 
dans le corps humain, il doit aussi être permis d’admettre 
leur accumulation plus ou moins grande dans le tissu cellu¬ 
laire, suivant qu’il est plus ou moins lâche; que par consé¬ 
quent le tronc sera aussi le plus sujet à cette accumulation. 
Le corps humain rendu ainsi combustible, ce savant médecin 
admet la nécessité du voisinage d’un corps enflammant ; mais 
comme la combustion spontanée a lieu d’une manière rapide 
et générale, il regarde comme insuffisant le voisinage d’un 
corps en combustion, tel qu’une chandelle, une lampe, etc. ; 
ce qui l’engage à admettre une disposition idio-électrique 
de l’individu, s’appuyant sur les faits bien connus du déve¬ 
loppement de l’électricité de certaines parties du corps de 
quelques personnes, pendant les froids rigoureux de l’hiver, 
soit en se peignant les cheveux, soit en ôtant un vêtement de 
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laine ou de soie. Il suppose alors que l’étincelle électrique, 
une fois développée, parcourt tout le corps avec une rapidité 
telle, que les victimes n’ont pas le temps d’appeler du secours. 
Cette théorie repose donc sur deux faits principaux : le dé¬ 
veloppement d’un gaz inflammable dans le tissu cellulaire 
ou dans les cavités du tronc, et un état idio-électrique, sus¬ 
ceptible de produire spontanément la combustion de ces gaz. 
Or, il ne peut pas y avoir de développement de gaz dans le 
tissu cellulaire sans un état emphysémateux; cet état n’a 
jamais été noté, et les individus fchez lesquels la combus¬ 
tion spontanée s’est manifestée étaient la plupart en par¬ 
faite santé. En supposant même que cette accumulation de 
gaz eût existé, il serait impossible de concevoir son inflam¬ 
mation dans les cellules du tissu cellulaire ; car la flamme ne 
peut pas pénétrer à travers une toile métallique, et à plus 
forte raison à travers les pores de la peau. Supposerons- 
nous sa sortie au moment de la combustion? Il faudra alors 
admettre sa reproduction continuelle pour l’entretien de celle- 
ci. D’une autre part, la supposition d’un état idio-électrique 
est une complication d’hypothèse qui n’est pas justifiée par 
des faits. Enfin, la théorie nous paraît principalement basée 
sur la production gazeuse dont Morton et Ruysch ont constaté 
des exemples : eh bien, l’expérience de M. Bailly peut être 
répétée tous les jours sur les noyés devenus emphysémateux 
pendant les chaleurs de l’été. (Voyez l’observation rapportée 
à la fin de ce chapitre.) C’est un effet purement cadavérique ; 
et en supposant qu’il pût être vital, nous déclarons que les 
pores de la peau sont tellement fins ou effacés par la disten¬ 
sion de cette enveloppe, que ce tissu crève avec explosion 
plutôt que de permettre la sortie des gaz. C’est ce que l’on est 
à même d’observer à l’ouverture des cercueils, et c’est à cette 
cause qu’il faut attribuer des détonations survenues pendant 
des convois, quoique les cadavres fussent renfermés dans des 
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cercueils de plomb. Si les gaz ne peuvent pas sortir, comment 
peuvent-ils alimenter la flamme ! 

Enfin, M. Julia Fontenelle a supposé qu’il existait, principa¬ 
lement chez les femmes, une diathèse particulière qui, jointe 
à l’asthénie qu’occasionnent l’âge, une vie peu active, et l’abus 
des liquenrs spiritueuses, peut donner lieu à une combustion 
spontanée. Que si, ajoute-t-il, l’alcool joue un rôle dans cette 
affection, c’est en donnant lieu aux causes précitées, c’est en 
produisant cette dégénérescence dont nous avons parlé, la¬ 
quelle engendre de nouveaux produits très combustibles, 
dont la réaction détermine la combustion des corps. Cette 
explication est de nature à ne rien expliquer ; elle ne me pa¬ 
raît pas susceptible de discussion ; elle est du genre de celles 
que l’on admet en médecine quand le raisonnement devient 
insuffisant. 

En résumé, quoi qu’il en soit de ces théories, quand on lit 
avec attention la généralité des faits que nous avons rapportés, 
on est frappé des particularités suivantes : 

1° L’étendue et la profondeur des brûlures, comparative¬ 
ment à la trèsiaible proportion de combustible qui a été em¬ 
ployé à les produire ; 

2° La circonstance que les individus qui ont succombé à 
cette combustion avaient fait abus des liqueurs spiritueuses ; 

3“^ Que la combustion s’est généralement développée chez 
des femmes et rarement chez des hommes ; ^ 

4° Que ces femmes étaient toutes âgées ; 

5“ Qu’il y a toujours eu une cause accidentelle détermi¬ 
nante; 

6° Que la combustion a été tellement profonde et complète 
dans quelques cas, qu’il n’est resté du corps que des cendres 
que l’on dépeint toujours avec le même caractère, c’est-à- 
dire une sorte de suie noire et grasse ; 

T Que la combustion, tout en s’opérant sur une masse de 
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graisse et de chair, a généralement épargné autour d’elle les 
objets les plus inflammables ; 

8“ Que la flamme, quand on a pu la voir, a été peinte sous 
les mêmes couleurs et avec ce caractère, qu’on ne pouvait 
l’éteindre. 

Si tous ces phénomènes peuvent être expliqués comme des 
brûlures ordinaires, il n’y a pas à admettre de combustion 
spontanée dans le sens que nous attachons à ce mot. Mais si, 
au contraire, la physique et la chimie sont impuissantes à 
résoudre de tels problèmes, il faut alors invoquer d’autres 
forces et soulever des hypothèses qui rendent compte de ce 
phénomène extraordinaire. C’est ce qui a été fait jusqu’alors 
par la généralité des médecins, et c’est ce que nous avons fait 
nous-même. 

Tel était l’état des choses, lorsqu’un procès célèbre, l’as¬ 
sassinat de la comtesse de Gœrlitz, a de nouveau soulevé la 
question de la combustion humaine spontanée. {Annales (ïhy- 
gièneet de médecine légale, t. XLV, p. 191.) Le 13 juin 1847, 
vers onze heures du soir, on découvrit le corps de la comtesse 
en partie consumé par le feu dans sa chambre, au milieu de 
meubles incendiés. Le mémoire du docteur Siehold, auquel 
nous empruntons les faits suivants, se termine par la suppo¬ 
sition d’une combustion humaine.spontanée, et c’est à regret 
que nous ne reproduisons pas les considérations dans les¬ 
quelles il entre pour asseoir sa manière de voir. Il fut suivi 
d’un rapport fait par le docteur Graff au nom du Collège 
médical du grand-duché de Hesse, le 14 juillet 1848 ; d’une 
consultation médico-légale par les docteurs Gratf et Büchner; 
d’un avis du Collège médical sur ce rapport ; d’un rapport 
des experts-jurés, MM. T. Bischotî, Büchner, Graff, Hohens- 
child, Leidecker, de Liebig, Merck, Bieger et de Siebold, en 
mars 1850 ; enfin, de considérations sur la combustion hu¬ 
maine spontanée par le professeur de Liebig. 

Nous n’avons pas à nous occuper directement du fait de la 
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comtesse deGœrlitz. Il est évident pour nous qu’il n’y avait 
pas eu de combustion spontanée; mais le mémoire du profes¬ 
seur Bischoff a tranché à coups de cramcke (que l’on me passe 
cette expression) la question de savoir’s’il existe ou s’il n’existe 
pas de combustion humaine spontanée, et, sans suivre les 
mêmes errements, nous tenons à prouver que ce n’est pas par 
de pareils moyens que l’on porte la conviction dans l’esprit 
des hommes consciencieux. Que dans les sciences, alors même 
que l’on combat des erreurs, il faut le faire avec convenance, 
et qu’après tout M. Bischoff n’a pas dit le dernier mot dans 
la question dont il s’agit ; les raisonnements fondés sur l’ob¬ 
servation et les données scientifiques sont les seuls moyens 
qui puissent avoir quelque autorité dans les sciences. M. Bis¬ 
choff eût-il donc dix fois raison, scientifiquement parlant, qu’il 
aurait encore le tort de l’inconvenance du langage. Il faut lire 
le rapport de M. Bischoff pour comprendre quelle réserve 
nous apportons dans ces observations. Au contraire, nous 
suivrons avec plaisir toutes les objections qui ont été faijtes 
par le professeur Liebig, qui a reproduit les données de la 
science dans les formes les plus convenables. Voici l’exposé 
des faits relatifs à l’état du corps de la comtesse de Gœrlitz; 
nous les reproduisons ici, précisément pour leur emprunter 
les différences qui existent entre une combustion profonde, 
mais accidentelle, avec une combustion spontanée. 

Mémoire du docteur Siebold, t avril i 8 

Comme j’ai eu l’honneur de dire de vive voix que ma conviction 
était que la mort de la comtesse de Gœrlitz, d’après les détails con¬ 
nus, devait être le résultat d’une combustion spontanée, je me bor¬ 
nerai à ajouter ici quelques développements à l’appui de ma manière 
de voir. Pour éviter tout malentendu, je ferai remarquer que, par 
l’expression de combustion spontanée, je n’entends pas le suicide par 
le feu, mais cette combustion qui, étant le produit d’agents internes 
et externes inconnus, consume totalement ou en partie les personnes 
qui y sont prédisposées. 

- Cette combustion spontanée, en raison de la rareté des faits, est 
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peu connue, et les jurisconsultes, ignorant ce qui a été écrit à ce 
sujet, pourraient en douter et même la nier ; aussi je crois opportun 
d’en citer les exemples les plus importants : 

•1. L’existence de la combustion spontanée est constatée par un 
nombre suffisant d’observations authentiques. Je renvoie les incré¬ 
dules au livre de H. Kopp, Exposé et recherches sur la combustion 
spontanée du corps humain au point de me médico-légal [FrAnc- 
fort, 4 84 4); au Manuel de M. Friederich sur la médecine légale 
(Ratisbonne, 4 844); ainsi qu’au mémoire publié dans le Journal pé¬ 
riodique de médecine légale de Henke [\o\.\ll, 4 839, Erlangen), 
dans lequel on trouve plusieurs cas de combustion spontanée relatés 
au point de vue de la médecine légale. Ces publications et plusieurs 
autres corroborent notre avis. Nous inviterons encore nos lecteurs à 
se reporter à l’article de M. Devergie sur la Combustion humaine 
spontanée , dans le Dictionnaire de médecine et de chirurgie pratiques 
(Paris, 4 834). 

2. Cet article contient dix-neuf cas de combustion spontanée, seize 
femmes et trois hommes. La majorité des femmes avait plus de cin¬ 
quante ans ; elles étaient grasses, et adonnées à une vie de paresse. 
Il existe néanmoins des exemples observés chez des personnes 
maigres. Dans un de ces cas, on trouva presque la totalité du corps 
consumé. 

3. Il a été constaté pour seize, des dix-neuf cas cités, qu’il y avait 
eu abus de liqueurs alcooliques. Trois cas seulement ne présentaient 
pas cette circonstance. On connaît aussi des cas où il n’y avait pas 
eu emploi de semblables liquides. 

4. Dans les faits de combustion spontanée, ou a observé que tantôt 
il n’y avait qu’une petite partie du corps atteint : une couturière, 
âgée de dix-neuf ans, vit une flamme bleuâtre de 3 centimètres de 
hauteur s’échapper de son index gauche, et ne s’éteindre qu’au bout 
de vingt-quatre heures, ayant laissé une brûlure superficielle; tantôt 
la plus grande partie du corps, ou le corps tout entier a été consumé i 
dans ces derniers cas, les parties du corps atteintes étaient ou carbo¬ 
nisées, ou converties en une masse cornée, ou même réduites en 
cendres. 

' 5. Quant à la nature et à l’origine de la combustion spontanée, la 
science n’émet que des hypothèses. 

6. On ne sait pas encore d’une manière positive si ce phénomène 
se produit par le contact du feu, ainsi que le pensent la majorité des 
auteurs, ou bien sans ce contact. 

7. Il est constant que la majeure partie du corps a pu être consumée 
en une heure et demie ; qu'on a pu voir dans quelques cas la flamme 
ressembler à celle que donne en brûlant l’alcool. Elle n’avait jamais 
plus de 4 pouce 4 /2 de hauteur, s’étendait avec une grande rapidité, 
et ne s’éteignait qu’après la complète carbonisation oq incinération 
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des parties atteintes. L eau ne paraissait pas l'éteindre, mais bien 
plutôt l’alimenter. 

8. On a encore observéque des objets très inflammables, et se trou¬ 
vant très près du corps qui brûlait, avaient été épargnés, tandis que 
des vêtements, des chaises, des tabourets, etc., s’enflammaient et 
étaient consumés. 

9. On trouve aussi un enduit graisseux particulier sur les mu¬ 
railles et les meubles des chambres dans lesquelles une combustion 
spontanée a eu lieu. 

i 0. Et enfin, dans tous les cas où la combustion spontanée n’avait 
eu lieu qu’avec le concours d’un feu ordinaire, on a trouvé propor¬ 
tionnellement les effets de ce dernier très faibles. 

Ceci étant posé, je passe aux observations que j’ai personnelle¬ 
ment recueillies relativement à la mort tragique de la comtesse de 
Gœrlitz. 

J’arrivai dans la maison dû comte de Gœrlitz le 13 juin \ 847, à 
onze heures du soir, aussitôt après l’incendie. Je ne trouvai pas le 
cadavre de la comtesse dans la chambre où avait eu lieu l'accident, 
etoù je'me rendis d’abord. Dans l’antichambre, sur les escaliers, 
dans les corridors, il y avait beaucoup de monde ; et dans la chambre 
incendiée, plusieurs personnes étaient occupées à briser un secré¬ 
taire en grande partie brûlé, et qui venait d’être éteint. En entrant 
dans cette chambre qui était pleine de fumée, je fus saisi d’une odeur 
toute particulière qui provoqua la toux , et me causa un sentiment 
de suffocation que je n’avais jamais éprouvé, quoique j’eusse assisté 
à des incendies où le feu consumait des meubles, des objets de literiôj 
des animaux, etc. 

Lorsque je fus conduit dans la chambre où l’on avait porté la 
comtesse, je ne pus en croire mes yeux à l’aspect de là brûlure que 
j’avais devant moi. La comtesse, qui n’était plus qu’un cadavre, était 
étendue sur un lit, la tête, le cou, la partie antérieure du thorax, 
et les extrémités supérieures depuis l’extrémité des doigts jusqu’à 
l’épaule, horriblement brûlés, tandis que les vêtements, qui cou¬ 
vraient la partie inférieure du corps, ne portaient aucune trace de 
combustion. 

N’ayant été i^pelé que pour donner des soins médicaux en présence 
du comte et du docteur Stegmayer, médecin de la maison, qui était 
arrivé avant moi, je ne pouvais me livrer à un examen détaillé du 
cadavre ; néanmoins, pendant le peu d’instants où je pus l’ohserver, 
je remarquai ce qui suit : 

1“ La tête, méconnaissable, était réduite au volume des deux 
poings, et était partout également brûlée. Les débris présentaient 
une coloration brun foncé, d’un brillant gras comme un enduit de 
vernis. 

2“ Le cou, comme la tête, était brûlé dans toute sa circonférence, 
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avait le même aspect, mais paraissait avoir moins perdu de son vo¬ 
lume que la tête. 

3® La brûlure s’étendait aussi loin que je pus voir le dos de la 
victime sans retourner le cadavre. 

4® A la partie antérieure du corps, la brûlure se prolongeait sur le 
thorax, presque jusqu’au creux de l’estomac : de là, elle se dirigeait 
en forme d’arc du côté de la poitrine, en remontant, de telle façon 
que les vêtements qui étaient intacts se trouvaient presque à la même 
hauteur que les parties non brûlées du corps. 

5“ A la partie inférieure de la poitrine, au point où la brûlure était 
limitée par la peau, celle-ci faisait, au niveau de la partie brûlée, 
une saillie d’environ 1 pouce, et était légèrement carbonisée vers ce 
bord. Au-dessus de ce point et en avant, les vêtements et les parties 
du corps, excepté le sternum, les clavicules, les côtes et les inter¬ 
costaux, étaient si uniformément brûlés, qu’on aurait pu croire que 
la peau des seins et les muscles de la poitrine avaient été enlevés avec 
le couteau. Sur cette surface brûlée, les parties charnues, et surtout 
les muscles intercostaux, avaient une couleur brun foncé ; mais elles 
étaient moins luisantes que la tête, et l’on pouvait les distinguer des 
parties osseuses de cette région qui avaient un aspect gris noir. 

6® Les deux bras paraissaient (dans la partie que la position du 
cadavre me permettait d’observer) carbonisés d’une manière uniforme, 
depuis le bout des doigts jusqu’à l’épaule, mais les tissus n’étaient 
pas méconaissables ; ils étaient seulement plus foncés que les autres 
parties brûlées, et tout à fait noirs. 

7° Tous les doigts étaient fortement fléchis ; les deux mains 
l’étaient à un degré moindre. L’avant-bras droit était fléchi sur le 
bras, de manière à former un angle droit avec celui-ci ; la flexion 
était moins prononcée du côté gauche. 

8® La tête de l’humérus gauche, qui avait perforé le ligament 
capsulaire et le muscle deltoïde, faisait une saillie de 3 pouces en¬ 
viron directement en haut. Je ne trouvai pas de parties molles car¬ 
bonisées sur la partie saillante de cet os ; mais au -dessous de 
l’épaule, l’avant-bras et l’humérus gauches étaient recouverts de 
parties molles carbonisées. 

9® Les deux bras, qui étaient encore attachés au thorax, n’en 
étaient que peu écartés, le droit un peu en avant, mais le gauche 
directement en arrière. 

4 0® Les avant-bras, quoique plus écartés, n’étaient qu’à on pied 
de cette partie du corps, qui était recouverte par les vêtements non 
brûlés. 

J’ajouterai que j’ai soumis ces remarques, faites auprès du cadavre 
de la comtesse, au docteur Stegmayer, qui les a amplement ap¬ 
prouvées. 

Il me reste à mentionner certains détails qui pourront jeter quel- 
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que lumière sur la véritable cause de ces faits. Ainsi il n’est pas sans 
intérêt de savoir qu’après l’incendie, on n’a pas retrouvé les clefs de 
la chambre dans laquelle était la comtesse. Les clefs de l’antichambre 
et d’une porte vitrée qui, de l’antichambre, donne sur le corridor, 
avaient également disparu. 

La comtesse avait l’habitude de fermer ses portes et d’en reti¬ 
rer les clefs lorsqu’elle restait chez elle, ce qui lui arrivait souvent. 
Après la mort de la comtesse, le 2 novembre 1847, le lendemain 
du jour où le comte prévint ses domestiques qu’une enquête judiciaire 
serait faite, on parla d’un empoisonnement qui aurait eu lieu dans la 
maison du comte. Un domestique de celui-ci est accusé d’avoir 
profité d’une courte absence de la cuisinière pour jeter quelque chose 
dans une sauce destinée au comte. La couleur verdâtre de cette 
sauce excita les soupçons de la cuisinière, qui s’empressa de faire 
connaître le fait. On trouva dans la sauce une grande quantité de 
vert-de-gris. Presque en même temps, ce domestique fut l'objet 
d’une enquête judiciaire, parce qu’on trouva chez des parents de cet 
homme habitant loin de la capitale des bijoux ayant appartenu à la 
comtesse. 

Le soir, vers huit heures, lorsque le feu était dans la maison dii 
comte, on vit une épaisse fumée s’échapper d’une cheminée ; mais on 
ne sait pas si cette fumée sortait de la cheminée placée au nord ou de 
celle qui est au midi ; celle-ci correspondait aux chambres de la com¬ 
tesse au deuxième étage, tandis que celle du nord desservait l’étage 
au-dessous, et dans la partie nord-ouest de la maison où était la 
chambre de ce domestique. Dans le foyer de son poêle, on trouva, 
quelques jours après l’incendie, quelques boîtes d’allumettes pleines 
et carbonisées. Vers les huit heures du soir, le jour de l’événemént, 
on vit de la maison située vis-à-vis de celle du comte, et au sud, dans 
la chambre de la comtesse, une flamme vive pareille à celle qui 
s’échapperait d’un être ; cette lumière dura environ un quart d’heure. 
Dans la même direction correspondant à cette flamme, et à l angle 
nord-ouest du cabinet, il y avait un divan. dans la partie moyenne 
duquel on trouva un trou d’environ 1 pied 1 /2 produit par le feu qui 
avait consumé l’étoffe, le crin et le zoslère, jusqu’aux sangles. Ce 
foyer ne fut découvert et éteint qu’à.minuit. C’est au pied de ce di¬ 
van qu’on trouva le soulier de la comtesse, qui manquait lorsqu’on la 
transporta dans la chambre voisine. Le cordon de la sonnette, dans 
la chambre de la comtesse, fut trouvé arraché et gisant par terre 
au-dessous du lieu où il était fixé. 

Je dois ajouter que la chambre de la comtesse a 183 pouces de 
longueur, 166 de largeur et 160 de hauteur. Cette chambre a deux 
portes, dont l’une donne, à l’est, dans le cabinet dans lequel se trou¬ 
vait le soulier, et l’autre, au nord, sur l’antichambre. 

Le cabinet, plus petit que la chambre, n’a qu’une fenêtre au midi, 
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ainsique la chambre dont la fenêtre, exposée à l'ouest, donne sur la 
cour de la maison et lés dépendances. Entre cette croisée et la porte 
de 1 antichambre, à droite en entrant et à l’angle nord-ouest de la 
chambre, il y avait un secrétaire qui était en partie rempli d’objets 
combustibles. A l’angle nord-est de la chambre, il y a un petit poêle 
de faïence qui s’allume dans la chambre. Dans l’angle sud de la 
chambre, obliquement en face du secrétaire,et à distance de 4 2 pieds, 
il y avait une sofa recouvert d’indienne; au-dessus de celui-ci était 
accrochée une glace dont le verre avait au moins un quart de pouce 
d’épaisseur. 

La comtesse a été vue à trois heures du soir pour la dernière fois ; 
elle était bien portante. Le domestique soupçonné n’a pu se trou¬ 
ver dans la chambre de la comtesse, ou dans le cabinet attenant, 
que de quatre à quatre heures et demie du soir, ou bien vers huit 
heures. 

On est entré dans la chambre de la comtesse à quatre heures du 
soir, en brisant la porte qui conduit de l’antichambre à cette pièce. 
En ouvrant cette porte, on aperçut le secrétaire qui brûlait, mais 
qui ne s’enflamma qu’à cet instant, communiquant le feu aux rideaux 
de croisée avec une telle violence qu’on en vit voler des parcelles par 
la chambre lorsqu’on ouvrit les fenêtres. Le cadavre de la comtesse 
fut trouvé à quelques pas de la porte d’entrée, gisant par terre auprès 
du secrétaire : le corps dirigé vers la fenêtre, les jambes vers le ca¬ 
binet; les deux extrémités inférieures se touchaient, et étaient lé¬ 
gèrement fléchies, les jambes sur les cuisses, et celles-ci sur le bassin. 
La chemise et les vêtements étaient relevés jusqu’au genou de 
l’une des jambes. Le tronc était couché sur le flanc, les bras légère¬ 
ment tendus. 

Aussitôt la porte ouverte, le cadavre fut transporté de la chambre 
incendiée sur le carré, et de là dans la chambre à coucher, exposée à 
la partie nord-ouest de la maison. Un témoin, qui prêta son assis¬ 
tance, déclara devant le magistrat qu’ayant pris le cadavre sous les 
bras pour le soulever, il lui sembla qu’à cet instant l’os du bras sor¬ 
tit de l’épaule, et qu’il lui resta dans la main une masse molle et 
grasse. 

Sur le secrétaire, la tablette qui sert à écrire, les tiroirs du bas 
et du haut étaient presque complètement consumés ; ceux du bas plus 
que les autres. Le battant du secrétaire et les deux parties latérales, 
ainsi que quelques petits tiroirs de la partie supérieure, n’étaient 
brûlés qu’en partie, de sorte que le secrétaire n’avait pas perdu de sa 
forme. 

Le parquet était brûlé devant et sous le secrétaire sur une surface 
de 4 pied 4 /2 environ et jusqu’aux lambourdes, de sorte que celles-ci 
commençaient à brûler, 

La glace fixée au-dessus du sofa était fendue en plusieurs en- 
TOME XLVI. — 2® PABTIE. 27 
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droits, et sa surface était recouverte d’une matière dont la couleur, 
d’un fond rouge foncé, ressemble, suivant la déposition d’un peintre 
distingué, M. Lucas, à celle qu’on extrait du crâne des momies, et 
qu’on appelle la momie. Le même enduit recouvre encore la glace, de 
telle façon que le verre n’est visible que dans les parties où l’on avait 
enlevé cette matière avec le doigt pendant qu’elle était encore molle. 
Elle est actuellement desséchée et adhérente à la surface de la glace, 
où elle s’est déposée lorsque l'atmosphère de la chambre en était 
chargée. On y distingue à ja loupe une quantité de petits points 
noirs, qui ne sont visibles à l’œil nu que lorsqu’on observe la glace 
horizontalement. Je ne sais s’il existait une semblable matière sur 
les autres meubles de la chambre ; mais dans le cabinet où se trouvait 
le divan incendié et le soulier, un tableau à l’huile placé au-dessus 
du divan était tellement recouvert de cette matière , que la couleur 
avait disparu. Enfin on trouva sur l’indienne qui recouvrait le sofa 
de la chambre, et sur la chaise qui était près du secrétaire, des traces 
d’incendie ; les pieds de la chaise étaient légèrement carbonisés. 

Insistons maintenant sur les caractères différentiels dès 
combustions dites spontanées comparées aux combustions or¬ 
dinaires. 

Certes, les exemples sont nombreux de personnes chez les¬ 
quelles le feu a pris par accident aux vêtements qu’elles por¬ 
taient. Chez toutes, il en est résulté des brûlures très étendues, 
mais plus ou moins superficielles, et cependant ces personnes 
succombaient assez rapidement aux suites de leurs brûlures, 
parce qu’il est connu de tout le monde que les brûlures sont 
d’autant plus graves qu’elles ont plus de surface. Mais en est- 
il qu’on ait trouvées brûlées, parfaitement carbonisées, si l’on 
ne veut pas admettre l’incinération, de telle sorte qu’il né 
reste plus qu’une portion des extrémités et qu’un squelette;, 
ou même quelques os à l’état de cendres brunes et onctueuses. 
Nous le demandons à tout observateur consciencieux, existe- 
t-il dans la science des faits de ce genre? Certes, on trouvera 
des résultats analogues à ceux des combustions dites sponta¬ 
nées , lorsque la masse du combustible brûlé sera en rapport 
avec les parties brûlées. Ainsi, dans l’affreux accident arrivé 
sur le chemin de fer de Versailles (rive gauche), les corps dont 
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nous avons judiciairement constaté l’état avec Ollivier (d’An¬ 
gers) avaient presque tous été retirés du milieu de masses 
de combustibles consumés; dans l’alFaire de la comtesse 
de Gœrlitz, on répète à titre de contrôle une combustion 
en faisant brûler 125 livres de bois (poids allemand, environ 
un quart en trop), et l’on arrive à produire des effets sem¬ 
blables à ceux observés sur le cadavre de la comtesse. Mais il 
avait fallu 94 livres (de France) de bois pour opérer cette 
combustion partielle du corps. Comparez donc ce résultat 
avec la brûlure des effets qui servent à vêtir le corps d’une 
malheureuse femme, et qui suffisent à opérer la combustion 
presque totale du corps sans brûler eux-mêmes en totalité 1 
C’est là un cachet tout spécial des combustions qui nous 
occupent dans les cas que la science a enregistrés. C’est le 
défaut absolu de rapport entre le foyer et le résultat de là 
combustion : ici c’est une simple lampe dont on retrouve en^ 
core la mèche ; là on ne voit qu’un vase dans lequel ou met de 
la cendre chaude ; ailleurs, deux petits tisons dans une che¬ 
minée : il ne s’agit pas là de masses de bois en combustion ! 

Un autre fait capital, c’est l’isolement de la combustion au 
milieu de corps combustibles. Ainsi, dans l’affaire de la com¬ 
tesse, nous voyons, au contraire, un secrétaire carbonisé, 
c’est le siège de l’iûcendie ; le plancher en feu ; des bougies 
stéariques ont fondu, quoiqu’elles fussent à vingt-sept pieds; 
plusieurs chaises, plus éloignées que le cadavre du foyer de 
l’incendie, ont pris feu ; le cadre de la glace, qui était à une 
distance de seize pieds, s’échauffa tellement qu’on ne pouvait 
y tenir la main. En un mot, la chaleur développée a été telle, 
qu’elle a opéré dans le foyer de l’incendie la fusion des mé¬ 
taux, de l’or, de l’argent, du fer. La plupart de ces métaux, 
disent les experts, ne fondent qu’à une température de 
1,000 degrés, tandis que 3 à 400 degrés suffisent pour brûler 
des matières animales, c’est-à-dire, ainsi que le fait remar¬ 
quer M. Marck, la température de la fusion du plomb. 
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Ces raisonnements sont très logiques au point de vue de la 
démonstration de ce fait, que la comtesse de Gœrlitz n’a pas 
succombé à une combustion spontanée ; mais ces raisonne¬ 
ments mêmes vous condamnent, messieurs les experts, quand 
on les oppose à l’opinion que vous soutenez d\ne manière 
générale, à savoir, que la combustion humaine spontanée est 
une invention de l’ignorance, de la légèreté, de la prévention 
et de la crédulité. Voyez, en effet, dans quelles conditions se 
trouvent les sujets morts de combustion humaine spontanée. 
Ici c’est le plancher sur lequel repose le corps qui est à peine 
carbonisé; là c’est une femme dont le corps brûle en presque 
totalité; la chaise sur laquelle elle était assise n’a qu’une de 
ses parties à peine carbonisée. Ailleurs, un écran de papier 
est auprès du corps, il n’a pas même pris feu ! Et cependant, 
dans tous ces cas, on voit dans la chambre toutes les poutres, 
les plafonds, les planchers noircis par une matière brunâtre 
infecte. Dans le cas que j’ai cité, où cette combustion si con¬ 
sidérable du corps avait eu lieu, c’était dans un petit cabinet 
de planches, de cinq à six pieds de large sur huit à neuf pieds 
de long, que le corps avait brûlé, et cependant les deux petits 
rideaux de mousseline des deux fenêtres qui donnaient sur le 
corridor étaient intacts. C’est en comparant ces faits, qui, 
dans leurs rapports, coïncident tous entre eux, que l’on est 
conduit à se demander si c’est là une combustion ordinaire. 
Mais poursuivons. 

Dans toutes les observations qui sont rapportées avec quel¬ 
ques détails, et auxquelles on peut, par conséquent, accorder 
une certaine confiance, on trouve cette circonstance, que les 
sujets faisaient abus de liqueurs spiritueuses. La femme dont 
il est fait mention dans les Actes de Copenhagm faisait depuis 
trois ans abus des liqueurs spiritueuses au point de ne vou¬ 
loir plus d’autre nourriture. Depuis un an elle avait à peine 
passé un jour sans boire au moins une demi-pinte de rhum 
ou d’eau-de-vie d’anis. La femme Millet était sans cesse ivre ; 
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madame de Boiseon ne buvait depuis quelques années que de 
l’eau-de-vie; Marie Jauffretétait très portée à la boisson; 
mademoiselle Thuars était égalenaent fort adonnée aux 
liqueurs spiritueuses. 

Cette coïncidence est fort remarquable. Est-il à supposer 
qu’elle a été inventée? Nous ne le pensons pas, et nous ne 
saurions admettre, ayec M. Bischofif, qm le curé du lieu ait 
parlé bien haut de cette circonstance afin d’en faire le texte 
de son sermon, car dans tous les faits détaillés elle est re¬ 
produite dans des termes tels, qu’on ne peut la mettre en 
doute. En rapprochant cette condition si commune des deux 
précédentes, ori a été naturellement conduit à se demander si 
l’alcool, matière essentiellement inflammable, ne jouait pas 
un certain rôle dans cette combustion si facile du corps : 
c’était la pensée la plus naturelle qui dût naître de ce rappro¬ 
chement. Alors sont nées des théories que les données pré¬ 
cises de la physique et de la chimie tendent à repousser ; mais 
la chimie et la physique raisonnent avec le laboratoii’e de 
chimie et ne raisonnent pas avec le laboratoire de la vie. Or, 
à cet égard, la chimie n’a pas tout dit quand elle a parlé, et 
nous déhaontrerons qu’il est possible de rétorquer ses argu¬ 
ments. 

Enfin, rappelons ce fait, que des exemples de combustion 
humaine spontanée ont presque tous été observés sur des 
femmes grasses et âgées : deux conditions qui expliquent une 
combustion plus facile. 

Ceci posé, on nie la combustion humaine spontanée, et 
voici les arguments que MM. Bischolf et Liebig font valoir en 
faveur de leur opinion, qui est exposée d’une manière telle¬ 
ment absolue, que la combustion humaine spontanée doit 
disparaître du cadre de la science. 

M. Bischoff établit d’abord qu’en présence de l’impossibilité 
où l’on s’est trouvé il y a cent cinquante ans d’expliquer une 
combustion si considérable du corps, par rapport à si peu de 
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combustible, on a créé l’hypothèse d’une combustion spon¬ 
tanée, alors qu’on aurait dû se borner à dire : Nous ignorons 
de quelle manière cet homme a brûlé. Mais il y avait quelque 
chose de plus : c’était le fait d’une combustion inexplicable 
par des Corps comburants et dans laquelle la disproportion 
entre la cause et l’effet était flagrante. Il fallait donc admettre 
une combustibilité plus grande du corps, combustibilité sur¬ 
naturelle, qu’on l’appelât spontanée ou autrement, ou bien il 
fallait déclarer les faits de toute fausseté. Cela est si vrai, que 
MM. Bischoff et Liebig ne trouvent pas d’autre moyen ; ils 
déclarent faux et mal observés tous les faits de combustion 
spontanée; et, pour preuve, ils ajoutent qu’aucun homme 
instruit et capable d’apprécier et d’observer un fait n’a vu 
brûler le, corps ! Mais permettez : Deux hommes passent la 
nuit ensemble dans une même chambre; il est matériellement 
démontré que personne autre n’y a pénétré ; l’un des deux 
hommes est vivant le matin, l’autre y est trouvé assassiné : 
qui donc a tué ce dernier, s’il vous plaît? Cependant vous ne 
l’avez pas vu. Eh bien ! une femme rentre le soir, en hiver, 
dans sa chambre; elle n’a pour tout feu qu’un peu de cendre 
chaude dans un gueux ; le lendemain, son cadavre n’est plus 
qu’un squelette réduit, dans plusieurs points, à l’état de 
cendres ou suie grasse; ses vêtements et elle ont seuls brûlé, 
alors que si vous eussiez pris cette femme après la mort et que 
vous eussiez cherché à la réduire en charbon, il vous aurait 
fallu peut-être 300 livres de bois ! Et vous ne voulez pas que 
nous appelions cette combustion d’un nom qui la distingue 
d’une combustion ordinaire? Vous préférez que nous disions 
que le fait est faux, parce que la physique ni la chimie ne 
rendent pas compte de ce phénomène 1 
Mais nous, médecins, nous n’admettons pas ce raisonne¬ 
ment, et nous vous disons, à notre tour : Prouvez-nous que 
ces faits sont faux, que toutes ces narrations ont été inventées 
comme on en invente aujourd’hui tous les jours dans les jour- 
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naux. Toutefois, prenez-y garde, le journalisme, il y a cent 
cinquante ans, n’était pas ce qu’il est aujourd’hui. D’ailleurs, 
ce n’est pas seulement dans des journaux quotidiens que les 
faits sont consignés, c’est dans des journaux d’Académies, 
c’est au sein de sociétés que certains faits ont été reproduits 
et discutés. Or il y a cent cinquante ans on observait; car, 
à une époque bien plus reculée, Hippocrate observait tout 
aussi bien que nous et plus judicieusement que beaucoup 
d’entre nous. Ainsi, votre premier argument n’a pas de va¬ 
leur. 

Vous avez grand soin de prendre le fait le plus superficielle¬ 
ment raconté pour appuyer votre opinion ; ce peut être adroit, 
ce n’est pas logique. Vous vous emparez d’un puff du Journal 
des Débats pour faire ressortir votre manière de voir, et à 
propos de ce puff, vous faites intervenir le préfet de police et 
les opinions d’hommes fort éclairés, sans doute, mais en chi¬ 
mie et en physique (MM. Pelouze et Régnault) ; alors il vous 
est facile de placer l’hypothèse de la combustion humaine 
spontanée sur le même rang que la pierre philosophale, les 
pratiques de la sorcellerie, le magnétisme animal, etc. 

Ceci posé, MM. Bischoff et Liebig abordent le champ des 
hypothèses dont, pour ma part, j’ai toujours fait bon marché ; 
ils les réfutent victorieusement à l’aide de raisonnements 
scientifiques : c’est sur le terrain de la science que je me plais 
à les suivre. Personne aujourd’hui ne croit aux combustions 
spontanées proprement dites, c’est-à-dire sans cause occa¬ 
sionnelle, et MM. Bischoff et Liebig nous rendent la justice 
d’avoir fait sentir que dans l’exemple du prêtre Bertholi, qui 
a été un des principaux laits invoqués à l’appui de cette opi¬ 
nion, il y avait une lampe qui brûlait près de son lit. Nous 
en dirons autant du cas de cette jeune fille chez laquelle se 
développèrent des ampoules aux doigts, avec apparition de 
flammes bleuâtres ; nous avons fait de cette observation le 
cas qu’elle mérite. 
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Quant aux autres faits de combustion spontanée avec cause 
déterminante, il faut, dit M. Liebig, « prouver que l’état 
morbide, et on l’admet, existe en réalité, et que les personnes 
brûlées se sont trouvées en cet état ; rien de tout cela n’a été 
fait : on n’a pas indiqué les symptômes qui sont propres à cet 
état. » Ce raisonnement n’est pas Juste. Quoi ! parce que nous 
ne pouvons rattacher un phénomène à un état morbide, l’état 
morbide n’existerait pas? Mais, malheureusement, ce sont 
des lacunes qui sont encore trop nombreuses dans la méde¬ 
cine. Est-ce que tous les jours on ne rattache pas à des états 
morbides inconnus autrefois, des phénomènes dont on ne 
pouvait pas se rendre compte ? Et de ce que la physique et la 
chimie ne peuvent pas aujourd’hui expliquer la combustibilité 
insolite des tissus dans la combustion spontanée, qui vous dit 
que demain vous, monsieur Liebig, vous ne découvrirez pas 
un fait scientifique qui justifiera son existence? 

Mais poursuivons les arguments mis en avant par M. Liebig, 
et discutons-en la valeur. « Quant à ce qui concerne le com¬ 
bustible dont on dit la quantité insuffisante, c’est une suppo¬ 
sition très incertaine, car le feu qui est la cause de la mort et 
de la brûlure a la propriété de consumer la matière qui l’ali¬ 
mente^ de sorte que celle-ci ne reste pas invariable dans sa 
forme, comme un couteau qui vient de tuer un homme. » En 
d’autres termes, M. Liebig suppose deux choses : 1» que la 
quantité de combustible étant inconnue, on ne peut pas juger 
quelle a été l’influence de ce combustible sur la combustion ; 
2° qu’une fois la combustion commencée, le combustible 
ayant trouvé dans la graisse un aliment à cette combustion, 
la graisse s’est ajoutée au combustible pour accroître la cause 
efficiente de la combustion. Les faits répondent à la première 
supposition. Que M. Liebig prenne le corps d’une femme avec 
ses vêtements ; qu’à l’aide d’une chandelle, d’une lampe, il 
mette le feu aux vêtements : s’il obtient une combustion du 
corps semblable aux faits cités, nous nous rendons à cette 
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expérience et à son raisonnement. Mais nous voyons, au con¬ 
traire , que dans l’expérience faite pendant le procès de la 
comtesse de Gœrlitz, il a fallu 94 livres pesant de bois pour 
brûler à peine le quart du poids du corps de la comtesse ; donc 
il aurait fallu quatre fois plus de combustible pour brûler le 
corps entier, soit 376 livres, mettons même 300 livres seule¬ 
ment. Y a-t-il quelque comparaison à établir entre ces 300 
livres de bois et les vêtements d’une femme en hiver? 

Quant à la seconde explication de M. Liebig, J’y réponds 
avec ses propres arguments. Lorsqu’il veut prouver que la 
théorie qui a pour base l’imprégnation des tissus par l’alcool 
absorbé est fausse, que dit-il? « La présence de l’eau-de-vie 
ou de la graisse ne peut pas communiquer au corps humain 
une combustibilité qu’il ne possède‘pas par lui-même; pour 
brûler le corps dans cet état, il faut la présence du feu conti¬ 
nuant à agir sur le corps, lorsque Valcool ou la graisse cmt été 
consumés. » Et plus loin : « Ces substances animales brûlent 
difficilement à cause de l’eau qu’elles contiennent, qui, à l’état 
frais, est pour la chair et les parties molles du corps dans une 
proportion de 75 pour 100, et dans le sang, de 80, Or l’eau 
est contenue dans ces parties comme dans une éponge à pores 
très fins ; elle ne peut donc pas, à l’air libre et au contact du 
feu le plus ardent, dépasser le degré de température où elle 
entre en ébullition ; mais cette température est loin d’être 
assez élevée pour enflammer la substance animale. Il faut à 
la graisse 350 degrés, un peu plus du triple de la tempé¬ 
rature de l’eau bouillante. » — D’où nous devons tirer la con¬ 
clusion que, contrairement à ce que disait plus haut M. Liebig, 
« la graisse reste, à l’égard de la cause comburante, invariable 
dans sa forme comme un couteau qui vient de tuer un homme, » 
et qu’elle ne servirait pas d’aliment au feu. (C’est la consé¬ 
quence des assertions de M. Liebig, ce n’est pas notre manière 
de voir que nous exprimons ici.) Dès lors, l’argument tiré du 
peu de rapport entre la cause comburante et les effets de 
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la combustion reste tout entier, et M. Liebig n’y a pas ré¬ 
pondu. 

C’est ici le lieu de voir si M. Liebig combat l’hypothèse 
de la combustion spontanée, considérée comme une consé¬ 
quence de l’abus des boissons alcooliques. A cet égard, on a 
varié dans l’explication des-faits. Dans une de C6‘,s théories, 
on considère l’imbibition des tissus par l’alcool comme cause 
de la combustion; mais tout médecin un peu versé dans 
l’étude des sciences physiques rejette cette théorie comme 
cause absolue; aussi M. Liebig n’a-t-il pas de peine à la réfuter. 

Tout le monde sait, en effet, qu’un tissu imbibé d’alcool 
ne sert que de conducteur à ce liquide pour alimenter la 
iamme ; qu’étant placé dans la couche à basse température 
de la flamme, c’est-à-dire dans celle où s’opère la volatilisa¬ 
tion, ce tissu ne saurait brûler parce qu’il n’est pas suffisam¬ 
ment échauffé; seulement, lorsqu’il ne reste plus d’alcool 
à conduire et à évaporer, alors la dernière portion d’alcool 
qui brûle enflamme le tissu, s’il est lui-même inflammable 
à une assez basse température. La mèche s’éteint le plus 
souvent et elle se carbonise. Aussi les expériences deM. Julia 
Fontenelle, répétées en partie par les chimistes allemands, 
sont-elles tout à fait insignifiantes : on aura beau mettre une 
matière animale en macération dans de l’alcool, elle ne pro¬ 
duira de flamme à l’approche d’un corps en combustion qu’au- 
tant qu’il restera de l’alcool infiltré dans son tissu. D’ailleurs, 
comment assimiler une macération dans de l’alcool à une 
absorption de cette substance pendant la vie. C’est faire bien 
peu de cas des phénomènes de la circulation ! 

Mais, dans cette hypothèse où l’abus des liqueurs spiri- 
tueuses donne aux tissus de l’économie une combustibilité 
telle qu’ils puissent s’enflammer à l’approche d’un corps en 
combustion, on admet un second ordre d’idées que n’excluent 
pas les lois physiques et chimiques, et c’est à cette seconde 
variété que nous nous sommes rattaché dans la deuxième 
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édition de notre Traité de médecine légale. Nous ajouterons que, 
malgré les expériences, les rapports et les travaux faits à l’occa¬ 
sion du procès de la comtesse de Gœrlitz, nous y persistons en¬ 
core s il faut eaqphquer quelque chose. Dans cette théorie, nous 
admettons deux choses : 1“ L’absorption et le transport dans 
tous les tissus de l’alcool journellement employé ; sa déper¬ 
dition ayant lieu par les sécrétions urinaires et perspiratoires, 
et n’étant peut-être pas en rapport avec l’absorption. 2° Une 
modification vitale imprimée aux tissus de l’économie par 
l’abus des liqueurs alcooliques, en vertu de laquelle ces tissus 
deviennent plus combustibles, soit par eux-mêmes, soit par 
une transformation en une matière nouvelle de l’alcool absorbé 
et combiné aux tissus. 

MM. Liebig et Bischoflf commencent par nier ce transport 
de l’alcool dans les tissus divers de l’économie, parce que, 
d’abord, M. Pommier, de Zurich, n’a pas retrouvé l’alcool 
dans le sang ; que MM. Bouchardat et Sandras ne l’ont pas 
retrouvé chimiquement dans les tissus. Mais si, comme nous, 
MM. Bischoff et Liebig avaient eu l’occasion de faire des ou¬ 
vertures de corps d’individus morts en état d’ivresse, ils eus¬ 
sent vu que non seulement tous les tissus développent l’odeur 
alcoolique, mais encore, suivant que l’ivresse a été produite 
par le vin, l’alcool ou l’absinthe, l’odeur qui s’exhale des tis¬ 
sus est en rapport avec la cause de l’ivresse. Cuvier et M. Du- 
méril ont.constaté ce fait sur un des ouvriers du Jardin des 
plantes qui avait l’habitude de s’enivrer. Les expériences de 
MM. Magendie, Orfila et Rayer prouvent avec quelle rapidité 
cette absorption alleu; et, en effet, quand la mort a été la 
suite de l’ingestion de l’eau-de-vie, il est fréquent de ne trou¬ 
ver dans l’estomac que de très faibles restes du liquide ingéré. 
Mais, ajoutent MM. Bischoff et Liebig, cette absorption est 
chimiquement impossible, car « on ne saurait admettre., à 
priori, que le corps étant imbibé d’alcool, la vie puisse continuer 
un seul instant; la coagulation de l’albumine, i’arrêt de la 
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circulation et la destruction du système nerveux, sont les 
suites immédiates de l’injection d’une quantité considérable 
d’alcool dans le sang d’un animal. » Le fait est exact ; mais 
la comparaison ! elle est fort imparfaite, pour ne pas dire 
plus. Mettez de l’alcool dans un verre qui contienne de l’al¬ 
bumine, l’albumine va se coaguler, c’est vrai; mais mettez 
l’alcool dans l’estomac de l’homme vivant, et l’albumine des 
parois stomacales ne se coagulera pas. Il y a plus : cet alcool 
sera porté immédiatement dans le sang, et le sang ne se coa¬ 
gulera pas. 

Je n’ose pas dire qu’il y a une différence entre l’albumine 
vivante et l’albumine morte et déposée dans le verre, la 
chimie me répondrait que c’est une hypothèse. Mais la chimie 
ne me contestera pas qu’il y a une différence entre le sang 
doué de vie et le sang qui est soustrait à l’influence de la vie ; 
car le chimiste ne peut même pas le conserver quelques 
instants sans qu’il s’altère et sans qu’il s’opère une séparation 
de ses éléments ; et pour répondre à l’expérience de l’ingestion 
de l’alcool dans les veines qui amène instantanément la mort 
par la coagulation du sang, nous dirons que l’on n’a probable¬ 
ment pas la prétention de comparer cette grossière ingestion 
avec l’absorption des vaisseaux capillaires du tube digestif. 

Mais, pourra-t-on peut-être ajouter, peu importe la ma¬ 
nière dont l’alcool arrive dans les tissus ; du moment qu’il les 
aura pénétrés en quantité suffisante, la coagulation du sang 
et de l’albumine contenus dans les fluides circulatoires aura 
nécessairement lieu, parce que c’est là un phénomène chi¬ 
mique absolu dans ses conséquences. A cela je réponds que 
je ne considère pas le corps comme une éponge ; que je ne 
vois pas la nécessité qu’il existe nécessairement dans les tissus 
une quantité d’alcool telle que l’albumine des liquides soit 
coagulée pour que ces tissus soient rendus plus combustibles. 

Si, pour reprendre le fait signalé par MM. Liebig et Bischoff, 
les matières niolles du corps, prises en général, contiennent 
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dans l’état normal 75 pour 100 d’eau, je me demande si le 
tissu graisseux, pris isolément, contient d’abord 75 pour 
100 d’eau ; or M. Barse n’y a trouvé que 12 à 15 pour lOO 
d’eau. Ensuite, quand je prends de l’alcool pur, absolu, et 
que j’en approche un corps en combustion, il s’enflamme ; 
mais si je prends de l’eau-de-vie à 18 degrés, elle s’enflamme 
plus difficilement à froid. Si je l’étends encore d’eau, il me 
faut la chauffer plus fortement pour l’enflammer ; cependant 
elle brûle encore. Par conséquent, plus le mélange d’eau et 
d’alcool sera chargé de ce dernier, plus il sera combustible. 
Or la graisse est combustible par elle-même ; si peu d’alcool 
que vous y ajoutiez, vous la rendrez plus inflammable ; car 
il ne s’agit pas ici d’un mélange dans un verre, mais d’une 
combinaison sous l’influence de la vie. 

On dit avec raison que les parties molles du corps ne doivent 
leur souplesse qu’à l’eau qu’elles contiennent ; que cette eau 
n’y paraît pas être à l’état de combinaison, parce qu’on peut la 
leur enlever mécaniquement et la leur rendre ; mais le tissu 
graisseux ne contient pas d’eau dans les mêmes proportions, 
car la graisse humaine est fluide à 25 degrés. Or s’il est 
vrai que l’alcool, par exemple, ne puisse pas remplacer 
l’eàu pour rendre à la matière animale sa souplesse, il ne 
répugne pas d’admettre que cette souplesse se maintienne 
encore, malgré l’absorption d’une certaine quantité d’alcool 
mêlé à cette eau naturellement contenue dans nos tissus, de 
telle sorte qu’il faille une température moindre pour arriver 
à l’état de dessiccation qui permet la combustion. D’ailleurs, 
on sait que chez les ivrognes qui font usage d’alcool la soif 
est nulle ou presque nulle ; ils ne s’alimentent que d’eau-de-* 
vie. Eh bien, est-il donc si déraisonnable d’admettre que leâ 
parties molles reçoivent une influence inconnue de cette 
abstinence de liquides aqueux ? 

Nous pourrions peut-être aller plus loin en raisonnant chi¬ 
miquement, et dire : Il fut un temps où l’on considérait toutes 
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les fécules amylacées comme étant absorbées en propre sub¬ 
stance par l’estomac et les intestins. La chimie a reconnu plus 
tard que l’amidon se transformait dans l’estomac en une ma¬ 
tière sucrée ! Qui nous dit que l’alcool ne subit pas dans nos 
organes, soit pendant, soit après l’absorption, une modifica¬ 
tion qui le transforme en une matière combustible et assimi¬ 
lable. — Pour transformer l’alcool en chloroforme, il suffit 
d’un peu de chlorure de calcium et d’une température de 
60 degrés ! — Que si nous comparons les rapports atomiques 
des éléments des carbures en général, nous verrons que ces 
éléments ne diffèrent souvent entre eux que par des quantités 
atomiques, le rapport entre ces quantités restant toujours le 
même ; de telle sorte qu’il suffise d’enlever une quantité don¬ 
née de chacun des atomes d’hydrogène et de carbone en pro¬ 
portion égale pour former un carbure nouveau jouissant de 
propriétés nouvelles. Mais ne nous engageons pas dans la 
voie des hypothèses chimiques ; bornons-nous à réédifier ce 
que l’on veut détruire, jusqu’à ce que l’on ait donné de bonnes 
raisons pour le faire. 

Ainsi, d’une part, proportion d’eau à peine appréciable 
dans le tissu cellulaire graisseux ; immixtion possible d’alcool 
modifié ou non modifié par la vie dans les tissus ; cause dé¬ 
terminante de combustion insuffisante pour des tissus dans 
l’état normal, mais suffisante pour enflammer des tissus 
ainsi modifiés ; aliment de combustion que fournit aussitôt la 
graisse au faible foyer comburant. Voilà un ensemble de faits 
qui pourront rendre compte de la combustion spontanée dans 
l’acception que nous donnons à ce mot, et cette explication 
ne blesse en rien les lois physiques et chimiques connues ; 
elle n’est pas invraisemblable ; et comme la chimie et la 
physique ne peuvent rien expliquer ; qu’elles sont réduites à 
nier des faits que nous ne pouvons pas nier, dussions-nous 
nous abstenir de toute explication, nous préférerions nous 
abstenir que de nier. 
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Que l’on applique ces idées à un transport d’alcool de 
longue date, permanent, de tous les jours, dans les tissus de 
l’économie, que l’on suppose cet usage abusif des liqueurs 
spiritueuses chez la comtesse de Gœrlitz, ne pourrait-on 
pas dire qu’au lieu d’avoir employé 94 livres de bois pour 
brûler le quart du poids de son corps, il ne vous eût fallu 
que la dixième partie de ce poids de combustible pour arri¬ 
ver à ce résultat? C’est cependant là en quoi consiste aujour¬ 
d’hui la différence d’opinion qui existe entre ces hommes igno¬ 
rants, observateurs superficiels des faits, ei vous. Ils répugnent 
à biffer d’un trait de plume un phénomène rare, il est vrai, 
mais qui est reproduit dans la science avec les mêmes carac¬ 
tères , les mêmes détails, les mêmes circonstances. 

Mais, ajoutez-vous, pourquoi la combustion humaine 
spontanée se fait-elle remarquer presque exclusivement 
chez la femme et non pas chez l’homme. Certes , il y a un 
nombre infiniment plus considérable d’hommes qui s’enivrent 
que de femmes; pourtant le contraire devrait avoir lieu. Cet 
argument, permettez-moi de le tourner contre vous-même. 
Non seulement vous n’avez pas voulu que l’alcool jouât 
un rôle dans la combustion spontanée, mais encore vous 
avez mis la graisse sur le même rang que l’alcool. Eh bien , 
cette circonstance que la combustion humaine spontanée a, 
dans la presque totalité des cas, été observée chez des femmes 
très grasses, vous démontre d’abord que la graisse doit jouer 
un certain rôle dans la combustion, en même temps qu’elle 
tend à vous prouver que ces faits ne sont pas de pure inven¬ 
tion ; car, à l’exception d’un seul cas, c’était chez des per¬ 
sonnes très grasses que la combustion humaine s’était dévelop¬ 
pée , et dans la théorie que j’adopte, si je suppose que sous 
l’influence de la vie l’alcool modifie vitalement la combusti¬ 
bilité de la graisse, les faits viennent à l’appui de mon hy¬ 
pothèse. C’est que je ne puis pas voir dans la circulation de 
l’alcool dans les tissus un simple phénomène de capillarité dans 
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lequel nos tissus se borneraient à transporter l’alcool de l’in¬ 
térieur à l’extérieur de l’économie. 

Enfin, terminons cette longue discussion par une dernière 
objection, M. Liebig, pour dernière preuve de l’impossibilité 
de l’existence d’une combustion spontanée, établit qu’il faut 
que la graisse soit chauffée à une température de 350 degrés 
pour qu’elle s’enflamme. Cela est vrai quand il s’agit d’une 
masse de graisse fondue à laquelle on met le feu dans le but 
de la faire brûler en totalité dans un espace de temps très 
court ; mais M. Liebig avait auparavant posé ce principe, que 
la graisse humaine devenait l’aliment du foyer qui avait dé¬ 
terminé primitivement la combustion, au fur et à mesure 
qu’elle s’échappait fluide des vacuoles qui la contiennent ; 
c’est aussi ce qui a lieu dans la combustion spontanée, la 
combustion s’alimente par l’écoulement et l’inflammation 
successive de la graisse. 

Tels sont les détails dans lesquels je tenais à entrer pour 
démontrer que, malgré le mémoire de MM. Bischofif et Liebig, 
la question de la combustion humaine spontanée, avec cause 
déterminante, est encore pendante, et qu’il appartient aux 
médecins de se livrer à de nouvelles recherches avant de se 
permettre de rayer de la science des faits qui peuvent être 
inexplicables, malgré les lumières de la physique et de la 
chimie, jusqu’à ce que l’on démontre que ces faits sont de 
pure invention. 

DE 

L’EMPOISONNEMENT PAR L’ACIDE TARTRIQÜE, 

7ar M, 

L’acide tartrique avait été indiqué dans les traités de toxi¬ 
cologie ou de médecine légale comme constituant un poison, 
mais non expérimenté sur les animaux, et par conséquent il 
avait été inscrit par ordre. 
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Une expertise a été pour nous l’occasion d’examiner ce 
poison sous ses divers rapports toxiques, et nous en consi¬ 
gnons ici le résultat. 

Nous, soussignés, Alphonse Devergie, Henri Bayard : confor¬ 
mément à l’ordonnance de M. Legonidec, juge d’instruction près 
le tribunal de première instance, qui nous a commis à l’effet : 
1“ de procéder à l’examen et à l’analyse chimique des organes et des 
matières extraites du corps de Joséphine Kappler, domestique à Cour¬ 
bevoie, qui serait décédée à la suite d’un empoisonnemènt ; 2“ d’exa¬ 
miner chimiquement une certaine quantité de déjections rendues 
pendant la nuit du 15 au 46 novembre 1847, par W...... inculpé 

d’empoisonnement ; nous nous sommes réunis dans le laboratoire de 
l’un de nous, le 18 du même mois et jours suivants, afin de procéder 
aux opérations nécessaires à la solution de ces questions. 

Diverses pièces nous ont été données en communication à l’effet de 
nous éclairer sur les circonstances qui ont précédé, accompagné et 
suivi cet empoisonnement. Il résulte de ces pièces les faits suivants : 

Le dimanche 14 novembre 1847, W.se trouve à sept heures da 

soir avec la fille Kappler et le frère de celle-ci, chez un marchand de 
vin de la rue de Paris, à Courbevoie. Ils y dînent tous trois, et man¬ 
gent du veau, des carottes et du fromage. Ils boivent trois bouteilles 
de vin; ils sortent à neuf heures de chez le marchand de vin, après 
avoir pris sur le comptoir chacun un petit verre d’eau-de-vie.— Ils 
reconduisent le frère Kappler à l’embarcadère du chemin de fer, 
mais ils s’arrêtent, chemin faisant, chez un marchand de tabac où 
ils trouvent deux camarades. Ils se font servir alors cinq petits verres 
d’eau-de-vie. 

Kappler frère se rend seul au chemin de fer. W.et la fille 

Kappler gagnent la chambre de celui-ci (il résulte d’une déposition 

de témoin que W.rentrait chez lui à huit heures et demie), se 

couchent et se livrent à l’action du coït. Quelques instants après , 

selon W., il se trouve mal, perd connaissance et roule à terre ; 

il ignore alors tout ce qui se passa autour de lui. 

A dix heures ou dix heures et demie du soir, on entend des cris 

épouvantables dans la chambre de W.Une petite fille entr’ouvre 

la porte, et voit W.couché dans son lit, sur la fille Kappler. 

A deux heures du matin , le maître logeur, montant se coucher 
avec sa femme, entend des gémissements venir de la chambre de 

W .; il y entre. W.et la fille Kappler étaient à terre comme 

deux cadavres ; la fille Kappler était morte, W.respirait à peine, 

On voyait que W.avait vomi ; ses moustaches, sa bouche, son 

épaule, portaient des traces de ces vomissements. Le docteur Bouchez 
ayant été appelé administra aussitôt de l’émétique à W.. et, à 
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partir de ce moment, celui-ci alla de mieux en mieux. Les vomisse- 
inents ont été conservés. Il était cinq heures du malin..En quittant 
là maison , le docteur Bouchez remarque sous la porte cochère des 
matières alimentaires provenant de vomissements. 11 ne les fait pas 
recueillir, parce qu'il suppose qu’elles peuvent avoir été fournies par 

d’autres individus.—La santé de W.s’est rétablie dans les vingt- 

quatre heures qui ont suivi. 

De l’oiiverture du corps de la fille Kappler, faite par les docteurs 
Bayard et Bouchez, résultent les faits ci-après : Pas de traces de 
violences ; les genoux et les coudes offrent des empreintes de 
boue ; écume fine, blanche, non sanguinolente, remplissant la 
bouche et les mains ; face pâle, pupilles dilatées ; aucune empreinte 
de liquide corrosif aux., mains. Membrane muqueuse de la bouche 
et de l'œsophage, blanche. Epithélium de l’ouverture cardiaque de 
i’estomac complètement enlevé. Un litre environ de matière, tant 
solide que liquide, dans restomac ; le liquide a une teinte légèrement 
rougeâtre et violacée. Membrane muqueuse de l'estomac de couleur 
rosée; arborisations et ecchymoses dans une étendue de 2 centimètres 
environ. — Coloration blanchâtre de la surface interne du duodénum 
et du jéjunum semblable à celle de la bouche et de l’œsophage .—Les 
ramifications des bronches sont remplies d’ecume fine non sanguino^ 
Unie, — Tissu pulmonaire gorgé de sang qui s’écoule par les sections 
qu’on y pratique.— Sang liquide, très poisseux, d’un rouge groseille. 
— Le cœur renferme, à droite, de petits caillots et du sang fluide ; 
à gauche, un caillot fibrineux très ramolli. — Au moment de l’abla¬ 
tion du poumon et du cœur hors de la cavité de la poitrine, il s’écoule 
hn litre et demi environ de sang que l’on recueille. — Coloration 
rôuge-groseille'toûte particulière du foie, peu de temps après son expo¬ 
sition à l’air. ^—Vessie contenant de l’urine limpide et citrine; on 
en recueille 125 grammes environ. —Cerveau congestionné, mais 
âans altération particulière. 

Conclusion. — 1“ Que la mort de la fille Kappler est le résultat 
d’un empoisonnement; 2° que, d’après la nature spéciale des lésions 
observées à l’autopsie et en raison des phénomènes d’asphyxie et de 
paralysie de plusieurs organes, nous sommes portés à admettre qu’il 
y a eu ingestion d'une substance toxique, telle que l'acide oxalique 
ou lebi-oxalate de potasse ( sel d’oseille j; 3“ que l'analyse chimique 
des matières et des organes recueillis est nécessaire pour reconnaître 
la nature du poison ; 4® qu’il n’existe à la surface du corps aucune 
trace de violence quelconque. 

Courbevoie, 16 novembre 1847. Sî'gné Bayard et Bouchez. 

Analyse chimique .—-Nous fûmes tout d’abord frappés de la teinte 
rosée toute particulière du sang, en quelque petite quantité qu’il se 
trouvât mêlé aux organes ou dans les organes, le foie, la rate, par 
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exemple, et nous croyons devoir dire de suite que cette coloration a 
persisté pendant près de trois semaines , qu’elle n’a cédé qu’à une 
putréfaction très avancée. 

. Examen el analyse de l'estomac. — § 1". Cet organe contient des 
matières solides très nettement isolées des matières liquides. — Les 
premières ont une légère teinte vineuse; Içs secondes sont décolo¬ 
rées. — On décante la plus grande quantité possible,de liquide ; on 
le sépare par la filtration. — Laliqueur est acide, elle rougit forter- 
ment le papier de tournesol. — Une portion de liquide est évaporée ; 
son acidité devient de plus en plus forte par l'évaporation pie liquide 
précipite d’ailleurs l’eau de chaux en blanc. Filtré, on y, fait passer 
un courant d'acide sulfhydrique, qui, n’y fait naître aucun pré¬ 
cipité propre à déceler l’existence d’une substance minérale en dis-r 
solution et précipitable par cet agent. 

§ 2. On recueille, au moyen de la filtration, tout le liquide restant 
dans l’estomac, on le traite par le sous-acétate de plomb; on sépare, 
au moyen de la filtration, te précipité; celui-ci est additionné d eau, 
et l’on soumet à un courant d’acide sulfhydrique, d’une part, le 
liquide; d’une autre part, le précipité additionné d'eau. — Les pré¬ 
cipités de sulfure de plomb sont isolés par la filtration, et l’on obtient 
deux liquidesdans lesquels l'acide sulfhydrique ne fait plus aaître dp 
précipité:; ces deux liquides sont évaporés au bain-marie.-—Le pro¬ 
duit de l'évaporation qui provient de la liqueur dans laquelle on a 
obtenu un précipité blanc au moyen du sous-acétate de plomb, est 
traité successivement par, l’acide .azotique, le perchlorure dc fer et 
l’acide iodique; il ne se manifeste aucun des ,Carabtères;qui,clécèlen't 
TexistenCe d'alcalis végétaux vénéneux-—Q.uant au produit de l’éva¬ 
poration du liquide tenant en suspension le précipité obtenu avec 
racétate de plomb; sa,réaction est franchement acide, même après 
une ébullilion soutenue ; sa saveur est acide et d’une aciciilé; qui 
persiste. Mis en contact ayec .l’eau de chaux, il donne un précipité, 
blanc, soluble dans un excès du liquide essayé. Enfin, mis en contact 
avec le sulfate îîeatffi .de chaux , il ne trouble pas ce réactif. . ' 

§ 3. On soumet alors à l’action de l'eau distillée.toutes les matières 
contenues dans l’estomac , ainsi que les parois de l’estomac divisées 
par parties : pn élève la température du mélange, jusqu’à rébuHüîon 
du liquide, et l’on maintientTébullitionpendant un quart d’heure.— 
La liqueur d'ébullition est mise à refroidir; on sépare la graisse après 
refroidissement complet du liquide. On filtre : la, liqueur filtrée est 
acide ; une petite portion de liquide est soumise à l’action de l’acide 
sulfhydrique gazeux ; il ne se forme pas de précipité ; il n’y a pas de 
changement dans la couleur du mélange. — Le reste du .liquide a été 
traité par le sous-acétate de plomb, et l’on a fait subir à ce liquide 
ainsi traité toutes les opérations que nous venons de décrire.à 1 occa-^ 
sion d’un premier essai sur le liquide trouvé libre dans l’.éstomac.-^ 
Le résultat a été une liqueur acide retenant encore de la matière ani- 
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male, mais se comportant avec l’eau de chaux et le sulfate neutre de 
chaux comme le liquide précédent. 

§ 4. Dès lors on a cherché à obtenir par une évaporation sponta¬ 
née la formation de cristaux, mais le résultat a été négatif ; on a donc 
conservé cette liqueur pour des recherches ultérieures. 

§ 5. Prenant alors les matières solides de l’estomac et l’estomac 
lui-même restés sur le filtre, on les a fractionnés en deux parties 
égales. — L’une d’elles a été dissoute au moyen de l’acide chlorhy¬ 
drique concentré, et à une température de 100 degrés; on a obtenu 
la dissolution de ces matières. On a évaporé en consistance d’extrait 
pour chasser l’excès d’acide. On a étendu d’eau pour opérer la disso¬ 
lution de la matière animale ; on a fait passer un courant de chlore 
jusqu’à coagulation aussi complète que possible de la matière ani¬ 
male ; on a filtré ; on a rapproché la liqueur par évaporation ; puis on 
a mis dans le liquide une pile de Smithson ; la lame d’or de la pile a 
conservé sa couleur propre. 

§ 6. L’autre moitié de la matière animale provenant de l’estomac 
a été carbonisée à l’aide de l’acide sulfurique concentré et parfaite¬ 
ment pur. Le charbon a été additionné d’eau régale , puis desséché 
de nouveau. Il a été traité par de l’eau distillée à la température de 
l’ébullition ; la liqueur a été filtrée. Une petite portion a été traitée 
par un courant d’acide sulfhydrique, et le liquide n’a pas changé de 
couleur, il n’a pas donné non plus de précipité. Le reste du liquide 
a été introduit dans un appareil de Marsh dit de l'Institut. Cet appa¬ 
reil avait été essayé pendant une demi-heure. Après l’introduction 
du liquide, il ne s’est manifesté dans le tube de condensation aucune 
apparence de métal à l’état miroitant. 

§ 7, Le charbon provenant de la carbonisation sulfurique a été 
incinéré ; les cendres ont été lavées au moyen de l’eau distillée. Ces 
eaux de lavage ont été filtrées et essayées par un courant d’acide 
sulfhydrique; elles ont conservé leur limpidité en se colorant très 
légèrement en jaunâtre, sans perdre de leur transparence. 

§ 8. Les cendres, traitées successivement par les acides azotique 
et chlorhydrique, n’ont donné que la trace des métaux qu’on y ren¬ 
contre à l’état naturel ou normal. 

Examen des intestins. — § 9. On a agi sur les intestins ainsi qu’il 
est dit aux §§ 3, 4, 5, 6 et 8 ; les résultats ont été les mêmes. 

Examen du foie. — § 10. Le foie a été coupé en totalité par petits 
fragments ; on les a soumis à l’ébullition dans de l’eau distillée. La 
liqueur d’ébullition était acide ; on lui a fait subir les traitements dé¬ 
taillés au § 2 , et l’on a obtenu un liquide acide contenant encore de 
la matière animale, mais se comportant avec l’eau de chaux et le 
sulfate neutre de chaux, comme il a été dit au § 2.—La moitié de la 
matière animale solide du foie a été alors carbonisée au moyen de 
l’acide sulfurique ; le liquide a été essayé comme il a été dit § 6, et 
le résultat obtenu dans l'appareil de Marsh a été négatif. 
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Examen du sang. — § 4 <. Deux essais ont été faits sur du sang 
pris dans deux bocaux différents, dont l’un contenait le sang recueilli 
et mis à part lors de l’ouverture du corps, et l’autre de l’écoulement 
de ce liquide du foie et de la rate qui avaient été réunis, et qui étaient 
renfermés dans un vase séparé. Les deux essais ont porté dans un 
cas sur 2S0 grammes de ce liquide; dans un autre sur 500 gram¬ 
mes.— Dans les deux analyses, on a suivi le procédé ci-après. On a 
additionné le sang d’unelpetite quantité d’eau distillée , car le sang 
était liquide, et l’eau pouvait facilement y être mêlée. On a fait 
bouillir le mélange jusqu’à coagulation de la matière animale, on a 
séparé par la filtration après refroidissement ; on a concentré le li¬ 
quide pour obtenir la coagulation d’une plus grande quantité de ma¬ 
tière animale ; le liquide filtré de nouveau a été traité par le sous- 
acétate de plomb, comme dans les expériences précédentes , et le 
résultat définitif de toutes les opérations ultérieures que nous avons 
consignées dans les expériences précédentes a été d’obtenir pour 
chaque dose de sang un liquide contenant encore un peu de matière 
animale, mais dans lequel on a très facilement constaté la réaction sur 
l’eau de chaux et le sulfate neutre de chaux propre à déceler l’existence 
de l’acide tartrique. 

§ 12. Le reste de ces deux liquides a été abandonné à lui-même 
dans deux capsules différentes, ainsi que nous l’avions fait pour 
chaque examen d’organe isolé. 

Examend’une liqueur contenue dans une bouteille étiquetée: Déjections 

du sieur W. _ pendant la nuit du 15 au 16 novembre 1847. — 

§ 13 . Ce liquide avait été renfermé dans une demi-bouteille en verre 
blanc, et la bouteille avait été bouchée avec force. Le bouchon était 
à moitié ôté, il se détacha du col de la bouteille, et sauta à l’instar 
de l’eau de Seltz, en même temps qu'il se répandit une sorte de 
vapeur. 

§14.11 s’était donc opéré une grande fermentation dans le liquide, 
quoique la bouteille fût exactement bouchée, et que le liquide rem¬ 
plît la bouteille aux deux tiers. Cette fermentation n’est guère con¬ 
cevable que dans l’hypothèse d’une liqueur tenant en dissolution du 
sucre et une matière fermentescible représentée par la matière ani¬ 
male (cinq semaines s’étaient écoulées depuis l’époque où le liquide 
avait été recueilli). Le liquide était incolore, louche; il a filtré faci¬ 
lement. Il rougissait fortement le papier de tournesol. Essayé par l’hy- 
drochlorate d’albumine, il n’a pas donné de réaction qui pût déceler 
la présence du sucre ; il précipitait l’eau de chaux en blanc , précipité 
soluble dansun excès de liqueur, et il ne précipitait pas le sulfate neutre 
de chaux. Il a été évaporé au bain-marie jusqu’à consistance d’ex¬ 
trait ; abandonné à lui-même, il a fourni quelques indices d’une ma¬ 
tière cristalline ; son acidité a pris beaucoup d’intensité. On a traité 
cet extrait par de l'eau distillée tiède, qui a dissous un résidu d’un 
aspect cristallin. On a filtré et fait passer dans la liqueur un courant 
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d’acide sulfhydriqne. Cette liqueur a-pris une nuance légèrement 
orangée, avec formation d’un nuage très faible ayant cette couleur. 
On a filtré et évaporé. Le liquide restant a été évaporé de nouveau 
pour reprendre la même saveur et se comporter de la même manière 
avec les réaciifs. 11 ne contenait donc que des atomes d’émétique, 
et son acidité ne pouvait être justifiée d'une manière satisfaisante 
par la présence de l'acide qui constitue ce sel. En un mot, l’acide 
nous a paru être tout à fait en disproportion avec l’oxyde d’anti¬ 
moine ddnt la présence,même aurait pu être regardée comme dou¬ 
teuse, si nous n’avions été prévenus de son administration. Là liqueur 
ayant été filtrée, le filtre n’a même pas présenté de coloration qui 
pût indiquer l’existence d’un dépôt. Quant au liquide, nous y avons 
ajouté une solution de bicarbonate de potasse, celle: qui avait été 
préparée pour la saturation des autres liqueurs acides. Il en a été 
employé 12 décigrammes, et aussitôt l’addition de la liqueur saline, 
il s'est formé un produit cristallin qui s’est déposé; le liquide sur¬ 
nageant a été additionné d’alcool, et après plusieurs lavages du pré¬ 
cipité dans de l’alcool bouillant, on l’a fait dessécher et on Ta pesé. 
Son poids était de 4 décigramme; ce qui suppose 0,0702 grammes 
d’acide tartrique. 

§ 14. N’ayant pu obtenir, à faide de l’évaporation spontanée, de 
l’acide-tartrique cristallisé, des liqueurs provenant de l'estomac, des 
intestins, du foie et du sang de la fille Kappler, liqueurs dans les- 
squelles nous avions constaté isolément et d’une manière certaine la 
‘préSèncé de cet acide , nous avons repris par l’eau chacun dé ces 
résidus qui retenaient encore des proportions variables dé la matière 
animale: Nous avons réuni tous les liquides et traité de nouveau celte 
.liqueur d’ensemble par le eous-acétalède plomb. Nous avons soumis 
à des. lavages réitérés le précipité de tartrate de plomb, puis nous 
l’avons décomposé par un courant d’acide sulfhydrique, comme dans 
les' opérations précédentes. Le produit filtré a donné une liqueur 
que nous avons évaporée au bain-marie et dans laquelle il existait 
œpendant encore des traces de matière animale. — Cette liqueur 
était fortement acide, et sa saveur rappelait un peu celle de l’acide 
-acétique d’abord, puis très fortement celle de l’acide tartrique. Elle 
présentait très notablement la réaction positive avec l’eau de chaux, 
le précipité sè dissolvant par un excès de liqueur, et elle ne précipi¬ 
tait, pas le sulfate neutre de chaux. —-Nous avons alors préparé 
■ une dissolution de bicarbonate de potasse composée de 2 grammes de 
bicarbonate et de 8 grammes 5 décigrammes d’eau distillée;.— 
Nous avons ajouté peu à peu celte dissolution dans la liqueur acide, 
jusqu’à ce qu’elle se troublât, mais en ayant le soin de lui conserver 
une notable acidité, et, par conséquent, en n’atteignant pas le mo¬ 
ment où le bicarbonate ne serait plus décomposé. —Nous avons 
évaporé le mélange au bain de sable, et nous avons obtenu un sel 
soluble dans l'eau froide, donnant naissance à une dissolution qui 
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rougissait le papier de tournesol ; qui précipitait l’eau de chaux en 
blanc, précipité soluble dans l’acide tartrique , et qui ne préci¬ 
pitait pas le sulfate neutre de chaux. — Nous ajouterons que, voulant 
séparer de ce sel l’acélate de potasse qu’il aurait pu contenir, nous 
avons eu le soin au préalable de traiter la masse saline par de ralcOol 
étendu d’un peu d'eau et d’agir à chaud. 

La quantité de bicarbonate employée à cette saturation irtcomp-lète 
a été de 3 grammes 5 décigrammes, ou un tiers de la liqueur repré¬ 
sentant 63 centigrammes de bicarbonate de potasse, et, par consé¬ 
quent, 0,86 centigrammes d’acide tartrique. 

La totalité de la liqueur tartrique n’a pas été saturée par le bicarbo¬ 
nate de soude, une partie a été employée à obtenir un précipité blanc 
de tartrate de chaux, à l’aide de son mélange avec l’eau de chaux, 
et nous ajouterons qu’avant d’arriver à celte approximation finale, 
nous avons perdu en essais le doubleau moins de l’acide, non Com¬ 
pris tes pertes des-opérations analytiques; le but que nous avons 
cherché à atteindre, c’est de démontrer que la quantité d’acMé 
obtenue était parfaitement pondérable. 

Analyse du vin saisi chez le marchand de vin où Weber avait hn. 
— On a pris 500 grammes de ce vin, on l’a décoloré à l’aidédo char¬ 
bon animal. La liqueur filtrée a été évaporée au bain-marie; le résidu 
a été traité par un peu d’eau à laquelleon a ajouté de l’alcool à-36 de¬ 
grés dans une proportion vingt fois plus forte ( 7 décigrammes 
d’alcool pour 123 gramnies de vin); plusieurs lavages à l’alcool pur 
ont été ensuitebpérés: on a obtenu un résidu salin contenantdu tar- 
trate de potasse et de chaux. Ce résidu pesait f grammes 8 déei- 
gramnies ; ce qui donne 7 décigrammerde tartrate de potasse pour 
123 grammes devin, ou 5. 6 grammes par litre. —Quanta l’alcoOl 
de lavage, il ne donnait qu’une faible réaction avec l’eau de chaux; 
par conséquent, il ne contenait que dés traces d’acide tartrique. 

EXPÊRIÉNCES SUR DES ANIMAUX. 

I" expérience. — On a pris un chien de petite taille, auquel on a 
fait avaler, le 8 janvier 1848, quatre grammes d’acide tartrique 
dissous dans 90 grammes d'eau sucrée. L’animal a paru assez abattu, 
il a rendu un peu de ^ve écumeuse; il est resté trois jours refusant 
des aliments, puis il s’est rétabli vers le quatrième; au 12 janvier il 
était si bien portant qu’on a cru pouvoir faire sur lui une seconde 
tentative d’empoisonnement dans d’autres circonstances. Nous lès 
détaillerons ci-après. 

2*^ expérience. — Le. 11 janvier, on a fait avaler à un chien de 
moyenne taille huit grammes d’acide tartrique dissous dans 25 gram¬ 
mes d’eau. —■ La mort est survenue en moins de deux heures. Il ny 
a pas eu de vomissements ni d'évacuations alvines; seulement, 
comme dans l’expérience précédente, l’animal a rendu un peu dlé- 
cumepar la gueule. — Ouverture du chien, vingt-deux heuresaprès 
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la mort; coloration brune des muscles. — Ecume non sanguinolente, 
mais très abondante, dans la gueule, la trachée-artère et les bron¬ 
ches. — Poumons crépitants mais engoués dans les parties déclives 
au moment de la mort. — Etat ecchymotique du tissu pulmonaire 
dans divers points de son étendue, et comprenant des épaisseurs 
variables entre un, deux ou trois centimètres cubes. — Sang liquide 
dans les vaisseaux pulmonaires, ainsi que dans les cavités du cœur 
et dans les gros vaisseaux qui en partent ou qui s’y rendent ; cavités 
droites du cœur d’ailleurs distendues par le sang, ainsi que les gros 
vaisseaux veineux. — Membrane muqueuse de la gueule blanchâtre, 
celle de l’œsophage présentant de légères excoriations : exsudation 
mucoso-sanguinolente dans l’estomac ; ecchymoses superficielles ; et 
dans quelques points destruction ou érosion de la membrane. — 
Surface interne de l’intestin grêle blanchâtre ; pas de traces de liquide 
toxique. 

Fait principal. — Les muscles et les organes parenchymateux 
prennent une teinte rosée très marquée, après quelque temps de 
leur exposition à l'air. A peine quelques minutes sont-elles écoulées, 
que le sang change d’aspect; de noir qu’il était, il devient, d’uw 
rouge-groseille vif. 

3* expérience. — Le 16 janvier on fait avaler au chien qui avait 
survécu dans l’expérience n° 1, 10 grammes d’acide tartrique dis¬ 
sous dans 4 8 grammes d’eau. La mort a lieu en une heure, sans autre 
phénomène appréciable qu’un abattement très grand et la production 
d’écume à la gueule. — A l’ouverture du chien, on retrouve les 
altérations des organes et celles du sang qui ont été décrites dans 
l’expérience n“ 2. — Il faut noter que les symptômes ^de la mort 
par asphyxie pulmonaire sont plus dessinés. Ainsi les congestions 
ecchymotiques du tissu des poumons ont plus d’étendue. Les cavités 
droites du cœur et les vaisseaux afférents dans ces cavités Sont plus 
gorgés de sang ; le ventricule droit contient un caillot fibrineux, 
mais encore mêlé de matière colorante; le sang des vaisseaux est 
plus dense ; il subit d'ailleurs à l'air le changement de couleur que 
nous avons fait connaître précédemment; il en est ainsi des organes 
fibreux et parenchymateux. 

4® expérience. — On a donné à un chien plus fort que les précé¬ 
dents 12 grammes d’acide tartrique dissous dans 24 grammes d’eau. 
La mort a été presque immédiate. — Le tissu pulmonaire est en¬ 
goué, compacte, ferme; il est friable et ces lésions comprennent les 
deux tiers environ de leur étendue; le tissu est de couleur café à 
l’eau ; il n’y a pas d’écume dans les bronches ni dans la trachée. La 
membrane muqueuse trachéale est grisâtre et de même aspect que 
celle de l’œsophage, qui, de plus, est excorié. Dans l’estomac se 
remarque une exhalation sanguinolente avec amincissement de la 
membrane muqueuse , presque détruite dans certains points. La 
vessie est distendue par de l'urine. —■ li est probable que dans 
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celle expérience une partie du liquide ingéré aura pénétré dans la 
trachée-artère. 

5* expérience. — ün chien.d’assez forte taille a avalé 8 grammes 
d’acide tartriqüe dissous dans 30 grammes d’eau. La respiration a 
paru s’effectuer avec peine pendant un certain temps; le chien pa¬ 
raissait haletant ; de l’écume spumeuse s’est montrée à la gueule; 
il y a eu de l’abattement qui s’est prolongé pendant deux jours, puis 
peu à peu la motilité est revenue, et le chien a mangé le cinquième 
jour. 

6' expérience. ■ — On a donné à un chien de moyenne taille huit 
grammes d'acide tartriqüe dissous dans 45 grammes d’eau. — Des 
accidents analogues aux précédents se sont montrés, quoiqu’à un 
moindre degré, et le rétablissement a été plus prompt. — Nous avons 
cherché à rendre ces diverses expériences comparables en tous points 
à l’expertise dont nous avons été chargés, et à cet effet nous avons 
procédé à la recherche chimique de l’acide tartriqüe dans le sang des 
animaux sacrifiés. Le résultat a été tout à fait affirmatif, et nous 
avons acquis la certitude de l’existence de l’acide tartriqüe dans le 
sang en employant les procédés dont nous nous sommes servis pour 
le reconnaître dans les liquides et les organes de la fille Kappler. — 
Une autre expérience chimique ayant été faite sur du sang prove¬ 
nant d’un chien qui n’avait avalé que 2 grammes d’acide tartriqüe, 
lequel sang ne prenait pas, à son exposition à l’air, la teinte rouge- 
groseille que nous avons signalée, a fourni un résultat negroM/’au point 
de vue de la constatation de l’acide tartriqüe. 

Conclusion générale. 

En présence, ^ ° de l’acide tartriqüe dont l’analyse chimique a 
démontré l’existence dans l’estomac, dans les intestins, dans le foie, 
dans le'sang de la fille Kappler, d’une part, et dans le liquide des vo¬ 
missements du sieur W.; 

2° Des symptômes offerts par l’un et par l’autre individus dans la 
nuit du 14 au 4 5 novembre 1847, et de la corrélation de quelques 
uns de ces symptômes avec ceux qui ont été observés chez les ani¬ 
maux auxquels nous avons fait avaler de l’acide tartriqüe ; 

3° Des altérations du sang et des organes que nous a offertes la 
fille Kappler, comparées aux altérations que nous avons observées 
chez les animaux sacrifiés ; 

4° Du genre de mort auquel a succombé la fille Kappler, tout à 
fait identique au genre de mort observé chez les animaux empoison¬ 
nés par l’acide tartriqüe ; 

Nous sommes conduits à émettre cette opinion, que la fille Kappler 

et le sieur W.ont tous deux pris de l’acide tartriqüe, et que la 

mort de la fille Kappler a été la conséquence de l’ingestion dans l’es¬ 
tomac de cette substance vénéneuse. Bayard, Deveroie . 
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Caractères généraux de Vacide tartrique et marche analytique, 
générale. 

Cristallisé en primes hexaèdres irréguliers, en aiguilles 
fines ou en lames carrées un peu rhomboïdales, à bords obli¬ 
ques. Saveur acide ; rougissant le tournesol. Il se décompose 
à la manière des matières végétales, c’est-à-dire en fournis¬ 
sant du charbon sans se volatiliser sur les parois du vase dans 
lequel on le chauffe, ainsi que le fait l’acide oxalique ; il 
noircit, se boursoufle, donne des vapeurs piquantes, brûle 
avec flamme et fournit beaucoup de charbon. 

Dissolution aqueuse. —Incolore, acide, rougissant l’infusum 
de tournesol; précipitant l’eau de chaux en blanc; précipité 
soluble dans un excès de dissolution acide et dans l’acide 
arctique. Elle ne trouble pas et ne précipite pas la solution de 
sulfate neutre calcaire. Ces deux caractères la distinguent de 
l’acide oxalique. Traitée par la potasse ou la soude, elle donne 
des sels neutres ou acides qui partagent les propriétés de la 
dissolution acide et se comportent avec les réactifs comme 
l’acide tartrique. 

L’acide tartrique, mêlé aux liquides végétaux, agit sur eux 
à la manière de l’acide oxalique. S’il s’agit de liquides colo¬ 
rés, il suffit de les décolorer par le charbon animal pour ob¬ 
tenir l’acide tartrique en concentrant la liqueur pour faire 
cristalliser l’acide; mais le vin contenant une certaine quan¬ 
tité de tartrate acide de potasse, il faut faire évaporer le pro¬ 
duit et le reprendre par l’alcool pour dissoudre l’acide. 

Si l’acide tartrique est mêlé à une matière animale, on 
précipite celle-ci au moyen du sous-acétate de plomb, on re¬ 
cueille le précipité de tartrate de plomb, on y fait passer un 
courant d’acide sulfhydrique pour mettre à nu et en dissolu¬ 
tion l’acide tartrique; on évapore au bain-marie jusqu’à ré¬ 
duction au tiers de son volume du liquide; on fait passer à 
nouveau un courant d’acide sulfhydrique, afin de s’assurer 
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qu’il n’existe plus de plomb en dissolution, et .l’on évapore 
de nouveau jusqu’à concentration suffisante pour obtenir par 
le refroidissement de la liqueur de l’acide tartrique cristal¬ 
lisé ; maison a pu voir, par le détail des opérations consignées 
dans l’expertise précédente, combien il est difficile de séparer 
complètement la. manière animale qui s’oppose à la cristalli¬ 
sation; aussi pourrait-on peut-être traiter avec avantage ce 
résidu liquide par l’alcool, pour enlever l’acide tartrique ; 
mais il ne faut pas perdre de vue que la matière animale qui 
reste est poisseuse, peu coagulable par l’alcool, et que, d’une 
autre part, l’acide tartrique est peu soluble dans le liquide; 
en sorte qu’il faut s’attacher à constater dans la liqueur d’où 
l’on cherche à retirer de l’acide tartrique cristallisé, les carac? 
tères chimiques de cet acide, puis la saturer par du bicarbo¬ 
nate de potasse , afin d’obtenir par une nouvelle cristal¬ 
lisation un sel dont les cristaux sont d’une formation plus 
facile. 

S’il s’agissait des parois du tube digestif , du foie, de la 
rate ou de toute autre matière animale solide, il faudrait 
les faire bouillir dans de l’eau distillée après les avoh* cou¬ 
pés par petits morceaux, filtrer la liqueur d’ébullition et la 
traiter, comme nous venons de le dire, par le sous-acétate de 
plomb. 

Cet acide est absorbé et il est possible de le retrouver dans 
le foie, la rate, le sang, l’urine. 

Action sur Véconomie animale. 

Il résulte des expériences dont le détail est ci-joint, et de l’ob¬ 
servation d’empoisonnement que nous avons rapportée, que : 

1“ L’acide tartrique est un poison capable d’amener la mort 
dans un espace de temps assez court. — 2° Son énergie est 
en rapport avec la quantité d’eau dans laquelle il est dissous ; 
elle augmente ou diminue en proportion inverse de l’eau à 
laquelle le poison est mêlé. — 3° Il amène la mort par 
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asphyxie, plutôt que par les lésions qu’il détermine. —4” Cette 
asphyxie est la conséquence de l’absorption et du passage 
dans le sang de la substance vénéneuse. — 5“ Il exerce une 
influence particulière sur les poumons, dans lesquels il pro¬ 
duit des congestions partielles voisines d’une hépatisation et 
dans des points disséminés au milieu d’un tissu sain. ■— 6° Il 
exerce une influence particulière sur le sang ; il paraît en 
augmenter la fluidité en même temps qu’il modifie sa nature, 
de telle sorte que le sang prend à l’air une teinte rouge vif 
groseille, et communique cette nuance aux organes en raison 
de la proportion dans laquelle il le distribue à chacun d’eux ; 
ajoutons qu’il reste fluide pendant un temps extrêmement 
long. — 7® Ce poison est donc de ceux dont l’action s’exerce 
principalement par absorption. — 8“ Il exerce cependant sur 
les tissus une action corrosive; mais cette action nous paraît 
devoir être considérée comme une cause secondaire de la mort. 

Observation d’empoisonnement par le bitartrate de potasse. 

Hudson, âgé de 37 ans, avala en une seule fois, étant ivre, 
125 grammes de crème de tartre ; puis, ne cessant pas de faire usage 
de ce sel, il continua pendant la journée à en mettre des fragments 
dans sa bouche, afin, disait-il, de se rafraîchir l’estomac. Il rentra, 
le soir, extrêmement fatigué et pouvant à peine marcher. Le surlen¬ 
demain, vers midi, on apprit qu’il avait eu de nombreuses garderobes 
pendant la nuit, et qu’il avait éprouvé des vomissements répétés et 
presque continuels. Il se plaignit de douleurs dans la région ombili¬ 
cale et d’une soif très vive. La langue était brune et sèche et le pouls 
faible. Il avait de vives douleurs dans la région des reins, les cuisses 
et les jambes étaient paralysées ; les matières des vomissements 
étaient d’un vert foncé et les matières fécales avaient la couleur du 
marc de café. L’administration d’un opiat lui procura d’abord du 
soulagement; mais les accidents reparurent, et le malade succomba 
le quatrième jour. 

Autopsie. — Le cœur n’offrait ni taches ni ecchymoses. Estomac 
distendu par des gaz et contenant environ 4 00 grammes d’un liquide 
brun qui paraissait devoir cette couleur à la bile. Il existait près du 
pylore plusieurs taches rouges; l’extrémité cardiaque était très en¬ 
flammée; la membrane muqueuse présentait plusieurs taches d’un 
rouge très foncé qu’on aurait pu croire produites par la rupture de 
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quelques ramuscules sanguins, La tunique muqueuse du duodénum 
était rouge, mais moins que celle du cardia. La même coloration 
s’apercevait dans l’intestin grêle et le côlon ; la membrane muqueuse 
du rectum présentait de nombreuses petites taches sur un fond 
blanc. Les intestins contenaient un mucus épais et brunâtre ; mais 
on ne voyait pas de traces de matières fécales. (Journ. de chim. méd ., 
4838, p. 72.) 

On voit que cette observation de date ancienne vient con¬ 
firmer les faits récents que nous venons de consigner plus 
haut à l’occasion de l’acide tartrique. 


ITARIÉTÉS. 


I. — Action des raisins malades , et du vin qui en 

PROVIENT, SUR l’ÉGONOMIE ANIMALE (i). 

Rapport fait, le M septembre 4 851, au conseil d'hygiène de l’arron¬ 
dissement d’Aix [Bouches-du-Rhône], par le docteur Bourgüet, 
chirurgien en chef de l’hôpital, secrétaire du conseil d’hygiène, etc. 
Messieurs , la commission (2) dont vous allez entendre le rapport 
a été chargée, le 30 août dernier, par M. le.sous-préfet, sur la de¬ 
mande de M. le maire d’Aix , et sur l’invitation de M. le préfet des 
Bouches-du-Rhône, de la mission difficile et délicate d’étudier la ma¬ 
ladie qui a atteint les raisins dans une grande partie de notre arron¬ 
dissement , afin de faire connaître cette maladie, d’indiquer quelle 
pouvait être son influence sur le vin provenant de raisins altérés, et 
sur la nécessité ou l’utilité qu’il pourrait y avoir à empêcher la fabri¬ 
cation d’un pareil vin. 

Cette commission a tenu un grand nombre de séances ; elle a vi¬ 
sité plusieurs vignobles des environs qui lui ont été désignés comme 
fortement atteints ; enfin elle a procédé à des expériences nombreuses 
et variées dans le but de s’assurer du danger que pourraient présen¬ 
ter pour la santé publique les raisins malades ou le vin qui en se- 

(1) La question traitée dans ce rapport offre un intérêt d’actualité 
qui ne nous permet pas d’en ajourner la publication. Nous saisissons 
d’ailleurs avec émpressement cette occasion de montrer tout le prix que 
nous attachons aux travaux de nos confrères des départements, et, en 
particulier, à ceux des Conseils d’hygiène. 

(2) La commission était composée de MM. Castagne, membre de la 
Société d’agriculture du département; Rouve, propriétaire; Laborte et 
Bourguier, pharmaciens, et Bourguet, docteur en médecine. 
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rail fabriqué ; en un mot, elle a cherché à étudier la questioi) qui 
lui était soumise avec toute l’attention dont elle était capable, et 
aussi complètement que le peu de temps dont elle pouvait disposer le 
lui permettait. 

Cette question, Messieurs, nous a paru une des plus importantes 
qui puissent occuper nos travaux: elle intéresse doublement les po¬ 
pulations de notre arrondissement au point de vue de 1 hygiène et de 
la santé publique, et au point de vue non moins respectable des in¬ 
térêts matériels proprement dits. Aux sociétés d’agriculture incombe 
plus spécialement la mission de rechercher les moyens capables de 
porter remède à une maladie qui entraînerait après elle les consé¬ 
quences les plus désastreuses, si elle s’établissait d’une manière fixe 
et prenait droit de domicile dans nos contrées. Quant à nous, chargés 
tout simplement d’éclairer l’autorité sur les meilleures mesures à 
prendre dans les circonstances actuelles , nous ne croyons pas de¬ 
voir entrer dans l'examen des moyens propres à prévenir ou à com¬ 
battre la maladie ; nous nous bornerons uniquement à décrire celte 
dernière telle que nous l’avons observée, et à indiquer l'influence 
que les raisins malades et le vin qui en provient ont sur l’économie 
vivante. La question ainsi circonscrite n’en offre pas moins de sé¬ 
rieuses difficultés, et nous croyons, avant de l’entreprendre, devoir 
Solliciter toute votre indulgence. 

Historique de la maladie. —Elle a apparu pour la première fois 
en Angleterre, en 1845, dans des serres chauffées à la vapeur aux¬ 
quelles nos voisins donnent le nom àevineries. Un horticulteur de 
Margatte, près de l’embouchure de la Tamise, M. Tuclcer, remarqua 
le premier que les vignes de plusieurs serres de cette localité se cou¬ 
vraient d’efflorescences blanches qui augmentaient assez rapidement, 
et devenaient si abondantes qu’on aurait cru les vignes saupoudrées de 
farine ou de poussière de chaux ; en même temps les raisins ces-- 
saient de croître : ils se déchiraient, et bientôt il ne restait plus sur 
les grappes que des membranes sèches et racornies. 

■ Concentrée d’abord à Margatte, la maladie ne larda pas à gagner 
les localités voisines et à exercer de grands ravages jusqu’aux 
portes de Londres. En 1847 et 1848 , elle traversa le détroit pour 
apparaître en Belgique et dans le nord de la France ; seulement dans 
celle seconde phase de son évolution, elle se développa toujours dans 
des serres par une culture forcée..De la serre elle a passé aux vignes 
en espalier et aux treilles. Enfin, aujourd’hui, le mal est beaucoup 
plus, étendu, et a pris de tout autres proportions : des contrées 
essentiellement vinicoles, telles qu’une grande partie de l’Italie 
(Toscane, royaume de Naples, Sardaigne, etc.), plusieurs provinces 
de l’Espagne, l’est et une partie du midi de la France, sont infestées, 
et ce n’esi pjus la serre et l’espalier, mais les vignes en pleine terre 
qui sont atteintes. 
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Caractères qui la conslüuent. — L’altération des raisins qui con¬ 
stitue cette maladie est due à la présence d’un champignon micro¬ 
scopique, oïdium Tuckeri, du nom du botaniste-jardinier qui l’a ob¬ 
servée le premier. Cette végétation parasite se présente à l’œil nu 
sous une forme pulvérulente et un peu cotonneuse ; vue au micro¬ 
scope, elle présente un thallus composé de filaments, les uns stériles, 
les autres fertiles, d’une sporange et de spores. Les filaments sté¬ 
riles sont extrêmement ténus, rarement visibles, extrêmement entre¬ 
croisés. Les filaments fertiles portent un pédieelle, le plus souvent 
droit, caduc, assez épais, long de deux à quatre fois la sporange, 
sans cloisons, un peu évasé à son sommet. La sporange est subovale, 
ayant les extrémités un peu déprimées ; à sa maturité, elle s’approche 
d’une forme de quadrilatère; lorsqu’elle est détachée du pédieelle, 
c’est un quadrilatère dont les deux extrémités sont un peu convexes: 
leur longueur moyenne est de 00,3 de millimètre, leur largeur de 
00,2 de millimètre. Elle est remplie de spores. Les spores sont très 
petites, arrondies, hyalines. Ajoutons en outre, en passant, que cette 
cryptogame, a été rencontrée celte année par l'un de nous (M. Cas¬ 
tagne) , avec quelques variations de forme, mais possédant les mêmes 
caractères génériques sur d’autres, plantes, telles que : le sainfoin 
[onobrychis saliva) (l), le liseron des champs [convolvulus arvensis), 
le mélilot blanc [melilolhus leucanlha), plusieurs cucurbitacées, le 
plantain (pZantajfoma/or), etc. 

Sur la vigne, où elle doit nous occuper d’une manière toute spé¬ 
ciale, la maladie, c’est-à-dire le champignon parasite ou la poussière 
blanche dont nous avons parlé plus haut, se propage avec beaucoup 
de rapidité; elle envahit les sarments, les feuilles et la grappe im¬ 
médiatement après la floraison; les sarments et les feuilles sont 
maculés çà et là de taches brunes ou noires par l’altération de l’épi¬ 
derme; les feuilles sont souvent déformées, les jeunes tiges sont 
moins vigoureuses que sur les ceps qui n’ont pas été atteints; elles 
se rabougrissent, et, dans quelques cas, semblent s’étioler. Le cham¬ 
pignon couvre la surface des grains, s’incruste dans leur épiderme 
dont il obstrue les pores et arrête les fonctions ; dès ce moment, les 
progrès de la maturité sont nuis ; le fruit reste tel que la maladie l’a 
surpris, et toutes les grappes atteintes ont leurs grains dans un état 
de verdeur et de petitesse qui tranche d’une manière remarquable 
avec le degré de maturité que présentent les raisins de même va¬ 
riété. 

De plus, les grains ainsi attaqués perdent leur souplesse, et ils ne 
tardent pas à se fendre longitudinalement sur une de leurs faces sous 
Tinfluence de la pression des sucs intérieurs et de la pulpe, qui, 
n’étant pas atteints par l’oïdium, continuent à se développer jusqu’à 

(1) On l’a nommée en provençal loou hlanqué. 
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faire éclater l’épiderme, après quoi les grains se dessèchent, se ra¬ 
cornissent, et les pépins sont le plus souvent mis à nu. 

A ce degré avancé delà maladie, le raisin exhale une odeur dés¬ 
agréable qui dénote l’effet d’uue sorte de moisissure; l’aspect en 
est repoussant, le goût fade, un peu âpre, parfois légèrement acide : 
en un mot, il a perdu son goût suave et son arôme particulier, et il 
ne saurait être livré à la consommation. 

Causes de la maladie. — Dans l’état actuel de nos connaissances, 
l’étude des causes de la maladie qui nous occupe présente de très 
grandes difficultés. Tout porte à penser, cependant, qu’elle doit être 
rapportée à des influences météorologiques, et que ’les conditions 
d’électricité atmosphérique, d’humidité et de sécheresse, jouent le 
principal rôle dans la production de ces agames. Mais quelle est celle 
de ces causes à laquelle on peut les rapporter d’une manière plus 
spéciale? Ici commencent les difficultés. En effet, si la chaleur et 
l’humidité ont paru présider à leur développement en Angleterre, en 
Belgique et dans le nord de la France, des conditions différentes, 
quant à l’humidité, existent pour nos pays, où la sécheresse a été 
extrêmement considérable pendant l’été que nous venons de traver¬ 
ser. Attendons du temps et de l’expérience le soin de compléter nos 
connaissances à ce sujet,^et bornons-nous, pour le moment, à étudier 
cette question au point de vue pratique. 

Influence des raisins malades sur l'écmomie animale. — Le côté 
non encore exploré, et sans contredit le plus important de la mission 
qui nous a été confiée, c’est l'influence physiologique de ces raisins et 
de leur produit sur l’économie vivante. Ici, nous marchons sur un 
terrain inconnu, la science manquant encore d’expériences sérieuses, 
propres à mettre hors de doute leur innocuité ou leur action nui¬ 
sible. 

Sans nous arrêter aux craintes exagérées que l’apparition de la 
maladie avait fait naître dans l’esprit de nos populations et qui n’al¬ 
laient à rien moins qu’à attribuer plusieurs cas de mort à l’usage des 
raisins malades, mais ne voulant, pour notre compte, accepter 
comme vrai que ce que l’expérience, et une expérience bien faite, 
démontrerait l’être réellement, nous avons pensé que le moyen de 
résoudre cette question, dont l’importance était capitale, surtout 
au point de vue de l’hygiène publique, était d’expérimenter ces 
raisins et le vin qui en serait fabriqué, d’abord chez les animaux, 
ensuite chez l’homme. Dans ce but, nous avons institué les expé¬ 
riences suivantes : 

Première expérience. — Trois poules bien portantes, âgées, l’une 
de cinq à six ans ; l’autre, d’un an ; la troisième de trois mois, ont 
reçu, pour toute nourriture, à partir du 6 septembre au matin jus¬ 
qu’au 9 du même mois, c’est-à-dire pendant l’espace de trois jours, 
des raisins très altérés. Pendant toute la durée de l’expérience, les 
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poules ont été tenues séquestrées, afin qu’elles ne puissent pas rece¬ 
voir d’autre nourriture. Au bout de ce temps, elles ont paru tout aussi 
bien portantes que le premier jour; depuis lors, elles n’ont offert 
rien de particulier. 

Deuxième expérience. — Nous avons observé chez M. Michel (de 
Calissanne), habile horticulteur de notre ville, qui s’est prêté à plu¬ 
sieurs de nos expérimentations avec un empressement et un désinté¬ 
ressement que nous ne saurions trop louer, un certain nombre de 
grives (douze à quinze) conservées comme appeaux pour la chasse au 
poste, qui étaient nourries depuis plus de quinze jours et qui conti¬ 
nuent à l’être encore aujourd’hui avec les raisins de son enclos, qui 
sont les plus malades de tous ceux que nous avons vus. La santé de 
ces animaux est toujours aussi bonne que possible. 

Troisième expérience. — Nous avons encore observé, chez le 
même horticulteur, plus de cinq cents lapins qui recevaient journel¬ 
lement à un de leurs repas, depuis environ vingt jours, des ifeuilles 
et des tiges de vignes malades. Leur santé n’en était nullement 
altérée. 

Quatrième expérience. —Deux, jeunes cochons de quatre mois, 
bien portants, ont été mis à l’usage de ces raisins. Ils les ont mangés 
avec beaucoup de difficulté, et l’expérience n’a pu être continuée 
que pendant douze heures ; mais, pendant tout le temps qu’elle a 
duré et depuis lors il n’en est résulté aucun inconvénient pour leur 
santé. 

Cinquième expérience. — Deux moutons, de quatre à cinq ans, 
n’ont mangé, pour toute nourriture, depuis le 7 jusqu’au 4 0 septem¬ 
bre, que des raisins très malades. Ils ont paru, néanmoins, les manger 
avec plaisir, à tel point que du foin leur ayant été servi, ils n’y ont 
presque pas touché. Pendant toute la durée de l’expérience, leur santé 
a paru excellente, seulement, vers la fin du deuxième jour, ils ont été 
pris de diarrhée. Tués pour être livrés à la consommation, l’autopsie, 
faite avec le plus grand soin, n’a révélé aucune lésion du tube digestif, 
et la viande de ces animaux n’a déterminé aucune incommodité chez 
les personnes qui en ont fait usage. 

Sixième expérience.-^Les membres de votre commission. placés 
tous dans de bonnes conditions de santé, le plus âgé ayant 6 6 ans, 
le plus jeune 33 ans , ont pris, le matin à jeun, le 4 2 septembre, 
environ 250 grammes chacun de raisins fortement atteints par la 
maladie. Dans le courant de la journée, aucun d’eux n’a éprouvé 
d’indisposition insolite ; ils ont tous déjeuné avec plaisir à leur heure 
habituelle, et cependant ils avaient eu la précaution de choisir des 
raisins très malades et d’avaler indistinctement tous les grains, en y 
comprenant non seulement la pulpe quand il en restait, mais encore 
l’épiderme tout couvert du champignon caractéristique, et d’autres,. 
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mueédinées qui donnaient à ces raisins une odeur et un goût de moisi 
très prononcé. 

Septième expérience. — Les mêmes membres ont bu, le lendemain, 
13 septembre, à jeun, à huit heures du matin, un demi-verre ( en¬ 
viron 80 grammes) de vin rouge fabriqué avec les raisins les plus 
altérés qu’ils avaient pu trouver. Ce vin présentait un goût acerbe 
très prononcé, il était légèrement acide, et offrait, en outre, une 
Odeur et un goût de moisi désagréable ; cependant, il n’était pas, en 
somnie, aussi mauvais qu’on aurait pu s’ÿ attendre, et il nous a paru 
même renfermer d’assez fortes proportions de matières sucrées. Au¬ 
cun de nous n’a éprouvé, dans la journée ni dans la nuit suivante, 
la moindre indisposition ou incommodité qui pût être rapportée au vin 
qu’il avait pris le matin, et toutes les fonctions ont continué à se faire 
comme|dans l’état normal. 

Huitième expérience .—Les mêmes membres ont pris, te surlende¬ 
main, 4 5 septembre, en se plaçant dans les mêmes conditions que 
précédemment, une quantité un peu plus considérable (4 00 grammes) 
de vin blanc fabriqué avec des raisins de treille moins malades que^ 
les précédents, mais cependant assez pour qü’ils ne pussent pas être 
livrés à la consommation, et que le propriétaire se disposât à les en¬ 
fouir. Ces raisins , soumis au pressoir et à la fermentation vineuse, 
ont donné un produit d’un peu moins mauvaise qualité que les rai¬ 
sins rouges, mais qui offrait pourtant, comme le vin fait avec ces der¬ 
niers, un goût âpre, acide, sentant le moisi. Quant aux effets physio¬ 
logiques, ils ont été complètement identiques, c’est-à-dire que nous 
n’avons éprouvé , ni les uns ni les autres , aucune espèce d’indis¬ 
position. ' 

Des expériences que nous venons de relater ressort un premier 
fait général qui, nous en sommes convaincus, messieurs, vous aura 
déjà frappés comme nous, mais sur lequel nous croyons cependant 
devoir encore appeler votre attention, car il peut suffire à lui seul 
pour résoudre la question qui nous a été soumise : C’est que les rai¬ 
sins attaqués par Coïdium Tuckeri, à quelque degré d’altération qu’ils 
soient parvenus, ne constituent un poison ni pour l’homme ni pour les 
animmix. 

• Cette conclusion nous paraît -ressortir claire et évidente de tous 
les faits qui ont successivement passé sous nos yeux. Jamais, en 
effet, nous n’avons observé ou éprouvé ni nausées, ni vomissements, 
ni snperpurgations, ni troubles du côté des voies digestives ou des 
centres nerveux qui ne manquent pas de se produire lorsque des 
substances véritablement toxiques sont introduites au sein de l'or¬ 
ganisme. Ici, au contraire, le sommeil, l’appétit, les digestions ont 
continué à se faire comme dans l’état normal, et, à part le dégoût 
que nous avons dû nécessairement ressentir en avalant des substances 
d’un aspect repoussant, d’une odeur et d’une saveur qui n’avaient 
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certes rien d’agréable, nous n’avons pas éprouvé d’incommodité qui 
pût être rapportée à l’usage des raisins malades ou au vin fabriqué 
avec ces raisins. Ajoutons, en outre, que l’autopsie des moutons 
qui ont fait le sujet de notre cinquième expérience démontre pleine¬ 
ment que ces raisins n’ont pas d’action irritante locale sur le tube 
digestif. 

Est-il nécessaire d’ajouter que nos expériences ont été entreprises 
sans la moindre idée préconçue? Nous ne le pensons pas. Nous nous 
sommes dit tout d’abord qu’il n’était pas impossible que les raisins, 
dans les conditions précitées, fussent dangereux pour l’homme et 
pour les animaux, et nous nous sommes conduits comme s’ils l’étaient 
réellement : ainsi nous avons commencé par en faire manger à des 
oiseaux avant de les essayer sur des mammifères, et ce n’est qu’après 
qu’il nous a été bien démontré que des animaux rapprochés de 
l’homme, et omnivores comme lui, pouvaient s’en nourrir impuné¬ 
ment, que nous avons cru convenable d'en manger nous-mêmes, 
nous offrant ainsi les premiers comme sujets d’expérience. 

Vous avez compris, messieurs, que ce n’est ni par un vain motif 
de curiosité, ni par ostentation que nous avons procédé de la sorte. 
Nous l’avons fait, parce que c’était, à notre avis, le seul moyen de 
résoudre la question que nous avions en vue, et qu’il eût été fort 
peu convenable, pour ne pas dire davantage, que nous eussions en¬ 
gagé des personnes étrangères à se soumettre à une expérience de¬ 
vant laquelle nous eussions reculé nous-mêmes, surtout en présence 
des idées répandues dans le public, qui tendraient à faire consi¬ 
dérer des raisins comme dangereux. 

Mesures à prendre au point de vite de l’hygiène et de la santé pu¬ 
bliques. — Le résultat complètement négatif de nos expériences 
simplifie beaucoup la tâche qu’il nous reste à remplir vis-à-vis de 
l’autorité supérieure, pour répondre aux diverses questions qu’elle 
nous a adressées et à la confiance qu’elle a bien voulu nous ac¬ 
corder. 

Du moment qu’il est bien démontré, en effet, que l’usage des rai¬ 
sins les plus fortement atteints par la maladie, et le vin que l’on peut 
en faire sont sans inconvénient notable pour la santé de l'homme et 
des animaux, il n’y a pas lieu, ce nous semble, d’intervenir par des 
mesures pénales a l’effet d’empêchèr les propriétaires d’utiliser ces 
mêmes raisins selon qu’ils le jugeront convenable. Néanmoins, tout 
en leur laissant, à cet égard, une entière liberté d’action, et s’abste¬ 
nant d’apporter des entraves à l’agriculture et des causes d’irritation 
parmi les populations, l’autorité agira sagement, à notre avis, en 
les instruisant par tous les moyens qui sont en son pouvoir (affiches 
spéciales, publicité dans les journaux, etc.), des inconvénients que 
la maladie dont nous venons de nous occuper entraîne à sa suite et 
en leïtr-conseillant, dans leur intérêt bien entendu, de s’abstenir de 
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fabriquer du vin avec les raisins qu’elle a atteints. Il convient de 
porter à leur connaissance, par exemple, quïls n’obtiendraient ja¬ 
mais avec ces raisins qu’un vin de très mauvaise qualité, qui ne 
serait pas susceptible de conservation, et dont le produit serait, en 
outre, en si petite quantité, qu’il suffirait à peine à couvrir les frais 
d’exploitation. 

D’un autre côté, il faut qu’ils sachent que si les expériences aux¬ 
quelles nous nous sommes livrés résolvent d’une manière affirmative 
la question de Vinnocuité immédiate ân vin et des raisins malades, il 
reste celle de leur innocuité consécutive qu’elles n’ont pas résolue-et 
qu’elles ne pouvaient pas résoudre. Or, quoique la chose nous pa¬ 
raisse peu probable, il ne serait cependant pas impossible que l’usage 
habituel d’un pareil vin pût avoir, au bout d’un certain temps, des 
inconvénients pour la santé. 

Nous aimons à espérer que la grande majorité de nos agriculteurs 
comprendront l’importance de ces conseils dictés par la raison et la 
prudence, et qu’ils s’y conformeront ; mais dans le cas où quelques 
uns persisteraient, malgré ces avis bienveillants et désintéressés, à 
faire du vin avec les raisins malades, votre commission, s’appuyant 
sur les expériences dont elle vous a rendu compte, ne pense pas que 
l’autorité doive intervenir, d’autant plus que le vin qu’ils en retire¬ 
raient ne pourrait pas servir comme vin de table, qu’il serait utilisé 
principalement pour la fabrication des alcools, et que cette opération 
a pour résultat de le dénaturer complètement. 

Quant aux raisins eux-mômes, tous les faits dont nous avons 
été témoins jusqu’ici, et tous ceux dont nous avons pu prendre 
connaissance, nous portent à penser qu’il n’y a pas d’inconvénient à 
les faire manger aux bestiaux, de même que les feuilles et les jeunes 
pousses, ainsi que cela se pratique généralement après la vendange. 

Nous terminerons ce rapport par les conclusions suivantes ; 

4“ La maladie des raisins ne présente pas, au point de vue de 
l’hygiène publique, une importance aussi grande qu’on aurait pu le 
penser à priori; 

2“ Les raisins malades et le vin qui en est fabriqué sont sans 
inconvénient immédiat pour la santé de l’homme et des animaux ; 

3° Il n’y a pas lieu de provoquer.de la part de l’autorité supé¬ 
rieure des mesures pénales tendant â empêcher la fabrication d’un 
pareil vin ; 

&° On doit se borner à éclairer les cultivateurs en les engageant, 
dans leur intérêt bien entendu, à ne pas mettre dans la cuve les rai¬ 
sins malades, afin de ne pas gâter le vin de bonne qualité; 

5“ Ces mêmes raisins peuvent être utilisés soit comme aliment 
pour les bestiaux, soit pour la fabrication d'un vin destiné spéciale¬ 
ment à la production de l’alcool. 

Le Conseil d’hygiène a adopté, à l’unanimité, le contenu et les 
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conclusions de ce rapport ; des renaercîments ont été votés au rap¬ 
porteur et aux membres de la commission ; et, sur la proposition de 
M. le maire d’Aix, présent à la séance, il a été délibéré qu’il loi se¬ 
rait donné toute la publicité possible. 

II. — Revue administrative. 

Construction et désinfection des fosses d’aisances. — Classification 
des dépôts d’huile de schiste. — Bains et lavoirs publics. — Falsifi¬ 
cation des substances alimentaires. 

Construction et désinfection des fosses d’aisances. Nous avons 
inséré dans les Annales les différents rapports du Conseil de salu¬ 
brité et les règlements concernant les fosses d’aisances. 

Depuis ces publications, M. le Préfet de police a rendu, sous la 
date des 23 octobre et 28 décembre i 850, des ordonnances qui 
complètent ce qui touche à cette partie du service. 

Ordonnance concernant les fosses d'aisances. 

Paris, le 23 octobre 1850. 

Nous Préfet de police, 

Considérant que l’ordonnance de police du 23 octobre 4 829 , re¬ 
lative à la surveillance des fosses d’aisances dans Paris, prescrit 
diverses formalités dont l’accomplissement nuit à la célérité désirable 
dans un service de cette nature, et qu’il y a lieu de la modifier en 
repoint ; 

Considérant qu’à cette occasion il convient d’ajouter à l’ordon¬ 
nance précitée quelques dispositions dont l’expérience a fait sentir la 
nécessité ; 

Vu rordonuance de police du 5 juin 1834, concernant la vidange 
des fosses d’aisances et le service des fosses mobiles dans Paris ; 

En vertu de la loi des .1 6 t 24 août 1790 et de l’arrêté du gouver¬ 
nement du 12 messidor an viii (1" juillet 1800) ; 

Ordonnons ce qui suit : 

Art. 1 Aucune fosse d’aisances ne pourra être construite, re¬ 
construite ou réparée sans déclaration préalable à la Préfecture de 
police. 

Cette déclaration sera faite par le propriétaire ou par l’entrepre¬ 
neur qu’il aura chargé de l’exécution des ouvrages. 

Dans le cas de construction ou de reconstruction, la déclaration 
devra'être accompagnée du plan de la fosse à construire ou à 
reconstruire, et de celui de l’étage supérieur. 

2. Seront dispensées de la formalité de la déclaration les recon¬ 
structions et réparations que prescriront les architectes de notre 
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administration, lors de la visite des fosses à la suite de la vidange. 

^ 3, L’établissement des appareils de fosses mobiles reste soumis 
aux formalités et conditions énoncées aux articles 28, -29 et suivants 
de l’ordonnance sus-visée du 5 juin 4 834. 

4. Il est défendu de combler des fosses d’aisances ou de les con¬ 
vertir en caves sans en avoir préalablement obtenu la permission du 
Préfet de police. 

5. Il est interdit aux propriétaires ou entrepreneurs d’extraire ou 
faire extraire par leurs ouvriers ou autres), les eaux vannes et ma¬ 
tières qui se trouveraient dans les fosses. 

Cette extraction ne pourra être faite que par un entrepreneur de 
vidanges. 

6. Il leur est également intérdit de faire couler dans la rue les 
eaux claires et sans odeur qui reviendraient dans les fosses après la 
vidange, à moins d’y être spécialement autorisés. 

i 7. Tout propriétaire faisant procéder à la réparation ou à la dé¬ 
molition d’une fosse, ou tout entrepreneur chargé des mêmes tra¬ 
vaux, sera tenu, tant que dureront la démolition et l’extraction des 
pierres , d’avoir à l’extérieur de la fosse autant d’ouvriers qu’il en 
emploiera dans l’intérieur. 

8. Chaque ouvrier travaillant à la démolition ou à l’extraction des 
pierres sera ceint d’un bridage dont l’attache sera tenue par un ou¬ 
vrier placé à l’extérieur. 

9. Les propriétaires et entrepreneurs sont, aux termes des lois, 
responsables des effets des^contraventions aux quatre articles pré¬ 
cédents. 

4 0. Toute fosse, avant d’être comblée, sera vidée et curée à 
fond. 

4 4. Toute fosse destinée à être convertie en cave sera curée avec 
soin, les joints seront grattés à vif et lés parties en mauvais état 
réparées, conformément aux dispositions prescrites par les art. V, 
VI, VII et VIII. 

4 2. Si un ouvrier est frappé d’asphyxie en travaillant dans une 
fosse, les travaux seront suspendus à l’instant et déclaration en sera 
faite, dans le jour, à la Préfecture de police. 

Les travaux ne pourront être repris qu’avec les précautions et 
les mesures indiquées par l’autorité. 

4 3. Tous matériaux provenant de la démolition de fosses d’air 
sancës seront immédiatement enlevés. 

4 4. Les fosses neuves, reconstruites ou réparées, ne pourront être 
mises en service et fermées qu’aprês qu’ün architecte de la Préfec¬ 
ture de police en aura fait la réception et aura délivré un permis de 
fermer. 

4 5. Pour l’exécution des dispositions de l’article précédent, il 
devra être donné avis à la Préfecture de police de l’achèvement des 
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travaux, savoir : pour les fosses neuves, par une déclaration écrite 
déposée au bureau de la Petite-Voirie , et pour les fosses reconstrui¬ 
tes ou réparées, d’après les indications des architectes de l’Adminis^ 
tration, par ta remise au même bureau du bulletin laissé par l’arcbi- 
tecte qui a prescrit les travaux. 

16. Tout propriétaire qui aura supprimé une ou plusieurs fosses 
d’aisances pour établir des appareils quelconques en tenant lieu, et 
qui, par suite, renoncerait à l’usage desdits appareils, sera tenu de 
rendre à leur première destination les fosses d’aisances supprimées 
ou d’en faire construire de nouvelles. 

17. Il est enjoint à tous propriétaires, locataires et concierges de 
faciliter aux préposés de notre Administration toutes visites ayant 
pour but de s’assurer de l’état des fosses et de leurs dépendances. 

18. L’ordonnance précitée du 23 octobre 1819 est rapportée. 

19. Les contraventionsfseront constatées par des procès-verbaux 
ou rapports qui nous seront transmis sans délai. 

20. Les Commissaires de police, l’Architecte-Commissaire de la 
Petite - Voirie, l’Inspecteur général de la salubrité et les autres 
Préposés de la Préfecture de police, sont chargés de surveiller 
l’exécution de la présente ordonnance.! 

Le Préfet de police, P, Cabuer. 

Ordonnance concernant la désinfection des matières contenues dans tes 
fosses d’aisances. 

Nous Préfet de police , 

Vu : 1" l’ordonnance de police du 12 décembre 1849, concernant 
la désinfection des matières contenues dans les fosses d’aisances de 
laBville de Paris ; 

2® La loi des 16-24 août 1790 et les arrêtés du gouvernement 
des 12 messidor an VIII et 3 brumaire an IX ; 

3” Les rapports du Conseü de salubrité ; 

Considérant que, par suite d’expériences déjà anciennes et suffi¬ 
samment répétées, il est reconnu qu’on peut désinfecter rapidement 
et économiquement les matières contenues dans les fossés d’aisan¬ 
ces ; qu’en outre, des expériences récentes ont démontré que cette 
désinfection peut être assez complète pour que les matières liquides, 
extraites des fosses, soient écoutées sur la voie publique et dans les 
égouts, sans aucun inconvénient ; 

Vu la délibération de la Commission municipale de Paris, en date 
du 20 décembre 1850 , approuvée par M. le Ministre de l’intérieur. 
Ordonnons ce qui suit : 

Article 1 ", Il est expressément défendu de procéder à l’extrac¬ 
tion et au transport des matières contenues dans les fosses d’aisances 
fixes ou mobiles avant d’en avoir opéré complètement la désinfec 
lion. 
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2. Aussitôt après la promulgation de la présente ordonnance, 
tout entrepreneur de vidange devra nous faire connaître son procédé 
de désinfection, et ne l’employer qu’après que ce procédé aura été 
approuvé par nous, sur l’avis du Conseil de salubrité. 

3. A partir du 1®'janvier prochain, les matières liquides désin¬ 
fectées pourront être, lors du curage des fosses, écoulées sur la voie 
publique. 

4. Tout entrepreneur de vidange qui voudra user de cette faculté 
devra, préalablement, nous en faire la déclaration, en prenant l’en¬ 
gagement de payer à la ville,, conformément à la délibération ci- 
dessus visée, \ fr. 25 c. par mètre cube de matières solides ou li¬ 
quides extraites des fosses ;;il devra se soumettre en outre à toutes 
les conditions qui lui seront imposées pour l’opération dont il s’agit. 

5. Les entrepreneurs de vidange pourront transporter les matières 
solides dans des locaux autorisés, où elles seront de nouveau désin¬ 
fectées, s’il est nécessaire,: de .manière que la désinfection soit per¬ 
manente , à défaut de quoi les matières seront enlevées et portées à 
Bondy, à la diligence de l’Autorité, aux frais du contrevenant. 

6. Les liquides qui ne seront, point écoulés sur la voie publique 
et les matières solides, dont les entrepreneurs de vidange ne vou¬ 
dront pas disposer , ainsi qu’il est dit en l’article précédent, conti¬ 
nueront à être transportés au dépotoir ou au port d’embarquement 
de La Villette, ju^ü’à ce qu’il en soit autrement ordonné, et sauf 
d’ailleurs les exceptions qüé nous jugerions convenable d’autoriser, 
dans l’intérêt de l’agriculture ou de l’industrie. 

7; A l’avenir, les appareils de fosses mobiles devront être:dispo¬ 
sés de telle sorte que la. séparation des . matières solides et liquides 
s’opère dans ces appareils (1) ; il devra , en outre, être adapté,aux 
fosses fixes ou mobiles un indicateur qui fasse connaître le degré de 
plénitude de la fosse.. 

8. Les ordonnances et arrêté des fi et.6 juin 4 834, 23 septembre 
4843, â6 janvier 4846, 24 mai et 42 décembre 4849 continueront 
de recevoir leur exécution en tout ce qui n’est pas contraire aux dis¬ 
positions qui précèdent. 

9. Les contraventions à la présente ordonnance seront constatées 
par des procès-verbaux ou rapports, conformément aux lois et règle¬ 
ments, sans préjudice des mesures administratives qui pourront être 
prises contre les contrevenants, notamment le retrait temporaire ou 
définitif de leur autorisation. 

(1) Le Préfet de police engage instamment les propriétaires des mai¬ 
sons où les fosses sont fixes, à y faire établir la séparation prescrite pour 
les fosses mobiles. Cette disposition, peu coûteuse, et tout entière dans 
l’intérêt des propriétaires, permet d’obtenir une désinfection plus facile et 
plus complète. 
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10. La présente ordonnance sera imprimée et affichée. Elle sera, 
en outre, notifiée à chaque entrepreneur de vidange. 

Le Chef de la police municipale, les Commissaires de police de 
Paris, rinspecteur-général de la salubrité et les Officiers de paix en 
surveilleront et assureront l’exécution, chacun en ce qui le con¬ 
cerne. 

Le Préfet de police, P. Cablier. 

Dépôts d’hüile de schiste. — Une décision de M. le ministre de 
l'agriculture et du commerce, en date du .5 décembre 4 850, a 
rangé dans la deuxième classe des établissements insalubres les dé¬ 
pôts d’huile de schiste, par assimilation aux dépôts d’huile de téré¬ 
benthine et autres huiles essentielles. 

Toutefois les magasins de vente où cette huile se trouve en faibles 
quantités, comme chez les marchands de couleurs, droguistes, 
épiciers et autres débitants, sont exceptés de la classification dont 
il s’agit. Ils doivent seulement être surveillés par la police locale, 
dans le but de s’assurer que les quantités qui se trouvent dans ces 
petits dépôts ne sont pas assez importantes pour être dangereuses 
ou incommodes. 

BAINS ET LAVOIRS PUBLICS. 

Loi relative à la création d'établissements modèles de bains 
et lavoirs publics. 

3 février 1834. 

Article 4 *’■. Il est ouvert au ministre de l’agriculture et du com¬ 
merce , sur l’exercice 1854 , un crédit extraordinaire de six cent 
jnille francs (600,000 francs) pour encourager, dans les communes 
qui en feront la demande, la création d’établissements modèles pour 
bains et lavoirs publics gratuits ou à prix réduits. 

2; Les communes qui voudront obtenir une subvention de l’État 
devront, 1“ prendre l’engagement|de pourvoir, jusqu’à concurrence 
des deux tiers au moins , au montant de la dépense totale ; 2° sou¬ 
mettre préalablement au ministre de l’agriculture et du commerce 
les plans et devis des établissements qu’elles se proposent de créer, 
ainsi que les tarifs, tant pour les bains que pour les lavoirs. 

Le ministre statuera sur les demandes, et déterminera la quotité 
et la forme de la subvention, après avoir pris l’avis d’une commis¬ 
sion gratuite nommée par lui. 

Chaque commune ne pourra recevoir de subvention que pour un 
établissement, et chaque subvention ne pourra excéder vingt mille 
francs (20,000 francs). 

3. Les dispositions de la présente loi seront applicables, sur 
l’avis conforme du conseil municipal, aux bureaux de bienfaisance 
et autres établissements reconnus comme établissements d’utilité 
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publique qui satisferaient aux conditions énoncées dans les articles 
précédents. 

4. Au commencement de l'année ^ 852, le ministre du commerce 
publiera un compte rendu de l’exécution de la présente loi et de la 
répartition du crédit ou de la partie du crédit dont l'emploi aura été 
décidé dans le courant de l’année 1851. 

La loi qui précède est une nouvelle preuve de la sollicitude du 
gouvernement pour les classes laborieuses. Elle était désirée 
depuis longtemps et sous ce rapport nous étions fort en arrière de ce 
qui se pratique dans d’autres pays. Fruit d’études approfondies, 
elle ne peut manquer de produire tous les bons résultats qu'on est 
en droit d’en attendre. L’exposé des motifs permettra d’èn com¬ 
prendre toute la portée, et de se pénétrer des considérations de 
diverses natures qui la recommandent à toute l’attention des per¬ 
sonnes qui suivent avec intérêt les institutions de cette nature. 

« Tout en repoussant avec fermeté , ditM. le ministre du com¬ 
merce , de folles utopies qui contristent le cœur des gens dé bien, 
qui égarent et troublent l’imagination des masses ignorantes, l’As¬ 
semblée nationale et le gouvernement poursuivent, avec une égale 
sollicitude, la recherche des institutions capables d’assurer le bien- 
être des classes laborieuses. 

» Le gouvernement, qui considère'comme un devoir de faire 
chaque jour un pas nouveau dans cette voie, vient, après une longue 
étude de la question, vous proposer de favoriser par le concours 
et les encouragements de l’État, la création de quelques établisse¬ 
ments de bains et de lavoirs à bas prix destinés à servir de modèles, 
non seulement à la bienfaisance, mais aussi à la spéculation. Mo¬ 
deste en apparence, cette institution cohipte déjà parmi les plus 
populaires dans un pays voisin ; elle y contribue au plus haut degré 
au bien - être des individus , au maintien de la santé publique et à 
la moralisation des masses. ' 

» Si la religion et là philanthropie ont fait les premiers frais de 
ces créations , une politique intelligente n’a pas tardé à s’associer à 
leurs efforts. Grâce à ce triple concours, l’Angleterre compte aujour¬ 
d’hui à titre d’instifutoins municipales un grand nombre d’établisse¬ 
ments de bains et de lavoirs soumis à des tarifs très modiqueeet 6xés 
par la loi. Et si ces établissements , montés sur une large échelle , 
ont été d’abord l’occasion de quelques pertes d’intérêts pour les fonds 
' engagés, il est constant que, sans cesser d’offrir aux masses des soins 
et des bienfaits accessibles à tous, ils présentent aujourd’hui, par la 
perfection et l’économie du service, un placement plutôt lucratif 
qu’onéreux aux capitaux qu’on leur consacre. 

» Les détails recueillis en Angleterre démontrent incontestablement 
que les habitudes de propreté et de dignité extérieures , introduites 
par le jeu de ces nouvelles institutions, exercent la plus heureuse in¬ 
fluence sur la santé des individus, sur la salubrité dès habitations et 
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sur la moralité des familles ; qu’elles peuvent ranimer quelquefois, 
qu’elles soutiennent et élèvent toujours le sentiment de la valeur mo¬ 
rale chez ceux qui les mettent à profit; qu’enfin la population se pré¬ 
cipite dans ces établissements, qu’elle les encombre , prouvant pat 
cet empressement même toute l’étendue du bienfait qu’elle en reçoit. 

» En France, tout le monde aime à satisfaire ce besoin d’honnête 
et saine propreté des vêtements et du corps qui caractérise les ins¬ 
tincts et les goûts de notre population ; à cet égard, il n’y a rien à 
développer, 

» Mais, si le besoin existe, les moyens de le satisfaire ne sont pas 
jusqu’à présent en rapport avec lui. 

» En effet, en ce qui concerne les lavoirs publics, ils ne sont or¬ 
ganisés nulle part pour que la mère de famille puisse lessiver, laver 
et sécher le linge de ménage avec une suffisante rapidité. 

ï> Elle perd un temps précieux dans ces établissements souvent 
mal aménagés. Nous voulons le lui restituer par de meilleures com¬ 
binaisons dans les appareils et dans les procédés. Elle compromet 
quelquefois sa santé en s’exposant aux rigueurs des saisons , et en 
restant soumise au contact prolongé de l’eau froide ; nous voulons la 
dérober à ces dangers. 

» De leur côté, les établissements de bains dans toutes nos villes 
font payer trop cher les bains qu’ils administrent, pour que la classe 
ouvrière puisse en tirer profit. Chose bien regrettable assurément, 
car partout où l’on a procuré à chaque ouvrier le moyen de se bai¬ 
gner une fois par semaine, on n’a pas tardé à constater une grande 
amélioration morale et physique, comme conséquence de ce change¬ 
ment introduit dans ses habitudes. 

» Une enquête dont les résultats seront mis sous vos yeux prouve 
qu’en Angleterre, les bains et les lavoirs publics se multiplient avec ra¬ 
pidité, et qu’ils étendent leurs bienfaits à toutes les classes de la popula¬ 
tion ; qu’à Paris et dans nos grandes villes les établissements de bains 
demeurent, au contraire, l’apanage des quartiers riches, et ne sont 
fréquentés que par la classe aisée. La même enquête fait voir qu’à 
Londres. Liverpool, Manchester, etc., dè grands et beaux lavoirs, à 
service très régulier et très rapide, ont été construits aux frais des 
villes; tandis qu’en France les établissements de ce genre, créés par 
l’industrie privée, demeurent dépourvus de toutes ces combinaisons 
savantes qu’un heureux progrès imagine chaque jour à leur profit en 
Angleterre. 

» Une commission formée auprès du ministère de l’agriculture et 
du commerce s’est dévouée à l’étude de ces questions avec un zèle 
passionné (t). Partout où elle s’est mise en rapport avec la population 

(1) Cette commission était composée de MM. Mary, inspecteur division¬ 
naire des ponts-et-chaussées; Péclet , inspecteur général de l’instruction 
publique; Martelet, ancien maire du T® arrondissement; Payen, membre 
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que ces innovations intéressent, elle a pu s’assurer que leur bienfait 
serait accueilli avec la plus vive et la plus profonde reconnaissance. 
Les savants rapports qu’elle a élaborés seront bientôt mis sous vos 
yeux.. 

» Les établissements de bains de Paris, pris dans leur ensemble, 
administrent chaque année un peu plus de 2 millions de bains en 
moyenne, ce qui représente 2 bains ou 2 bains un quart par an et 
par tête. Mais il est facile de voir, par la situation désétablissements 
concentrés dans les quartiers aisés, et par leur tarif toujours élevé, 
que la classe pauvre n’en profite pas. En Angleterre, le succès des 
bains à bas prix a été tel, qu’un seul établissement administrait plus 
de 200,000 bains par an : il est vrai que le prix du bain est réduit 
à 20 centimes. 

» A Paris et dans nos grandes villes, ce prix serait suffisant pour 
couvrir les frais. En s’élevant à 30 ou 40 centimes pour les baignoires 
de première classe, on trouverait, comme en Angleterre,- assez de 
profit dans cette combinaison pour couvrir les pertes que les lavoirs 
peuvent occasionner à l’établissement, et cette remarque suffira pour 
montrer qu’il est presque toujours nécessaire de réunir les bains et 
les lavoirs dans une même création. 

» Il est admis en Angleterre que les lavoirs doivent être tarifés 
aussi bas que le comporte le revenu de l’établissement. Pris isolé- 
BQent, leur compte-se solde donc généralement en perte. Fn France, 
où les tarifs adoptés dès longtemps dans les lavoirs exploités par 
l’industrie privée sont très bas, nous n’avons, sous ce rapport, rien 
à faire en faveur des classes ouvrières ; mais il reste d’immenses 
améliorations à réaliser à son profit quant à la durée des opérations 
du blanchissage. On peut, en effet, donner à la ménagère le moyen 
de lessiver, de laver et de sécher en deux ou trois heures le linge de 
la semaine de toute la famille, facilité d’où résulte une sollicitation 
perpétuelle à ces soins de propreté qui sont une source de bien-être 
et de santé. 

» Comme la dépense que le blanchissage cause est à Paris, par 
exemple, d’environ 2 fr. par mois et par tête pour la classe ouvrière 
qui fréquente les lavoirs, et que la main-d’œuvre y entre, au moins, 
pour moitié, il est aisé de voir qu’une réduction' de moitié ou des 
deux tiers sur la durée de ce travail, constitue l’économie la plus 
large qu’on puisse rechercher, et la plus désirable qu’on puisse ac¬ 
complir. 

de l’Institut; Gilbert, architecte du gouvernement; Delambre, chef de 
division au ministère du commerce; Darcy, ingénieur en chef des ponts- 
et-chaussées ; de Saint-Léger , ingénieur en chef des mines ; Davenne , 
directeur de l’assistance publique; Trélat fils,architecte; Tresisot, chef 
de division à la préfecture de la Seine : Tbébdchet, chef de bureau à la 
préfecture de police ; Pinède, avocat, secrétaire de la commission. 
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» En effet, elle a le double résultat de rendre à la ménagère sa 
liberté pour un travail lucratif, et de rendre à sa famille la surveil¬ 
lance maternelle. 

» S’il est démontré que les bains peuvent être ramenés à un tarif 
très bas ; s’il l’est également que le service des lavoirs se prête à 
des améliorations dignes de toute la sollicitude d’un gouvernement 
éclairé, reste à examiner quelle est la part qui lui revient dans le 
mouvement qu’il s’agit d’imprimer à ce sujet. Or, l’expérience du 
passé prouve suffisamment que l’industrie privée n’a pas pu créer en 
France des établissements comparables à ceux que l’Angleterre pos¬ 
sède. Elle démontre aussi qu’en Angleterre le secours du gouverne¬ 
ment a été indispensable pour en assurer la fondation. 

J) Guidé par les études faites tant en Angleterre qu’en France, le 
gouvernement ne pouvait donc hésiter à vous demander de mettre 
à sa disposition les moyens de favoriser la création d’établissements 
de bains à bas prix et de lavoirs perfectionnés, au profit de la classe 
ouvrière, 

» Il ne pouvait hésiter à réclamer le concours de l’Etat et celui des 
communes dans ce grand intérêt d’utilité publique ; car dans le pays 
qui nous sert de guide, où l’on compte tant de grandes fortunes, et 
où l’esprit d’association se montre si ingénieux quand il s’.agit d’œu¬ 
vres de charité, les bains et les lavoirs ont été fondés à titre d’éta¬ 
blissements publics , sur les fonds des paroisses et avec les encou¬ 
ragements les plus directs de l’Etat, ainsi que le constatent les deux 
lois rendues en 1846.et 1847 pour cet objet. En France, nous n’au¬ 
rons pas besoin d’aller aussi loin , nous l’espérons du moins. 

» Mettant à profit l’expérience de nos voisins, nous voulons essayer 
de démontrer, avec le concert des,municipalités de quelques villes, 
par la.création de quelques établissements modèles, que leur exploi¬ 
tation peut donner lieu à des bénéfices certains , sans s’écarter des 
principes de bienfaisance et d’utilité publique auxquels elle doit rester 
• fidèle. 

D L’objet du projet de loi que nous soumettons à votre discussion 
n’est donc pas de favoriser directement, et partout, la fondation de 
bains et lavoirs à bas prix; Le gouvernement, fidèle à sa mission et 
, à son rôle, veut seulement pourvoir à la création de quelques éta¬ 
blissements modèles distribués dans les villes les plus populeuses. 
Avec un peu de bon vouloir de la part des municipalités pour les 
concessions d’eau et pour les concessions de terrains, il croit facile 
de constituer des bains ou lavoirs qui, gérés par des commissions 
municipales ou par l’industrie privée sous leur surveillance, produi¬ 
raient de grands bienfaits, sans entraîner aucune dépense annuelle 
et même en réalisant des bénéfices. 

» De tels résultats une fois bien constatés, nous avons la certi¬ 
tude qu’il suffirait de l’amour du bien qui anime les municipalités, 
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et de l'esprit d’entreprise qui ne demande qu’à renaître, pour exciter, 
partout où elles seront nécessaires, des créations analogues à celles 
dont l’Elat, d’accord avec quelques villes , aurait fourni les pre¬ 
miers modèles. » 

En recommandant l’exécution de celte loi à toute la sollicitude de 
messieurs les préfets, M. le ministre du commerce leur fait observer 
qu’il y a, dans l’exposé qui précède, un point qui a cessé d’être 
d’accord avec l’esprit de la loi volée. Dans la pensée du gouverne¬ 
ment , la création d’établissements modèles de bains et lavoirs ne 
devait avoir lieu que dans les villes les plus populeuses. L’Assem¬ 
blée nationale n’a pas partagé cette manière de voir: elle a voulu 
que les plus petites communes pussent être appelées à participer à 
la subvention que la loi permet d’accorder, si elles consentaient à 
s’imposer les sacrifices nécessaires. Les communes rurales corhrae 
les communes urbaines peuvent donc se mettre sur les rangs et 
présenter leurs projets. Elles doivent justifier surtout, par la pro¬ 
duction de leurs budgets, qu’elles sont dans une situation financière 
qui ne leur permet pas de se charger de la totalité de la dépense; 
il convient, en outre , que le conseil d’hygiène publique et de salu¬ 
brité de l’arrondissement soit toujours appelé à donner son avis sur 
les projets présentés; 

Les dispositions qui précèdent ne préjudicient en rien, d’ailleurs, 
au droit que possèdent les communes , de concéder, pour un temps 
plus ou moins long, à une compagnie particulière formée eoit dans 
un but industriel, soit dans un but de pure bienfaisance et au 
moyen de dons volontaires, la création des établissements dont il 
s’agit, comme elle pourrait le faire pour l’établissement d’une halle 
ou d’un abattoir; dans ce cas,.les communes pourront seconder 
de plusieurs manières l’action de l’industrie privée ou des associa¬ 
tions charitables, tantôt par des concessions d’eau gratuite , tantôt 
en fournissant les terrains sur lesquels les bains et lavoirs seraient 
construits, ou en ajoutant une subvention à celle qui serait accordée 
par l’État, ou bien encore par la garantie d’un minimum d’intérêt. 

Dans les villes industrielles , il conviendra de. rechercher quel 
parti on pourrait tirer des eaux de condensation provenant des 
machines à vapeur. Il n’est pas douteux que les chefs d’industrie 
ne se montrent partout disposés à faciliter de tout leur pouvoir la 
réalisation des vues bienfaisantes de la loi. 

Falstficatiok des substances alimentaires. — Jusqu’à la pfomul- 
' gation de la loi du 27 mars 1851, l’exposition en vente des comes¬ 
tibles gâtés, corrompus ou nuisibles, était punie, conformément aux 
dispositions de rarlicle 475, n° 4 4 du Code pénal, d’une amende 
de simple police , de 6 à 4 0 fr. inclusivement. Ces comestibles de¬ 
vaient , en outre, être détruits. Dans le cas de récidive, un empri- 
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sonnement de cinq jours au plus était prononcé en verta de l’ar¬ 
ticle 478 du même Code. Les mêmes peines étaient prononcées 
contre ceux qui avaient vendu ou.débité des boissons falsibées. 

De plus, l’article 318 punissait d’un emprisonnement de six jours 
à deux ans et d’une amende de 16 à 500 fr. quiconque avait vendu 
ou débité des boissons falsidées contenant des mixtions nuisibles à 
la santé. Les boissons devaient, en outre, être saisies et confisquées. 

Enfin l’article 479 punissait d’une amende de 11 à 15 fr. inclu¬ 
sivement ceux qui avaient de faux poids ou de fausses mesures 
dans leurs magasins , boutiques, ateliers ou maisons de commerce, 
ou dans les halles, foires ou marchés, sans préjudice de peines plus 
sévères contre ceux qui faisaient usage de ces faux poids ou de ces 
fausses mesures; les autres peines atteignaient ceux qui employaient 
des poids ôu des mesures autres que ceux qui sont établis par les 
lois én vigueur. Les poids et mesures devaient être confisqués et, 
en cas de récidive, il y avait un emprisonnement de cinq jours. 

Malgré ces dispositions et les nombreux règlements de police 
rendus surtout à Paris, pour leur exécution, les fraudes commises 
sur la qualité des comestibles sont devenues de plus en plus fré¬ 
quentes, de même que celles qui concernent la fidélité du débit. 
Frappé de cet état de choses , M. Ternaux, membre de l’Assem¬ 
blée nationale et de la commission municipale de Paris, a, par une 
louable initiative, proposé les nouvelles mésures qui lui ont paru 
devoir coUibler les lacunes existant dans la législation pénale, mettre 
plus d’harmonie dans ses dispositions, et atteindre enfin, par des 
peines plus sévères et, par conséquent, d’un effet plus efficace, des 
fraudes qui pèsent plus particulièrement sur la classe ouvrière. 

Son projet, accueilli par l’Àssemblée avec une vive sollicitude, 
a été examiné d’urgence et a donné lieu au rapport dont nous 
croyons devoir donner quelques extraits, afin de faire bien com¬ 
prendre les motifs et l’économie de la nouvelle loi. 

« Messieurs, a dit M. Riché, rapporteur du projet de loi, parmi 
les moyens d’améliorer le sort des classes laborieuses , il en est un 
qui ne coûterait rien à la liberté, si ce n’est à la liberté de la fraude; 
qui, loin d’attaquer les principes de la propriété, leur rendrait 
hommage, en poursuivant une espèce de vol; qui n’aurait pas pour 
effet d’ébranler les bases de la morale publique, mais pourrait con-^ 
tribuer à les raffermir. C’est la réforme d’abus qu’a introduits dans 
lé débit des marchandises destinées aux usages domestiques /' la 
cupidité de quelques vendeurs, désavoués par la très grande majo¬ 
rité de leurs confrères. 

» La loi ne peut commander l’élévation des salaires ; elle ne le peut, 
sous peine d’être à la fois violente et mensongère, de fairé payer au 
travailleur cette élévation par l’élévation parallèle de la valeur des 
ol^ets nécessaires à son propre usage; sous peine de fermer bien 
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des ateliers français, en portant leurs produits à un prix qui rédui¬ 
rait la consommation nationale et qui livrerait nos débouchés exté¬ 
rieurs à la concurrence étrangère. Mais, au moins, la loi peut et 
doit protéger ce salaire contre la fraude ; elle peut et doit veiller, 
dans une certaine mesure, à ce qu’en échange de ce salaire l’ouvrier 
obtienne du marchand l’aliment loyalement pesé et pur de tout 
mélange nuisible ou trompeur, le médicament fidèle à sa desti¬ 
nation. 

» C’est surtout, en effet, au détriment des classes les moins opulen¬ 
tes que la tromperie sur la nature, la pureté, le poids ou la mesure 
des marchandises, surtout de celles que réclament les besoins impé¬ 
rieux de la vie, exerce des ravages que chaque jour révèle et ce¬ 
pendant voit s’étendre. Il n’y a pas de falsification d’aliments qui 
soit inoffensive pour la santé de l’homme livré aux travaux méca¬ 
niques ; si le trouble produit n’est pas immédiat. la fraude dérobe 
à l’aliment sa vertu nutritive que promettaient son nom et son prix. 
C’est surtout contre le pauvre qu’on abuse de la dépendance où le 
retient le crédit qu’on lui accorde. Si quelques marchands, d’une 
conscience molle , soudoient la complaisance des domestiques des. 
maisons riches, il est plus regrettable encore que la spéculation 
immorale exploite l’ignorance ou la timidité des enfants, qui vont 
souvent faire des achats pour les petits ménages ; enfin, si la probité 
les condamne également, il est permis à la générosité française et à 
l'humanité d’être plus sensibles encore aux supercheries dont le 
pauvre est victime qu’à celles dont le riche est dupe. 

» Dans ce cercle, à côté du silencieux hommage accordé à l’im¬ 
mense majorité des marchands, que de plaintes s’élèvent contre 
quelques vendeurs, surtout dans les grandes villes! Que d’atteintes 
portées à l’hygiène , à la subsistance du pauvre, à la morale pu¬ 
blique ! Que de fraudes doublement coupables, et par leur effet di¬ 
rect, et par l’imitation qu’elles imposent à d’autres vendeurs qui, 
livrés à eux-mêmes, resteraient honnêtes, mais qui fléchissent sous 
la contagion de l’exemple et sous la tyrannie de la concurrence ! 
Quel danger pour le caractère national lui-même, que cette propa¬ 
gation d’une morale spéciale, qui semblerait distinguer la probité 
générale de l’improbité professionnelle, et qui prétendrait réserver 
l’honneur de l’homme à côté des défaillances de la conscience du 
marchand ! , 

» Sans parler des sophistications des vins, dont plusieurs sont 
dénoncées à la suite du remarquable rapport de M. de Lagrange, ni 
des eaux-de-vie, cidres, vinaigres, etc., citons d’abord le pain et 
le sel. 

» La panification n’emploie-t-elle pas quelquefois, surtout à Paris, 
des artifices quelle n’avoue point ? Heureux le consommateur ( et 
quelquefois le pain est presque l’unique nourriture du pauvre) quand 
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la farine de blé n’est mêlée que de fécule de pomme de terre , de 
farines inférieures ou légumineuses ; mais on a vu la couleur blanche 
et l’aspect poudreux déguiser l’addition d’os moulus, de cailloux 
blancs, de sable, de plâtre, d’albâtre, de craie. La fécule elle-même 
a reçu l’albâtre gypseux; le plâtre s’est associé au sel ; au lieu de 
sel pur, que donnaient la mer et le soleil, le varech et le feu ont 
fourni un sel délétère ; le poivre , s’il sert comme d’autres matières 
âcres, comme l’acide sulfurique, à rendre plus perfide encore l’eau- 
de-vie populaire, subit à son tour des additions trompeuses. Le 
beurre, qu’on cherchait dès 1396 à préserver des mixtions artifi¬ 
cieuses , est frelaté, non seulement par les pommes de terre, la fa¬ 
rine, le suif, mais par la craie, le carbonate et l’acétate de plomb : 
comme tant d’autres denrées, il est garanti de la rancidité par des 
embaumements bien plus nuisibles qu’elle. On sait combien la pro¬ 
bité, dont la campagne devrait être le dernier asile, est parfois étran¬ 
gère à l’origine du lait; le café torréfié et moulu est allongé par l’orge, 
l’avoine, etc.; la chicorée elle-même n’est pas toujours épargnée et on 
l’a vue remplacée par des terres ocreuses, et divers débris-, même 
de noir animal. La santé publique pourrait tolérer l’invasion, dans 
les chocolats, des farines , huile, jaunes d’œufs, même de suifs, mais 
non celle du cinabre ou d’oxyde de plomb (minium), destinés à augmen¬ 
ter le poids. Nous ignorons si tous les confiseurs sont fidèles, surtout 
pour les envois destinés aux villes dont la police sommeille , à l’or¬ 
donnance de 1841 , qui prescrit l’emploi de certaines substances 
pour la coloration des bonbons. S’il y a des sucres pseudonymes, 
l’humble cassonnade et le miel n’échappent pas toujours aux intro¬ 
ductions de ^farines et de fécules, même de terre et de sable ; les 
huiles sont souvent altérées, non seulement par des huiles végétales 
de nature inférieure, mais par des huiles et graisses animales. Dès 
1662, on défendait de préserver le poisson de la corruption par des 
substances aussi dangereuses que la corruption elle-même. Répéte¬ 
rons-nous les plaintes qu’ont soulevées les abus dans le débit des 
viandes de boucherie, et surtout des préparations de la charcuterie ? 

» Altérés par une main cupide et surtout par la vétusté, n’est-il 
pas des médicaments qui trompent, quand ils ne les combattent pas, 
les,prescriptions de l’art? 

» Quant à l’infraction à la justesse du pesage ou du mesurage , 
tout le monde-eirxennaît les stratagèmes souples et variés, et la 
prestidigitation habiter ou les additions clandestines qui savent rendre 
docile un ^ilateau ou asciner, les regards d’un 'acheteur et les ma¬ 
nœuvres qui ajoutent au poids réel de la marchandise, ou lui don¬ 
nent une décevante ampleur. Ces ruses ont été signalées, surtout à 
Paris et dans les grandes villes, et notamment chez quelques bou¬ 
langers, bouchers, épiciers, charbonniers, marchands de bois. 

» Les marchands honnêtes qui veulent être protégés contre une 

TOHE XI.VI. — 2' P.\BT1E. 30 
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concurrence déloyale, les amis des réformes applicables , les voix de 
la presse et de la tribune, ont souvent réclamé des mesures propres 
à refréner ces rapines. 

» Il y a donc quelque chose à faire ! Mais il ne faut pas que cette 
phrase, par une singulière destinée, devienne le symbole de l’iner¬ 
tie , ou la devise de l’ajournement. 

» Que faut-il faire pour diminuer le mal?. 

» Une inspection plus active doit figurer parmi ceS moyèns. Leâ 
agents de la police, assez vigilants à Paris, ce théâtre principal de 
toute fraude, peuvent être stimulés dans d’autres villes où la fraudé 
n’est pas inconnue. Les lois , les règlements peuvent charger de 
nouveaux devoirs, armer de nouveaux droits les employés qui re¬ 
cueillent diverses taxes, les vérificateurs des poids et mesures. Oh 
peut prescrire à ces vérificateurs, aux commissions inspectrices de 
la pharmacie, de faire, moyennant une rémunération plus complète, 
des investigations moins rares, moins prévues. Le projet que nous 
vous soumettons invite les pouvoirs législatif et exécutif à entrer 
dans cette voie , permet la création d’inspecteurs spéciaux, même 
gratuits ; sollicite le zèle municipal par une attribution large dans 
le produit des amendes. La loi doit donner ce signal, l’administra¬ 
tion fera le reste. 

» Mais l’inspection la plus vigilante , à. quoi servirâit-elle, et ne 
serait-elle pas bientôt livrée au découragement, même à un certain 
ridicule, si bien souvent elle ne pouvait saisir le délit, faute de 
saisir un moment fugitif ; si, au bout de ses procès-verbaux , il 
n’y avait trop fréquemment que des châtiments impuissants ; si le 
bénéfice des délits accumulés dépassait considérablement la somme 
des amendes ; si le sentiment même de la honte, honte qui d’ailleurs 
ne tombe guère sur un simple repris de justice de paix, s’émous¬ 
sait et s’étourdissait au milieu des supputations dû profit ; Si üh 
étrange amour-propre ne faisait parfois que s’irriter en face des vains 
défis d’une pénalité illusoire. ? 

» Sur une loi pénale bien combinée doit s’appuyer, messieurs, lô 
principal levier d’une répression plus efficace de fraudes que l’on ne 
peut extirper, mais que l’on doit chercher à restreindre. 

^ » Rendre un service aux commerçants honnêtes, c’est-à-dire à 
l’immense majorité : diminuer le nombre des félonies mercantiles les 
plus dangereuses, en leur retirant l’impunité qui les encourageait 
souvent, ou en aggravant la peine légère dentelles se jouaient; pré¬ 
venir non seulement leur trop grande multiplicité, mais aussi leur 
effet pernicieux, en les surprenant souvent avant qu’elles n’aien 
produit cet effet, mais lorsque la volonté préméditée et manifest 
de les commettre n’attend que l’occasion, la provoque ostensible 
ment ou l’épie, en se cachant ; attaquer ainsi les fraudes dont l’ap 
préciation soulève le moins de problèmes, et la recherche le moin 
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d’objections, celles qui sont les plus fréquentes et les plus nuisibles, 
soit à la santé publique, soit aux classes qui peuvent le moins se 
défendre de la tromperie, ou qui souffrent plus du préjudice ; devenir 
peut-être l’utile précurseur d’une réforme plus vaste et plus compli¬ 
quée : telle est, messieurs, l’espérance du projet que votre Commis¬ 
sion vous propose d’adopter. » 

Loi tendant à la répression la plus efjîcace de certaines fraudes dans 
la vente des marchandises. 

27 mars 1851. 

Article t". Seront punis des peines portées par l’article 423 d 
Code pénal (1.) ; 

1“ (2) Ceux qui falsifieront des substances ou denrées alimen¬ 
taires ou médicamenteuses, destinées à être vendues ; 

(1) Cet article porte ce qui suit : 

« Quiconque aura trompé l’acheteur sur le titre des matières d’or et 
d’argent, sur la qualité d’une pierre fausse vendue pour fine, sur la na¬ 
ture de toutes marchandises; quiconque, par usage de faux poids ou de 
fausses mesures, aura trompé sur la quantité des choses vendues, sera 
puni de l’emprisonnement pendant trois mois au moins, un an au plus, 
et d’une amende qui ne pourra excéder le quart des restitutions et dom¬ 
mages-intérêts, ni être au-dessous de cinquante francs. 

M Les objets du délit, ou leur valeur, s’ils appartiennent encore au 
vendeur, seront confisqués; les faux poids et les fausses mesures seront 
aussi confisqués; et de plus seront brisés. » 

(2) « La simple tromperie sur la qualité des marchandises, qui échap¬ 
pait à l’article 423, pourra être punie par la loi nouvellle, si cette trom¬ 
perie s’exerce sur des denrées alimentaires ou médicamenteuses; car il y 
a falsification non seulement dans l'introduction d’une denrée d’une autre 
nature, mais dans la mixtion d’une denrée d’une nature identique et de 
qualité notablement inférieure, de manière que le résultat de l’amalgame 
soit très sensiblement moins propre à l’usage auquel la chose est destinée, 
ou d’une valeur considérablement ihoindre que la valeur première par la 
dénomination ou par le prix de la marchandise. 

» La loi ne doit pas donner ces définitions. En présence de la nouvelle 
législation, comme en exécution de l’ancienne, le juge correctionnel doit 
apprécier les intentions, la bonne foi, les excuses, frapper la fraude et rien 
que la fraude. Il ne punira ni les mélanges non pernicieux révélés par le 
nom de la marchandise ou par le vendeur, ni les mélanges ou coupages 
avoués qui peuvent réclamer ou légitimer la conservation de la chose, les 
lois de la fabrication, les besoins de la consommation ou du commerce, 
les habitudes locales ou les caprices du goût, pourvu que l’on n’ait pas 
oublié frauduleusement les proportions qui doivent être observées dans 
ces mélanges, ni l'imitation déclarée de produits étrangers. Il appréciera 
comme aujourd’hui le degré de responsabilité qui doit appartenir aux di¬ 
vers agents ou auxiliaires d’un fait délictueux ; les cas où cette responsa¬ 
bilité devra remonter du vendeur au fabricant, du détaillant au marchand 
qui lui a fourni ; les circonstances d’ignorance probable, surtout au milieu 
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2“ Ceux qui vendront ou mettront en vente des substances ou 
denrées alimentaires ou médicamenteuses qu’ils sauront être falsi¬ 
fiées ou corrompues (1 ) ; 

3° Ceux qui auront trompé ou tenté de tromper, sur la quantité 
des choses livrées, les personnes auxquelles ils vendent ou.achètent, 
soit par l’usage de faux poids ou de fausses mesures, ou d’instru¬ 
ments inexacts, servant au pesage ou mesurage ; soit par des ma • 
nœuvres ou procédés tendant à fausser l’opération du pesage ou 
mesurage, ou à augmenter frauduleusement le poids ou le volume 
de la marchandise , même avant cette opération: soit, enfin, par des 
indications frauduleuses tendant à faire croire à un pesage ou mesu¬ 
rage antérieur et exact, 

4rt. 2. Si, dans les cas prévus par l’article 423 du Code pénal, 
ou par l’article I de la présente loi, il s’agit d’une marchandise 
contenant des mixtions nuisibles à la santé, l’amende sera de cin- 

d’un commerce très actif; les présomptions de connaissances et d’atten¬ 
tion nécessaires que toute profession suppose chez celui qui l’exerce. Ceux 
qui voudraient imposer à une loi le périlleux labeur d’entrer dans ces 
détails méconnaîtraient les limites et le style des prescriptions législa¬ 
tives, et le rôle nécessaire qui a toujours été confié aux juges des cas de 
fraude. 

)) Le projet que nous vous soumettons permet de surprendre le fait lui- 
même de fabrication, de falsification. Il importe que la surveillance puisse 
pénétrer dans les repaires de la manipulation frauduleuse et la tarir à sa 
source même. Déjà la loi de l’an XI invite les inspecteurs à entrer dans 
les laboratoires des pharmaciens. La police pourra découvrir des ateliers 
clandestins, explorer inopinément des cuisines de restaurateurs suspects. 
Jusqu’à présent le falsificateur ne pouvait guère être poursuivi, à moins 
qu’on ne réussît à le faire considérer comme complice d’une vente incri¬ 
minée. >1 ( Rapport de M. Riche. ) 

(1) « La loi assimile à la marchandise falsifiée celle que, malgré la 
découverte d’une corruption spontanée ou accidentelle, la cupidité aura 
persisté à vendre ou à vouloir vendre. A l’instant où le débitant s’aper¬ 
çoit de son altération nuisible, il est coupable s’il destine encore la sub¬ 
stance alimentaire ou le médicament au commerce. Puisque la perte ré¬ 
sultant de la détérioration doit tomber sur quelqu’un, elle doit s’arrêter 
au marchand qui, n’étant pas le consommateur, n’éprouvera qu’un dom¬ 
mage pécuniaire, et que l’attention à laquelle sa profession l’oblige pour¬ 
rait souvent préserver de tout dommage. En matière pharmaceutique, 
l’oubli de cette maxime de probité élémentaire est déjà puni de peines 
supérieures à celles de simple police. N’en doit-il pas être de même en 
matière d’aliment? Quand il ne s’agit que de protéger la santé des bes¬ 
tiaux, la loi punit correctionnellement celui qui la compromet en vendant 
et même en ne séquestrant pas son animal malade (art. 4ô9 et suivants. 
Code pénal). D’ailleurs, il se fait souvent dans les grandes villes un trafic 
de comestibles corrompus que des spéculateurs de bas étage achètent pour 
les revendre sans redouter les peines de simple police. » 

{Rappon précité.) 
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quante à cinq cents francs, à moins que le quart des restitutions et 
dommages-intérêts n’excède cette dernière somme ; Temprisonne- 
ment sera de trois mois à deux ans. 

Le présent article sera applicable même au cas où la falsification 
nuisible serait connue de l’acheteur ou consommateur. 

Art. 3. Sont punis d’une amende de seize francs à vingt-cinq 
francs et d’un emprisonnement de six à dix jours, ou de l’une de ces 
peines seulement, suivant les circonstances, ceux qui, sans motifs 
légitimes, auront dans leurs magasins , boutiques , ateliers ou mai¬ 
sons de commerce, ou dans-les halles, foires ou marchés, soit des 
poids ou mesures faux , ou autres appareils inexacts servant au pe¬ 
sage ou au mesurage, soit des substances alimentaires ou médica¬ 
menteuses qu’ils sauront être falsifiées ou corrompues (1 ). 

Si la substance falsifiée est nuisible à la santé, l’amende pourra 
être portée à cinquante francs et l’emprisonnement à quinze jours. 

Art. 4, Lorsque le prévenu, convaincu de contravention à la pré¬ 
sente loi, ou à l’article 423 du Code pénal, aura, dans les cinq an¬ 
nées qui ont précédé le délit, été condamné pour infraction à la pré¬ 
sente loi, ou à l’article 423, la peine pourra être élevée jusqu’au 
double du maximum ; l’amende prononcée par l’article 423 et par 
les articles 1®' et 2 de la présente loi, pourra même être portée jus¬ 
qu’à mille francs, si la moitié des restitutions et dommages-intérêts 
n’excède pas cette somme ; le tout, sans préjudice de l’application, 
s’il y a lieu, des articles 57 et 58 du Code pénal. 

' ' Art, 5, Les objets dont la vente, usage ou possession constitue le 
délit, seront confisqués, conformément à l’article 423 et aux articles 
477 et 481 du Code pénal. 

S’ils sont propres à un usage alimentaire ou médical, le tribunal 
pourra les mettre à la disposition de l’Administration pour être attri¬ 
bués aux établissements de bienfaisance. 

S’ils sont impropres à cet usage ou nuisibles , les objets seront 

(1) « La simple possession dans les lieux où s’exerce le commerce, ou 
dans leurs dépendances, de marchandises viciées, peut n’être, aux yeux 
du droit pur, qu’un acte préparatoire du délit. Mais la raison permet, si 
un grave intérêt public l’ordonne, que cette possession soit punie, sinon 
comme le délit consommé, au moins d’une peine propre à prévenir le dé¬ 
lit, en écartant par l’intimidation le pouvoir trop prochain de commettre 
le délit. Cette possession dans de tels lieux ne peut s’expliquer que par 
la volonté déterminée de commettre le délit au gré de l’occasion ; car si 
cette possession était inviolable, la loi serait bien souvent éludée; l’ar- 
rière-boutique, le magasin intérieur, les tiroirs, tiendraient impunément 

la marchandise à portée de la vente.On ne doit pas oublier d’ailleurs 

qu’il ne s’agit pas, dans la disposition qui nous occupe, des marchandises 
en général. Si la vie privée doit être murée, le magasin, dont les ventes 
ihtéressent la santé publique et le bien-être des citoyens les plus nom¬ 
breux , doit être de verre... » {Rapport précité.) 
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détruits ou répandus aux frais du condamné Le tribunal pourra or¬ 
donner que la destruction ou effusion aura lieu devant l’établissement 
ou le domicile du condamné. 

Art. 6. Le tribunal pourra ordonner l’affiche du j ugement dans les 
lieux qu’il désignera, et/son insertion intégrale ou par extrait dans 
tous les journaux qu’il désignera, le tout aux frais du condamné. 

Art, 7. L’article 463 du Code pénal sera applicable aux délits pré¬ 
vus par la présente loi. 

Art. 8. Les deux tiers du produit des amendes sont attribués aux 
communes dans lesquelles les délits auront été constatés. 

Art. 9. Sont abrogés les articles 475, n® 14, et 479 , n° 5, du 
Code pénal. 
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Annuaire de chimie , comprenant les applications de cette 
science à la médecine et à la pharmacie, par E. Millon et 
J.Nicklès, 1851.—Chez J. -B. Baillière ; in-8“ de 600 pages. 
— Prix, 7 fr. 50 c. 

Lorsqu’il faut, à si peu de distance, faire connaître deux publica¬ 
tions qui ne diffèrent entre elles que par la variété des objets que les 
travaux d’une année ont fait éclore, on éprouve quelque embarras que 
je ne chercherai pas à dissimuler. L’Annuaire de MM. Millon, Keiset 
et Nicklès, pour 1850, n’a précédé que de peu de temps celui de 
1851 , dont nous avons à parler aujourd’hui ; dans l’intérêt de ceux 
qui consultent cet ouvrage, il est à désirer que la publication en soit 
aussi rapprochée que possible de l’époque même où s’arrête celle des 
travaux qu’il est destiné à faire connaître; les auteurs ont pour cela 
quelque amélioration à apporter à leur travail. On comprend facile¬ 
ment que, classés dans un cadre rationnel, les travaux qui appartien¬ 
nent à une année ne puissent être coordonnés complètement, au fur 
et à mesure qu’ils sont connus ; cependant comme chaque article 
est indépendant de ceux qui composent le même volunie, la publi¬ 
cation pouvait facilement être accélérée, et ce serait un bien pour 
tous. Si, au lieu de se borner à un exposé précis des travaux scien¬ 
tifiques , les auteurs de l’Annuaire en discutaient l’importance, les 
relations, comme l’a fait pendant de longues années l’illustre secré¬ 
taire de l’Académie de Stockholm, il devrait nécessairement en être 
autrement, la discussion ne pouvant avoir lieu que par une compa¬ 
raison de tous les travaux. Mais il n’est pas donné à tous, malgré 
les preuves nombreuses d’un instruction profonde, de pouvoir exé¬ 
cuter Une pareille tentative. 

Sans aucun doute, les critiques de Berzelius ont souvent pénible- 
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ment affecté beaucoop de savants ; on peut blâmer la vivacité et la 
rudesse tudesque d’un grand nombre de ses expressions, mais il 
n’est personne qui ne doive regretter ces discussions, parce qu’elles 
coopéraient très utilement à l’avancement de la science. 

Les lecteurs ont pu remarquer, en lisant le titre de cet article, 
la disparition du nombre des^ rédacteurs de l’Annuaire d’un nom, que 
tous ceux qui s’intéressent à la marche des sciences éprouveront un 
regret de ne plus voir figurer à côté de celui de M. Millon : nous 
ignorons ce qui a pu décider M. Reiset à renoncer à cette publication, 
après avoir créé l’Annuaire, attaché jusqu’ici son nom à un travail 
qui rend d’incontestables services ; il lui a fallu des raisons puissantes 
pour l’abandonner. M. Nicklès, qui n’avait été présenté jusque-là que 
comme collaborateur, en est devenu corédacteur. 

Depuis que l’on a reconnu que la fécule ou amidon est une sub¬ 
stance organisée, de nombreuses observations ont été faites sur sa 
constitution physique. 

Tout le monde connaît les belles observations de M. Biot sur la 
lumière polarisée et les utiles résultats auxquels a donné lieu leur 
application, par exemple pour la détermination do la nature des sucres. 

On sait que les globules de fécule diffèrent par leurs dimensions 
et leurs formes ; M. Schleiden les divise en amorphes, à formes sim¬ 
ples, à formes composées. Les globules à formes simples se subdivisent 
eux^mêmes en globules légèrement arrondis, aplatis eh forme de 
lentilles, en disques aplatis, r— bacillaires irréguliers; --- les glo¬ 
bules composés, en globules sanscavifé centrale distincte,^—àoavité 
centrale distincte, 

Sous le point de vue de l’action de la lumière polarisée, toutes les 
formes se divisent en deux groupes : globules arrondis à croix 
rectangulaire,—oblongs de forme ovale, à croix oblique ou inégale. 
Cette croix colorée est regardée comme le caractère général des fé¬ 
cules. M. Ehrenberg, dont les recherches micrographiques ont ac¬ 
quis une si grande importance , vient d’ajouter à ce caractère celui 
qui provient de bandes parallèles, que l’on observe surtout dans le 
rhizome du Galanga , la Zédoaire et le Gingembre. Les croix ré¬ 
gulières s’observent avec une grande netteté dans la fécule de la 
rhubarbe, du froment et de la racine de squine ; les croix obliques, 
dans la fécule de pomme de terre et le rhizome de la Maranta obli¬ 
que. La nature de ces images dépend de la structure des globules 
et de la position du hile. 

Les squames des végétaux produisent de très belles images quand 
le centre de formation se trouve dans leur milieu. M. Ehrenberg 
pense que la fécule de la substance biréfringente des squames se 
trouve à l’état cristallin dans ces organes. 

M. Dujardin a remarqué, de son côté, que la cire, qui paraît amor¬ 
phe, offre une texture cristalline. 
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D’observations déjà anciennes il résulte que les gaz mélangés peu¬ 
vent être séparés dans un certain rapport, quand ils rencontrent de 
très petits orifices. M. Graham a observé à cet égard des faits extrê¬ 
mement remarquables, dépendant d’une propriété qu’il désigne sous 
le nom de transpiraUlité : par exemple, la vitesse de transpirabilité 
de l’hydrogène est à celle de l’azote comme 2 à 1 , tandis que leur 
densité est comme 4 4 à 1. C’est un sujet neuf qui ne peut manquer 
de conduire à l’observation de faits très remarquables. 

Quand on voit le phosphore répandre à la température ordinaire , 
dans l’air, des vapeurs lumineuses, s’enflammer si facilement 
et brûler avec tant d’éclat, quand on sait qu’il est incolore, flexible, 
mou et facilement attaqué par l’ongle, fusible à 43°, on ne se douterait 
certainement pas qu’un corps rouge-brun, à cassure conchoïde, à 
éclat métallique imparfait et noir, assez dur pour rayer le spath cal¬ 
caire et placé, dans l’échelle de la dureté mesurée par l’usure des 
surfaces, entre le soufre et le spath fluor, et incombustible, serait ce 
même corps combustible. 

On savait depuis longtemps qu’alors qu’on brûle du phosphore, il 
reste une poudre rouge, inattaquable par l’oxygène à une température 
élevée, et que, dans le vide ou l’hydrogène , sous l’influence des 
rayons solaires, on obtenait un produit analogue: c’est du phosphore 
modifié. M. Schrœtter est parvenu à se le procurer en masse, en ex¬ 
posant pendant longtemps du phosphore à une température élevée. 

Ces transformations isomériques déjà observées sur un assez grand 
nombre de corps sont dignes du plus haut intérêt ; elles rendent déjà 
compte de beaucoup d’anomalies que présentent des composés dans 
lesquels entrent ces corps, mais on est encore loin de les connaître 
suffisamment. 

Le distillation du mercure, opérée surtout en grand, ofifre des 
dangers ; l’application à cette opération de la vapeur surchauffée la 
rend d’une extrême facilité, très économique, et fait complètement 
disparaître les causes d’accidents qu’offrent les moyens ordinaires. 
M. Violette, auquel on la doit, a fait en cela une chose très utile. 

Le dosage des corps par le moyen de liqueurs titrées présente 
d’inappréciables avantages. M. Mène a proposé pour celui de l’étain 
l’emploi d’üne dissolution dé perchlorure de fer, dont la dissolution 
jaune est décolorée par le protochlorure d’étain : les divers métaux 
qui pourraient l’accompagner, à l’exception de l’arsenic, ne gênent 
pas dans l’opération. L’auteur propose de chasser celui-ci dans un 
creuset brasqué. La dissolution alcoolique d’iode que j’ai indiquée, il 
y a déjà plusieurs années, est plus sensible et n’est influencée dans 
son action par aucun métal. 

La malléabilité d’un métal peut offrir beaucoup d’avantages dans 
des circonstances données : un alliage de 5 équivalents de cuivre et 
de 7 de zinc est très malléable à chaud, et très ductile; il ne devient 
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cassant qu'au rouge-blanc. D’aprèsM. Reich, on emploie pour le prépa¬ 
rer 33 de cuivre et 25 de zinc, qui ne doivent contenir ni plomb nifer. 

Une très importante question, débattue depuis longtemps, et qui 
a beaucoup occupé récemment les esprits, est relative aux causes 
des goitres. M. Grange a cru pouvoir prouver que cette maladie, qui 
affecte d’une manière si fâcheuse de nombreuses populations, est due à 
la présence de sels magnésiens dans les eaux. Malgré l'assentiment 
qu’ont reçu ses recherches, il est loin d’être prouvé qu’il l’ait dé¬ 
couvert : les recherches de M. Maumenée sur les eaux de la ville et 
de l’arrondissement de Reims apportent un élément très grave. 
Aucune d’elles ne renferme de magnésie, et cependant la population 
était désolée par le goitre tant qu’elle a fait usage de ces eaux. C’est 
que là, comme dans toutes les autres questions, ce n’est pas à une 
cause unique que l’on peut rapporter les maladies endémiques. 
M. Dumas pensait que l’absence de l’air dans l’eau provenant de la 
fonte des neiges expliquait les faits. M. Chatin les voit dans l’absence 
de l’iode ; peut-être ces différences exercent-elles une action , mais 
il en est d’autres qu’il faut nécessairement connaitre ou étudier 
pour résoudre cette question. 

Les réactifs propres à démontrer la présence de certains corps 
dans divers liquides sont importants à bien étudier. M. Maume- 
née a indiqué, pour le sucre, l’emploi du bichlorure d’étain. 
On dissout 1 partie de ce sel dans 2 d’eau, et l’on y fait tremper 
pendant quatre minutes une bande de mérinos blanc ; après égout¬ 
tage on fait sécher au bain-marie sur un morceau de même étoffe. 
Si l’on verse sur le tissu réactif une goutte d’urine, et qu’on l’expose 
à 150°, au bout d’une minute le tissu est noirci; 10 gouttes d’urine 
de diabétique dans 100 centimètres cubes d’eau donnent un liquide 
qui colore le mérinos réactif en brun noir. 

• Avec un tissu mélangé de coton ou de lin, avec la laine ou la soie, 
le bichlorure d’étain colore les premiers sans agir sur les autres 
composants du tissu. C’est un moyen à ajouter à ceux que l’on pos¬ 
sédait pour ce genre d’essais. 

Pendant longues années chaque chimiste, pour ainsi dire, qui se 
livrait à des recherches sur ta mine de platine , y rencontrait quel¬ 
que nouveau métal. Dans la chimie organique, l’opium a été une 
mine inépuisable, qui semblait cependant tarie après les travaux si 
multipliés dont il avait été l’objet. M. Nerck vient cependant d’y 
découvrir encore un nouvel alcali cristallisable en aiguilles, peu so¬ 
luble dans l’alcool à chaud et à froid, insoluble dans l’eau, bleuissant 
le papier rouge et devenant d’un bleu foncé au contact de l’acide 
sulfurique, que l’on obtient en précipitant l’extrait d’opium par le 
carbonate de soude : traitant par l’alcool, évaporant la teinture : trai¬ 
tant le nouveau résidu par un acide faible, et ajoutant de l’ammo- 
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niaque qui précipite une matière résineuse. Ce dernier produit redis-* 
sous dans l’acide chlorhydrique, on y ajoute de l’acétate de potasse 
qui précipite une matière résineuse qui, lavée et traitée par l’éther, 
fournit la papavérine en cristaux. 

On a déjà émis l’opinion que parmi la multitude de bases extraites 
de l’opium il pourrait s’en trouver qui ne fussent que des produits de 
modifications chimiques : jusqu’ici rien n’autorise à le soutenir; mais 
il serait possible que l’état de végétation des plantes qui fournissent 
l’opium y fît apparaître ou disparaître des produits susceptibles de 
se succéder comme l’amidon, le sucre, divers acides, dans des végé¬ 
taux où ces transformations sont bien connues. 

M. Vogel a observé un nouveau caractère distinctif entre la quir 
nine et la cinchonine. On sait que la quinine prend une belle couleur 
verte quand on la traite par le chlore et l’ammoniaque. Si à celle-ci 
on substitue le cyano-ferrure de potassium, on obtient une couleur 
orangé foncé , qui passe au vert après quelques heures, et avec la 
potasse la dissolution se colore en jaune de soufre : en remplaçant 
l’eau chlorée par le chlorure de calcium additionné d’acide chlorhy¬ 
drique, l’ammoniaque fournit un précipité en poudre verte. 

Dans le but de séparer la morphine de la cinchonine, M. de Vrij 
traite par un léger excès de sulfate de cuivre le précipité obtenu par 
l’ammoniaque dans une teinture d’opium ; il se forme du sulfate de 
morphine et du sulfate tribasique 4e cuivre, qui se précipite avec la 
narcotine. L’excès de cuivre est précipité de la liqueur par l’hydro¬ 
gène sulfuré, et la morphine l’est ensuite par l’ammoniaque. 

L’analyse des farines, dans un but légal, méritait d’être perfection¬ 
née. M. Martens l’opère comme il suit : On détermine les caractères 
micrographiques sous \un faible grossissemént en y recherchant les 
sporules de champignons et les sels ammoniacaux, indices d’altéra¬ 
tion ; on détermine l’eau hygrométrique en chauffant 21 heures à '100°. 
La farine, exposée \% heures à 30“, reprend à l’air pendant 
5 jours, dans un lieu froid et humide , une quantité d’eau propor¬ 
tionnelle à la quantité et à la nature du gluten.Le passagejà un tamis 
fin donne le son ;'par l’incinération au rouge sombre, on obtient un 
produit légèrement coloré. Une proportion un peu considérable de 
carbonate de chaux indique un mélange de substances minérales ; l’al¬ 
calinité est un indice de l’existence des féveroles. 

Le lavage de la pâte, l’examen du gluten, celui des précipités 
suivant leurs densités, éclairent sur la nature des mélanges accident 
tels. 

Dans le cas de présomption d’un mélange de farines 4e légumi-s 
neuses, on avait proposé d’extraire la légumine par l’eau tiède ou 
ammoniacale. M. Martens a trouvé ce procédé inexact : il a vu qu’en 
précipitant l’eau de macération des farines de légumineuses et de 
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sarrasin, on obtient leur dissolution 'par l’ammoniaque, mais que 
la légumine est précipitée par l'acide acétique. 

L’acétate basique de plomb ne précipite pas l’eau de lavage de la 
farine de froment, tandis qu’elle précipite celles du seigle, du lin et 
de la féverole. La liqueur provenant du seigle devient visqueuse , 
celle du lin produit un précipité. 

M, Mitscherlich a publié sur la cellulose des recherches intéres¬ 
santes. Il la trouve pure dans le papier préparé en Suède avec l’eau 
pure ; quand on fait réagir longtemps des alcalis sur cette substance, 
elle devient susceptible de bleuir par l’iode. Si l’on concentre jusqu’à 
dégager de l’hydrogène, il se fait, en ajoutant de l’eau, un précipité 
qui a la forme de la cellulose et bleuit par l’iode. Il ne se forme pas 
de produits ulmiques. 

La cellulose peut fermenter : quand on abandonne à lui-même 
dans l’eau un mélange de pommes de terre pourries et d’autres 
saines, jusqu’à ce que les cellules se détachent facilement, et qu’on 
introduit dans le liquide des tranches de pommes de terre fraîches, 
celles-ci se décomposent et augmentent l’activité du ferment, dans 
lequel de nouvelles racines s’altéreront avec promptitude : il ne se 
développe pas de champignons, mais une quantité de vibrions, 
auxquels M. Mitscherlich attribue une action décomposante. En plon¬ 
geant une pomme de terre saine dans l’eau où l’on en a déposé une 
autre malade, la première s’altère très promptement. Suivant lui, la 
putréfaction des pommes de terre ne constitue pas la maladie, elle en 
est une conséquence ; la cause en serait la mort de la racine, qui peut 
provenir d’une pluie froide tombant subitement après les chaleurs. 

La cellule renferme en outre une matière subéreuse qui recouvre 
parfois toutes les plantes, ne forme d’autres fois que la couche su¬ 
perficielle du tronc, ou, comme dans la pomme de terre, des couches 
successives, que l’on enlève facilement de la racine cuite. 

La matière subéreuse se distingue de la cellulose par l’action des 
acides sulfurique et nitrique. L’acide sulfurique n’agit sur la ma¬ 
tière subéreuse qu’après beaucoup de temps, et donne des produits 
colorés ; l’acide nitrique de l, 2 l’attaque au-dessous de 100 degrés, 
les cellules se gonflent et forment un produit soluble dans la potasse. 
En prolongeant l’action, on obtient des acides subérique et succinique; 
les premiers produits sont rougeâtres et solubles dans l’alcool. 

M. Magnus a repris une suite de recherches ayant pour but de <Jé- 
terminer les substances minérales indispensables à la végétation ; 
il a choisi l’orge, et pour sol le charbon de sucre ou le feldspath 
pur. Voici le résumé de ses résultats. 

En l’absence de substances minérales, l’orge atteint tout au plus 
une hauteur de 5 pouces et périt. Son développement est complet 
en présence d’une petite quantité de substances minérales, imparfait 
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avec un excès. Dans le feldspath pur, l’orge arrive à maturité et 
produit des grains, mais la végétation est plus forte quand le feld¬ 
spath est en poudre grossière qu’alors qu’il est en poudre fine. Les 
engrais exercent à distance une action fertilisante. 

De son côté, M. Frésénius, en recherchant quelle est l’influence 
des matières minérales sur les plantes, comparativement au fumier 
de fermes, a constaté qu’avec un engrais chimique composé de cen¬ 
dres de hêtre , d’os calcinés, de plâtre, de soude ou de sel marin 
et de chaux délitée, le rendement, après deux ans, était supérieur en 
quantité et en qualité à celui que l’on obtenait avec le fumier. 

Les engrais azotés n’augmentent pas toujours la proportion d’azote 
dans les récoltes; souvent ils les diminuent. M Frésénius aremarqué 
que les sels ammoniacaux déterminent la fixation d’une plus grande 
quantité de carbone. 

L’iode avait été rencontré dans les plantes marines, plus tard dans 
diverses eaux minérales ; M. Personne en avait reconnu l’existence 
dans une plante d’eau douce. M. Chatin|ra reconnu dans un grand 
nombre de végétaux, et M Marchand et lui dans l’eau de rivière, de 
pluie et de neige. Suivant M. Chatin, les eaux provenant des diverses 
formations géologiques sont inégalement chargéès d’iode. Celles des 
rivières alimentées par les glaciers en renferment le moins, ce qui 
expliquerait leur action pour déterminer le goitre et le crétinisme , 
et les eaux des terrains ferrugineux eu renfermeraient le maximum. 
L’iode existe dans l’air en proportions variées. 

La présence de ce corps est reconnue par le caractère que M. Colin 
et moi avons indiqué en 1814, la coloration en bleu de l’amidon. 
Berzelius, et après.lui beaucoup de chimistes , ont attribué à Stro- 
meyer l’indication comme réactif de cet important caractère ; outre 
les travaux de beaucoup antérieurs faits en France, que je viens de 
citer , j’ai proposé l’emploi de ce réactif avant aucun chimiste alle¬ 
mand : ce caractère ayant acquis une grande importance, il est juste 
que l’ÀHemagne ne nous en ravisse pas la découverte. 

M. Chatin n’a jusqu’ici employé, pour déterminer les proportions 
relatives d’iode, que la teinte obtenue par l’amidon : ce caractère est 
trop peu déterminé pour qu’on puisse y attacher une grande con • 
fiance. 

A l’occasion du procédé indiqué par M. Millon , pour la détermi¬ 
nation de l’azote dans les substances organiques fraîches , nous avons 
tenté, dans l’article sur le précédent Annuaire, d’exprimer franche¬ 
ment sur la manière d’agir du président de l’Académie , en ce qui 
touche un article de M. Millon, une opinion qui aura été partagée 
par les hommes indépendants. Il est à regretter que M. Millon 
n’ait pas Su conserver, dans la discussion relative à un travail de 
M, Boussingault, la tranquillité d’esprit et d’expressions qui donnent 
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doublement raison à celui qui est en droit de se plaindre ; la modé¬ 
ration en pareil cas est une grande force. 

De nombreux procédés pour l’analyse du sang ont été successive¬ 
ment indiqués ; M. Gorup-Besanez y apporte les modifications sui¬ 
vantes. Il coagule le sang défibriné par le procédé de Scherer, pèse 
le coagulum, en retranche le poids des globules dosés à l’aide d’une 
autre portion de sang défibriné: la différence représente l’albumine. 

Pour déterminer la proportion de l’albumine et des globules, 
M, Besanez pose 2 à 3 grammes de sang défibriné et encore chaud 
dans un verre à pied, y ajoute six fois son volume d’une dissolution 
saturée à froid de sulfate de soude, jette le tout sur un filtre impré¬ 
gné du même sel, et plonge dans le liquide du filtre un tube étroit 
fixé à un vase plein d’air, dans lequel on fait tomber de l’eau ; on 
remplace continuellement le sulfate de soude par une nouvelle disso¬ 
lution, jusqu’à ce que le liquide ne se carbonise plus sur la lame de 
platine ; on arrose les globules avec de l’eau tiède Jusqu’à ce qu’ils’ 
soient dissous; on chauffe à l’ébullition en ajoutant deux gouttes 
d’acide acétique ; on sépare par filtration le coagulum, qu’on lave 
et qu’on pèse après l'avoir séché à l’air. 

En signalant le procédé que j’ai indiqué pour constater la pré¬ 
sence de tous les métaux dans une même recherche chimico-légale, 
M. Millon n’aperçoit d’autre raison de l’emploi d’une lame de zinc 
comme pôle positif que l’économie, et comme le zinc renferme sou¬ 
vent de l’arsenic, il en regarde l'usage comme mauvais. On n’a pro¬ 
posé de se servir de ce métal que par suite de la facilité de la sé¬ 
paration des métaux, qui ne se déposent que très lentement sur le 
platine : il est bien entendu que le zinc doit être pur. 

; H. Gaultier de Claubry. 

Carte physique et météorologique du globe terrestre, par 
J.-Ch.-M. Boudin; une feuille. — Chez J.-B. Baillière, li¬ 
braire, rue HauteWille, 19. — Prix, 5 francs. 

M. de Humboldt a donné, comme chacun le sait, le nom de lignes 
isothermes aux courbes qui résultent de la jonction, au moyen de li¬ 
gnes, des divers points dont la température moyenne est la même. 
Grâce à ce travail, qui a imprimé l’impulsion la plus puissante à la 
météorologie, on a pu étudier et fixer, avec une précision jusqu’alors 
inconnue, les lois de la distribution de la chaleur à la surface du 
globe. A cette distribution se rattachent un grand nombre de phé¬ 
nomènes météorologiques, et en particulier les météores aqueux et 
leî vents. 

Réunir sur une même carte géographique ces indications diverses, 
de manière à les embrasser d’un coup d’œil; à saisir leurs rapports 
entrî elles et leurs connexions avec la configuration et la nature du 
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sol, c’était là une idée fort heureuse, et M. Boudin l’a mise à exécu¬ 
tion avec tout le soin et toute l’habileté dont il est capable. 

A la première inspection de la carte de M. Boudin, on voit les 
différences considérables qui existent des deux côtés de l’équateur, 
dans l’un et l’autre hémisphère : ainsi, tandis que la région des 
vents alizés, dus à l’action combinée de la chaleur et du mouvement 
de rotation de la terre, s’étend à peu près à une égale distance de 
chaque côté de la ligne équinoxiale, les moussons, qui résultent de la 
perturbation qu’apportent dans les vents alizés de certaines contrées 
la configuration du sol et les différences de température de l’Afrique 
méridionale et de l’Asie comparées entre elles et avec la mer ; ces 
moussons, disons-le, occupent une région comprise en grande partie 
dans notre hémisphère : elles régnent en effet dansil’océan Indien* 
et marquent avec une régularité parfaite les saisons des localités 
qu’elles parcourent. 

De plus, la zone des calmes et des pluies perpétuelles se trouve 
comprise tout entière entre le troisième et le dixième degrés de lati¬ 
tude boréale. A notre hémisphère appartiennent encore exclusive¬ 
ment les régions dépourvues de pluies, qui comprennent une partie 
considérable du nord de l’Afrique, et s’étendent dans l’Asie jusqu’aux 
confins de la Chine La configuration des continents rend compte de 
cette particularité. 

La limité des glaces flottantes est plus reculée dans l’hémisphère 
boréal que dans l’hémisphère austral ; aussi les navigateurs ont-ils 
pu s’approcher beaucoup plus du pôle dans le premier que dans le 
second. Parry estarrivé à 82“ 45'de latitude nord, tandis queWeddell 
n’a pas pu pénétrer au delà de 74® 4 5' dans l’hémisphère sud ; limite 
la plus reculée qui ait été atteinte jusqu’à présent dans ces régions. 

Nous nous bornerons à ces indications sommaires, qui nous sem¬ 
blent suffisantes, pour donner une idée de la carte de M. Boudin, et 
des ressources qu’elle présente pour, l’étude de la géographie p%- 
sique, de la météorologie et de l’hygiène générale. 

L’auteur a ajouté plusieurs légendes intéressantes, relatives à la 
limite équatoriale des neiges, à l’altitude moyenne des continents, à 
la limite des neiges perpétuelles, aux jours de neiges et de vents dans 
l’année pour des localités très différentes , à l’altitude des principales 
chaînes de montagnes, etc. Enfin, et c’est là un mérite qu’il importe 
de signaler, M. Boudin a fixé son œuvre à un prix assez modique 
pour la mettre à la portée de tous. — Dans ces conditions, noui 
croyons pouvoir prédire un grand et légitime succès au nouveau trü- 
Vail de notre savant et laborieux confrère. A. GüérAkd. 

Coup d'œil sur la peste et les quarantaines, à l’occasion du congrès 
sanitaire réuni à Paris au mois de mai 4 854, par lé D*^ Clot-Ïeî. 
Chez Victor Masson, 4 vol. in-8“ de 4 00 pages. 
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